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U  g  u  s  t  e  &  refpectable  Année  * 


'  qui  dois  amener  la  félicité  fur  la 
terre  ;  toi ,  hélas  ?  que  je  n’ai  vue  qu’en 
fonge ,  quand  tu  viendras  à  jaillir  du  fein 
de  l’éternité,  ceux  qui  verront  ton  fo- 
leil  fouleront  aux  pieds  mes  cendres  & 
celles  de  trente  générations ,  fucceffive- 
rnent  éteintes  &  difparues  dans  le  pro¬ 
fond  abîme  de  la  mort.  Les  Rois,  qui 
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font  aujourd’hui  affis  fur  des  trônes,  ne 
feront  plus;  leur  poftérité  ne  fera  plus: 
&  toi ,  tu  jugeras  &  ces  Monarques  dé¬ 
cédés  &  les  écrivains  qui  vivoient  fou¬ 
illis  à  leur  puiffance.  Les  noms  des  amis , 
des  défenfeurs  de  l’humanité ,  brilleront 
honorés  :  leur  gloire  fera  pure  &  ra- 
dieufe.  Mais  cette  vile  populace  de  Rois 
qui  auront ,  en  tout  fens ,  tourmenté  l’ef- 
pèce  humaine ,  plus  enfoncés  encore  dans 
l’oubli  que  dans  la  région  des  morts ,  ne 
s’échapperont  de  l’opprobre  qu’a  la  fa¬ 
veur  du  néant. 

La  penfée  furvit  à  l’homme  ;  &  voilà 
fon  plus  glorieux  appanage  !  La  penfée 
s’élève  de  fon  tombeau,  prend  un  corps 
durable ,  immortel  ;  &  tandis  que  les  ton¬ 
nerres  du  defpotifme  tombent  &  s  étei¬ 
gnent,  la  plume  d’un  écrivain  franchit 


P  intervalle  des  teins,  ablout ,  ou  punit 
les  maîtres  de  l’univers. 


J’ai  ufé  de  l’empire  que  j’ai  reçu  en  J 

naiflant  ;  j’ai  cité  devant  ma  raifon  Poli-  J, 

» , .  i 

taire  les  loix ,  les  abus ,  les  coutumes  du 
pays  où  je  vivois  inconnu  &  obfcur.  J  ai 

connu  cette  haine  vertueufe  que  l’etre  ] 

fenfible  doit  à  l’opprefleur  :  j’ai  dételle  | 

la  tyrannie,  je  l’ai  flétrie,  je  l’ai  com-  I 

battue  avec  les  forces  qui  étoient  en  mon 
pouvoir.  Mais,  augufte  &  refpcclablj 
Année ,  j’ai  eu  beau,  en  te  contemplant, 

élever ,  enflammer  mes  idées ,  elles  ne  j 

feront  peut-être  à  tes  yeux  que  des  idees  ,j 

4 

de  fervitude.  Pardonne  !  le  génie  de  mou 

•  j® 

fiécle  me  prefife  &  m’environne:  la  ftu-  j 

peur  règne  :  le  calme  de  ma  patrie  rei- 
femble  à  celui  des  tombeaux.  Autour  de 


moi,  que  de  cadavres  colorés  qui  par-  ij 
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lent,  qui  marchent,  &  chez  qui  le  prin¬ 
cipe  adif  de  la  vie  n’a  jamais  pouffe  le 
moindre  rejetton  !  Déjà  même  la  voix 
de  la  philofophie  ,  lafle  &  découragée ,  a 
perdu  de  fa  force;  elle  crie  au  milieu  des 
hommes  comme  au  fein  d’un  immenfe 


défert. 

Oh,  fi  je  pouvois  partager  le  tems  de 
mon  exiftence  en  deux  portions ,  comme 
je  defcendroîs  à  l’inftant  même  au  cer¬ 
cueil!  comme  je  perdrois  avec  joie  l’af- 
ped  de  mes  trilles ,  de  mes  malheureux 
contemporains,  pour  aller  me  réveiller 
au  milieu  de  ces  jours  purs  que  tu  dois 
faire  éclorre ,  fous  ce  ciel  fortuné ,  où 
riiomme  aura  repris  fbn  courage  3  fa  li¬ 
berté  ,  fon  indépendance  &  fes  vertus. 
Que  ne  puis- je  te  voir  autrement  qu’en 
longe.  Année  fi  défirée  &  que  mes  vœux 


appellent  !  Hâte  -  toi  !  viens  éclairer  le 
bonheur  du  monde  !  Mais ,  que  dis-je  ? 
délivré  des  preftiges  d’un  fommeil  favo¬ 
rable  ,  je  crains ,  hélas  !  je  crains  plutôt 
que  ton  foleil  ne  vienne  un  jour  à  luire 
triftement  fur  un  informe  amas  de  cendres 

&  de  ruines  ! 
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jLjJ  E  s  i  r  e  r  que  tout  foit  bieii  eft  le  vœu 

^  J  ?  ;  r 

du  Philofophe.  J’entends  par  ce  mot  ,  dont 

A  •  •  ^  ^  «  O.  7  f  "  <  O  *  . 

on  a  fans  doute  abufe*  l’être  vertueux  & 
fenfible  qui  veut  le  bonheur  général ,  parce 
qu’il  a  des  idées  précifes  d’ordre  &  d’harmo- 
ftie.  Le  mal  fatigue  les  regards  du  Sage,  il 
s’en  plaint  ;  on  foupçonne  qu’il  a  de  l’hu- 
tueur,  on  a  tort.  Le  Sage  fait  que  le  mal 
abonde  fur  la  terre  j  mais  en  même  tems  il 

'*  i"  *  -  •  .  .  .  *  «.  j  :  „  .  .A  r  *  '  ■  1 

a  toujours  préfente  à  l’efprit  cette  perfection 
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fi  belle  &  (i  touchante  >  qui  peut  &  qui 

*  •  -  -  — •  —  ■  -  — —  .  —  ..  ......  »  - 

doit  même  être  l’ouvrage  de  l’homme  rai- 
fonnable.  K  \ 

En  effet,  pourquoi  nous  feroit-il  défendu 
d’efpérer  qu’après  avoir  décrit  ce  cercle  ex¬ 
travagant  de  fottifes  autour  duquel  l’égarent 
fes  paillons,  l’homme  ennuyé  reviendra  à  la 
lumière  pure  de  l’entendement  ?  Pourquoi  le 
genre  humain  ne  feroit-il  pas  femblable  à 
l’individu  ?  Emporté ,  violent ,  étourdi  dans 
fon  jeune  âge;  fage  ,  doux ,  modéré  dans  fa 

*  - 1  •  *  k.  .  ; 

vieilleffe  ( a  ).  L’homme  qui  penfe  ainfi ,  s’im- 

- .  *  >■  - 

pofe  à  lui-mème  le  devoir  d’ètre  jufte. 

Mais  favons-  nous  ce  que  c’eft  que  per- 
fedion  ?  Peut -elle  être  le  partage  d’un  être 

‘  '  *1£J( 

foible  &  borné?  Ce  grand  fecret  n’ell-il  pa$ 

.  1  .  1  v  *•  )  \  /  vu  «•  .  *  J,  À- -- 


-  f  r  »  r  ’  **■  T  i 

•  J  i  Jt  - 


—  11  :  •  "  ■  1 
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(a)  Le  monde. n’auroit-i}  été  fait  qu’en  faveur  d’un 
fi  petit  nombre  d’libmmes"CjBÎ  couvrent  actuellement 
h  face.. lie  la  terre  ‘l  Qy§  font  tous  les  êtres,  qui 
ont  exifté  en  comparaiion  de  tous  ceux  que  Dieu 
iei»i  ctéerl  If  autres,,  générations  viendront  occupe» 
b  place-  que  nous  occupons  ;  elles  paroîtronvfur  Je 
même  théâtre  Telles  verront  le  même  foleil ,  &  nous 
piSulTeront  fi  avant  dans  l’antiquité  qu’ff  nq  r?6?râ 
de  nous  nf  trace  ,  ni  veftige ,  ni  mémoire. 
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caché  fous  celui  de  la  vie  ?  &  ne  faudra-t-il 
pas  dépouiller  notre  vêtement  mortel  pour 
percer  cette  fubiime  énigme  ? 

En  attendant  tâchons  de  rendre  les  chofes 
paffables  5  ou,  fi  c’efl;  encore  trop ,  rêvons 

du  moins  qu’elles  le  font.  Pour  moi ,  con- 

'  -  • 

centré  avec  Platon  ,  je  rêve  comme  lui.  O 
mes  chers  concitoyens!  vous  que  j’ai  vu  gé¬ 
mir  fi  fréquemment  fur  cette  foule  d’abus 
dont  qii  efi  las  de  fe  plaindre,  quand  ver¬ 
rons-nous  nos  grands  projets,  quand  ver¬ 
rons -nous  nos  fonges  fe  réalifer!  Dormir, 
voilà  donc  notre  félicité. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Paris  entre  les  mains  d'un  vieil  Anglais. 

A  c  h  e  u  X  ami,  pourquoi  m’éveilles  -  tu  ? 
Ah  ,  quel  tort  tu  viens  de ,  me  faire  !  Tu 
m’ôtes  un  fonge  dont  je  préférois  la  douce 
illufion  au  jour  importun  de  la  vérité.  Qrie 
mon  erreur  étoit  délicieufe  ,  &  que  ne  puis-je 
y  demeurer  plongé  le  refte  de  ma  vie  !  Mais 
non  ,  me  voilà  retombé  dans  le  cahos  affreux 
dont  je  me  croyais  dégagé.  Affieds  -  toi  & 
m’écoutes,  tandis  que  mon  efprit  eft  encore 

plein  des  objets  qui  l’ont  frape.  / 

Je  converfai  hier  fort  tard  avec  ce  vieil 
Anglois  dont  l’ame  eft  fi  franche.  Tu  fais  que 
J’aime  l’homme  vraiment  anglois.  On  ne 
trouve  nulle  part  de  meilleurs  amis  3  on  ne 
rencontre  chez  aucun  autre  peuple  des  hom¬ 
mes  d’un  cara&ère  aulïLîerme  &  aulïi  géné¬ 
reux.  Cet  efprit  de  liberté  qui  les  anime, 
leur  donne  un  degre  de  force  &  de  confit 
tance  bien  rare  chez  les  autres  peuples. 

Votre  nation  ,  me  difoit  -  il ,  elt  remplie 
d’abus  autîi  étranges  que  multipliés:  on  ne 
peut  ni  les  concevoir  ni  les  nombrer,  &  1  ei- 
prit  s’y  perd.  Rien  11e  me  confond  furtout  , 
comme  ce  repos >  ce  calme  apparent  qui  couve 
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les  débats  affreux  de  tant  de  guerres  intefti- 
nes.  Votre  capitale  elt  un  compofé  incroya¬ 
ble  ( b ).  Ce  monftre  difforme  elt  le  récep¬ 
tacle  de  l’extrême  opulence  &  de  Pexceffive 
mifere  :  leur  lutte  elt  éternelle.  Quel  prodi¬ 
ge  !  que  ce  corps  dévorant  qui  fe  coutume 
dans  chaque  partie,  puilfe  fubfifter  dans  fou 
épouvantable  inégalité  (c). 

On  fait  tout  dans  votre  Royaume  pour 
cette  capitale:  on  lui  facrifie  des  villes,  des 
provinces  entières.  Eh,  qu’elt-elte  autre  chofe 
qu’un  diamant  entouré  de  fumier  !  Quel  mé¬ 
lange  inouï  d’efprit  &  de  bètife  ,  de  génie  & 
d’extravagance  ,  de  grandeur  &  de  baffeffed 
Je  quitte  l’Angleterre  ,  je  me  preffe  ,  j’accours  * 
je  crois-  arriver  dans  un  centre  éclairé  ,  où 
les  hommes  ,  en  uniffant  leurs  talens  mu¬ 
tuels  ,  auroient  du  faire  régner  tous  les  plai- 
lîrs  enfemble ,  &  cette  aifance ,  cette  com¬ 
modité  qui  ajoutent  à  leur  charme.  Mais  * 


( b )  Tout  le  Royaume  eft  dans  Paris.  Le  Royau¬ 
me  reiTemble  à  un  enfant  rachitique.  Tous  les  lues 
montent  à  fa  tête  &  la  grofïifTent.  Ces  fortes  d’ en- 
fans  ont  plus  d’efprit  que  les  autres  ,  mais  le  relie 
du  corps  eft  diaphane  &  exténué.  L’enfant  fpirituel 
ne  vit  pas  longtems. 

(  c)  Quelque  choie  de  plus  étonnant  encore  ,  c’elt 
la  maniéré  dont  il  fubfdte.  11  n’eft  pas  rare  de  voir 
un  homme  qui  ne  fauroit  vivre  avec  cent  mille  livres 
de  rente,  emprunter  de  l’argent  à  un  autre  qui  elt 
à  fon  aife  avec  cent  piltoles. 

A  j 
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Dieu  !  que  mon  efpérance  eft  cruellement  de- 
cuë  !  Sur  ce  point  où  tout  abonde  ,  je  vois 
des  malheureux  qui  fouffirënt  la  faim.  Au 
milieu  de  tant  de  loix  fages ,  on  commet 
mille  crimes.  Parmi  tant  de  règlement  de 
police  ,  tout  eft  en  defôrdrë.  Ce  ne  font  par¬ 
tout  qu’entraves ,  qu’embarras,  qu’ufageS  con¬ 
traires  au  bien  public. 

La  foule  rifque  à  chaque  ihftànt  d’ètre 
écrafee  par  cette  innombrable  proiu fion  de 
voitures,  où  font  portés  tout  à  leur  aife  des 
gens  qui  valent  infiniment  moins  que  ceux 
qu’ils  éclabouffent  &  qu’ils  menacent  d’écra- 
fer.  Je  friiîbnne  dès  que  j’entends  les  pas 
précipités  d’une  paire  de  chevaux  qui  avan¬ 
cent  à  toutes  jambes  dans  une  ville  peuplée 
de  femmes  groifes,  de  vieillards  &  d’eiifans. 
En  vérité,  rien  n’eft  plus  infultant  à  la  na¬ 
ture  humaine,  que  cette  indifférence  cruelle 
fur  des  dangers  qui  renailfent  à  chaque  mi¬ 
nute  (  d  ). 

Vos  affaires  vous  appellent  maigre  vous 
dans  tel  quartier ,  &  il  s’en  exhale  une  odeur 
fétide  qui  tue.  Des  milliers  d’hommes  ref- 
pirent  forcement  cet  air  empoifonné  (e). 


( d )  Premiers  babitans  de  la  terre,  auriez -vous 
jamais  penfé  qu’il  exifterolt  un  jour  une.  ville  ou 
l'on  marcheroit  impitoyablement  fur  les  infortunes 
piétons ,  à  tant  par  jambes  &  par  bras 

(e  )  Les  Innocens  fervent  de  cimetiere  à  22  paroif- 
fes  de  Paris.  On  y  enterre  des  morts  depuis  mille 
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Vos  Temples  fcandalifent  plus  qu’ils  n’édi¬ 
fient.  Ou  en  fait  des  lieux  de  paffage  &  quel¬ 
quefois  pis.  Ou  ne  s’y  affied  que  pour  de 
l’argent  :  indécent  monopole  dans  ^un  lieu 
fiiin t  où  tous  les  hommes  devant  l  xttre  Su¬ 
prême  doivent  fe  regarder  ,  au  moins ,  com¬ 
me  égaux  entre  eux. 

Si  vous  copiez  d’après  les  Grecs  &  les 
Romains,  vous  n’avez  pas  feulement  l’efprit 
de  vous  tenir  dans  leur  genre  y  vous  gâtez  leur 
manière  qui  eft  (impie  &  noble  *,  vous  la  gâ¬ 
tez,  dis-je,  vous  la  défigurez  par  la  petiteùe 
de  vos  vues,  &  par  cette  fureur  puérile  que 
vous  avez  tous  pour  le  joli.  Vous  avez  quel¬ 
ques  pièces  de  théâtre  qui  font  des  chef- d’œu¬ 
vres.  Si  fur  leur  le&ure  il  me  prend  envie 
de  les  aller  voir  repréfenter  ,  je  11e  les  re- 
connois  plus. 

Vous  avez  trois  petits  théâtres  fombres 
&  mefquins.  Dans  le  premier,  on  chante  à 
grands  fraix  y  on  vous  étourdit  magnifique¬ 
ment  ,  &  le  ridicule  machinifle  prodigue 

<  <  »  *.  .1  I  ...  „  .  ''2  J  1  »  i  1  ■  •  ■  ■ 


ans.  On  auroit  dû  les  placer  bien  loin  hors  des  murs. 
Qu’a-t-on  Fait  ?  On  les  a  mis  au  centre  de  la  ville  ,  & 
dans  la  crainte  apparemment  qu’ils  ne  fulfent  pas  a(- 
fez  fréquentés,  on  les  a  entourés  de  boutiques  &  de 
marchands.  C’eft  un  tombeau  toujours  ouvert ,  tou¬ 
jours  rempli,  toujours  yui.de'-  Nos  petitès-niaitreffes 
vont  prendre  fur  les  oüêmens  pourris  d’un  milliard 
de  morts  la  mefure  de  leurs  pompons  &  de  leurs  au- 
ttes  colifichets* 

A  4 
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des  miracles  au  milieu  defquels  vous  bâillez. 
Dans  le  fécond  oii  vous  fait  rire,  quand  on 
devroit  vous  faire  pleurer.  Le  collume  eft 
toujours  manqué  ;  &  outre  vos  pitoyables 
acteurs  tragiques  que  l’on  ne  fe  donne  pas 
jnème  la  peine  de  critiquer ,  vous  avez  telle 
confidente  dont  le  nez  plat  ou  gigantefque 
fuffiroit  feul  pour  faire  évanouir  la  plus  par¬ 
faite  illufion.  Quant  au  troifieme  ,  ce  font 
des  farceurs  qui  tantôt  fecouent  le  grelot  de 
Momus,  &  tantôt  glapiifent  de  fades  ariet¬ 
tes.  Je  les  préféré  cependant  à  vos  fades  co¬ 
médiens  François ,  parce  qu’ils  ont  plus  de 
naturel  ,  &  par  conféqueut  plus  de  grâces , 
parce  qu’ils  fervent  un  peu  mieux  le  pu¬ 
blic  (f  )>  mais  j’avoue  en  même  tems  qu’il 
faut  être  excédé  de  loifir  pour  s’amufer  des 
frivolités  qu’ils  débitent. 

Ce  qui  me  fait  fourire  de  pitié,  c’efl:  que 
de  pareilles  gens  ,  auxquels  chaque  particulier 
fait  en  quelque  forte  l’aumône,  entalfent  im- 
pertinemment  leurs  juges  dans  un  parterre 
étroit  ,  où  debout  &  ferrés  les  uns  contre 
les  autres  ,  ils  fouffrent  mille  tortures  ,  Sç 


(f)  Il  y  a  une  diférence  effentielle  entre  les  comé¬ 
diens  François ,  &  les  comédiens  Italiens,  Les  pre¬ 
miers  fe  croient  de  la  meilleure  foi  du  monde  des 
gens  de  mérite:  &  ils  font  infolens.  Lçs  féconds  font 
intérelfés  &  ne  vifent  qu’à  l’argent  Les  uns  par 
amour  propre  veulent  maitrifer  le  goût  du  public  \ 
les  autres  tâchent  de  s’y  conformer  par  avarice. 
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où  il  ne  leur  eft  pas  feulement  permis  de 
crier  qu’ils  étoufent  quand  ils  vont  rendre 
l’ame.  Un  peuple  qui  jufque  dans  fes  plai- 
firs  endure  une  fervitude  autfi  gênante  ,  prou- 
ve  jufqu’à  quel  point  on  peut  le  réduire  en 
efclavage.  Ainfi  tous  ces  plaifirs  vantés  de 
loin  ,  de  près  font  troublés  ,  corrompus  ,  & 
il  faut  marcher  fur  la  tête  de  la  multitude  fi 
l’on  veut  refpirer  à  fon  aife. 

Comme  je  ne  me  fens  pas  ce  barbare  cou¬ 
rage  ,  adieu ,  je  me  retire.  Soyez  fiers  de 
tous  vos  beaux  monumens  qui  tombent  en 
ruine  :  montrez  avec  admiration  votre  Lou¬ 
vre  dont  l’afpedl  vous  fait  plus  de  honte 
que  d’honneur ,  furtout  lorfque  l’on  aper¬ 
çoit  de  tout  côté  tant  de  colifichets  brillans 
qui  vous  coûtent  plus  à  entretenir  que  vos 
monumens  publics  ne  vous  couteroient  à 
achever. 

Mais  tout  cela  n’eft  encore  rien.  Si  je 
m’étendois  fur  l’horrible  difproportion  des 
fortunes  ;  fi  j’étalois  au  grand  jour  les  rai- 
fons  fecrettes  qui  la  caufent  ;  fi  je  parlois 
de  vos  mœurs  dures  &  fuperbes  fous  des 
dehors  faciles  &  polis  (g)',  fi  je  retraqois 


(g)  Si  vous  exceptez  les  financiers  qui  font  durs 
&  impolis  tout  enfemble  >  le  refte  des  riches  n’a  que 
l’un  de  ces  deux  défauts  ;  ou  ils  vous  laiflent  mou¬ 
rir  de  faim  poliment ,  ou  ils  vous  donnent  biufi 
quement  quelque  feçours. 

Aï 


i 
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l’indigence  du  ni  iférable  &  l’impolftbilité  où 
il  eit  d’en  for  tir  en  confervaiit  fa  probité  * 
fi  je  comptois  les  rentes  qu’un  malhonnête 
homme  acquiert,  &  les  degrés  de  confidéra- 
tion  dont  il  iouit  à  mefure  qu’il  devient  plus 
fripon...  (h)  tout  cela  me  meneroit  trop 
loin  :  bon  foir.  Je  pars  demain  ;  je  pars  de¬ 
main  ,  vous  dis-je  :  je  ne  puis  être  plus  long- 
tems  dans  une  ville  fi  malheureufe,  avec  tant 
de  moyens  de  ne  l’être  pas. 

Je  fuis  dégoûté  de  Paris  comme  de  Lon¬ 
dres.  Toutes  les  grandes  villes  fe  reffem- 
blentj  Rouilêau  l’a  fort  bien  dit.  Il  femble 
que  plus  les  hommes  font  de  loix  pour  être 
heureux  en  fe  réuuiifant  en  corps,  plus  ils 
fe  dépravent ,  &  plus  ils  augmentent  la  fom- 
rne  de  leurs  maux.  On  pouvait  cependant 
raifonnablement  penfer  qu'il  de  voit  en  ar¬ 
river  le  contraire  ;  mais  trop  de  gens  font  in- 
téreffés  à  s’opofer  au  bien  général.  Je  vais 
chercher  quelque  village  où ,  dans  un  air  pur 
&  des  plaifirs  tranquilles  ,  je  puilfe  déplorer  le 


(h)  Autrefois  on  n’aidait  point  rhomme  vertueux , 
mais  on  Peftimoit  au  moins.  Aujourd'hui ,  ce  n’eft 
plus  cela.  Je  me  rapelle  la  réponfe  d’une  Princefie 
â  fon  Intendant,  hile  lui  donnoit  fix  cent  livres  de 
gages  ,  &  il  fe  plaignoit  de  hêtre  point  allez  paye. 
Comment  faifoit  donc  votre  prédéceffeur  ,  lui  dit- 
•tlle  ?  il  n’eli  demeuré  que  dix  ans  à  mon  fèrviee , 
&  il  s’elt  retiré  avec  vingt  mille  livres  de  rente. 
Madame ,  il  vous  voloit ,  répondit  l'Intendant  ;  hh 
bien ,  Moniteur ,  répliqua  la  PrincelPe  ,  volez-moi. 


I 
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fort  des  triftes  habitans  de  ces  fait ueu Tes  pri- 
fons  que  l’on  nomme  villes  (O- 

j’eus  beau  lui  répéter  lé  proverbe  vulgai¬ 
re,  que  Paris  ri  avait  pu  fe  faire  en  un  jour , 
que  tout  étoit  déjà  perfeétionné  en  compa- 
rai  fou  des  fiecles  ptecedens.  Encore  quel¬ 
ques  années  ,  lui  difois  -  je  ,  &  peut  enc 
n’aurez- vous  plus  rien  à  delirer  >  s  il  e(t  pol- 
lible  toutefois  de  remplir  dans  toute  leur 
étendue  les  diférens  projets  qui  ont  été  con¬ 
çus.  .  .  Ah  î  me  répliqua -t  -il ,  voila  bien  le 
tic  de  votre  nation.  Toujours  des  projets  ! 
&  vous  y  croyez  !  Vous  êtes  François  ,  mon 
ami.*  avec  tout  votre  bon  fcns  le  goût  du 
terroir  vous  a  gagné.  Mais,  foit  :  je^  revien¬ 
drai  vous  voir  quand  tous  ces  projets  au¬ 
ront  été  mis  à  exécution.  D’ici  là  j’irai  Vi¬ 
vre  ailleurs.  Je  n’ainie  point  habiter  parmi 
tant  de  mécontens  ,  tant  de  malheureux  , 
dont  le  regard  foufrant  déchire  mon  cœur  (kj. 

Je  vois  qu’il  {croit  ailé  de  remédier  aux 
maux  les  plus  prefilms  ;  mais  croyez  -  moi  , 
l’on  n’y  remédiera  pas:  les  moyens  font  trop 
{impies  pour  que  l’on  y  ait  recours  i  on  s’en 


AO  >  O  'W 


(  i)  Dans  ce  torrent  de  modes  ,  de  fantnifies ,  do- 
mufeniens  ,  dontauctm  ne  dure,  &  dont  Fun  détruit 
l’autre  ,  Pâme  des  grands  perd  jufqu  a  la  force  db 
jouir ,  &  devient  iàufll  incapable  de  fèntir  le  grand 
&  le  beau  que  de  le  produire. 

(k)  Il  h’eft  aucun  établi! fem en t  en  France  qui  ne 
tende  au  détriment  de  la  nation. 
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éloignera ,  je  le  parierois.  Je  ferois  un  autre 
pari  encore  ,  c’eft  que  l’on  ne  répété  parmi 
vous  avec  tant  d’afeélation  le  mot  facré  d’hu- 
inanité ,  que  pour  s’exempter  de  remplir  les 
devoirs  qu’il  renferme  (/).  Il  y  a  longtems 
que  vous  ne  péchez  plus  par  ignorance,  ainlî 
vous  ne  vous  corrigerez  jamais.  Adieu. 


CHAPITRE  IL 


T  ai  Sept  Cent  Ans. 

IL  étoit  minuit  quand  mon  vieil  Anglois  fe 
retira.  J’étois  un  peu  las  :  je  fermai  ma 
porte  &  me  couchai.  Dès  que  le  fommeil 
fe  fut  étendu  fur  mes  paupières  ,  je  rêvai 
qu’il  y  avôit  des  fiecles  que  j’étois  endormi , 


(Z)  Malheur  à  l’écrivain  qui  flatte fon  fiecle  &  achè¬ 
ve  de  l’afloupir ,  qui  le  berce  de  l’hiftoire  de  fes  héros 
antiques  &  des  vertus  qu’il  n’a  plus ,  pallie  le  mal  qui 
le  mine  &  le  dévore  ,  &  tel  qu’un  charlatan  adroit 
&  courtifan  lui  infinue  qu’il  porte  un  front  rayon¬ 
nant  de  fanté  ,  tandis  que  la  gangrené  va  opérer  la 
diflolution  de  fes  membres.  L’écrivain  courageux  ne 
profère  point  ce  dangereux  menfonge;  il  s’écrie;  ô. 
mes  concitoyens  !  non  ,  vous  ne  reflemblez  pas  à 
vos  pères  :  vous  êtes  polis  &  cruels  ,  vous  n’avez 
que  les  aparences  de  l’humanité  ;  lâches  &  fourbes  , 
vous  n’avez  pas  même  le  courage  des  grands  forfaits , 
vos  crimes  font  petits  ,  comme  vous. 
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&  que  je  m’éveillois  (  m  ).  Je  me  levai  ,  & 
je  me  trouvai  d’une  pefanteur  à  laquelle  je 
n’étois  pas  accoutumé.  Mes  mains  étoient 
tremblantes ,  mes  pieds  chancellans.  En  me 
regardant  dans  mon  miroir  ,  j’eus  peine  à 
reconnoitre  mon  vifage.  Je  m’étois  couché 
avec  des  cheveux  blonds  un  teint  blanc  & 
des  joues  colorées.  Quand  je  me  levai,  mon 
front  étoit  fillonné  de  rides ,  mes  cheveux 
étoient  blanchis,  j’avois  deux  os  faillans  au 
deflous  des  yeux ,  un  long  nez  ,  &  une  cou¬ 
leur  pâle  &  blême  étoit  répandue  fur  toute 
ma  figure.  Dès  que  je  voulus  marcher,  j’ap¬ 
puyai  machinalement  mon  corps  fur  une  can¬ 
ne  y  mais  du  moins  je  n’avois  point  hérité  de 
la  mauvaife  humeur  trop  ordinaire  aux  vieil¬ 
lards. 

En  fortant  de  chez  moi  je  vis  une  place 
publique  qui  m’étoit  inconnue.  On  venoit 
d’y  dreifer  une  colonne  pyramidale  qui  atti- 
roit  les  regards  des  curieux.  J’avance ,  & 
je  lis  très  -  diftin élément  :  L’an  de  grâce 
MM.  IVC.  XL.  Ces  caraétères  étoient  gravés 
fur  le  marbre  en  lettres  d’or. 

D’abord  je  m’imaginai  que  c’étoit  une  er¬ 
reur  de  mes  yeux,  ou  plutôt  une  faute  de 


(  m )  11  n’eft  que  d’avoir  l’imagination  fortement 
frappée  d’un  objet ,  pour  fe  le  retracer  pendant  la 
nuit.  11  y  a  des  chofes  étonnantes  dans  les  rêves. 
Celui-ci ,  comme  on  le  verra  par  la  fuite ,  eft  aifez 
bien  conditionné. 


*4  VAN  DEUX  MILLE 

Partifte  ,  &  je  m’apprètois  à  en  faire  la  ré-*» 
marque  ,  lorfqqe  ma  furprife  devint  plus  gran¬ 
de  en  jetant  }a  vue  fur  deux  ou  trois  édits 
du  Souverain  attachés  aux  murailles.  J’ai 
toujours  été  curieux  leéteur  des  affiches  de 
paris.  Je  vis  la  même  date  MM.  IV  U.  XL.  fi¬ 
dèlement  empreinte  ffir  tous  les  papiers  pu¬ 
blics.  Eh,  quoi  !  dis-je  en  moi-même,  je  fuis 
donc  devenu  bien  vieu^c  fans  m’en  apperce- 
yoir  :  quoi  ,  j’ai  dormi  fix  cent  ioixante-douze 
années  C  n  )  ! 

Tout  étoit  changé.  Tous  ces  quartiers  qui 
m’étoient  fi  connus ,  fe  préfentoient  à  moi 
fous  une  forme  différente  &  récemment  em¬ 
bellie.  Je  me  perçois  dans  des  grandes  & 
belles  rues  proprement  alhgnées.  _  J’entrois 
dans  des  carrefours  fpacieux  où  regnoit  un 
fi  bon  ordre  que  )§  n’y  apperqevois  pas  le 
plus  léger  embarras.  Je  u’cnteitdpis  aucun 
de  ces  cris  çontuiement  bizarres  qui  dechi- 
roient  jadis  mon  oreille  (  o).  Je  ne  rencon- 
trois  point  de  voitures  prêtes  à  m’écrafer.  Un 
goûteux  auxpij:  pù  lè  promener  commodément. 
La  ville  avoir  un  ajr  animé  ,  niais  fans  trou- 
Me  &  fans  confufiwn. 


:  Jét.ois  fi  émerveillé  que  je  ne  voyoïs  pas 
les  pailans  s’arrêter  ,  &  me  confidérer  des 


*  jjr-  ■  -  ~  *  -  »  •  •} 

(  n  )  Cet  quvrage  à  été  commence  çn  1768- 
Ift  i  les  cris  de  Paris  forment  tm  langage  parti. 
.cjJlier.  4°nt  faut  jivoir  fe,  grajnmaite. 
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pieds  à  la  tète  avec  le  plus  grand  étonne- 
nient.  Ils  hauifoient  les  épaules  &  fourioient* 
comme  nous  fourions  nous-mêmes  lorfque 
nous  rencontrons  un  mafque.  En  effet  mon 
habillement  devoit  leur  paroi tre  original  & 
grotefque,  tant  il  étoit  différent  du  leur. 

Un  citoyen  (  que  je  reconnus  dans  la  fuite 
pour  un  lavant  )  s’approcha  de  moi ,  &  me 
dit  poliment  ,  mais  avec  une  gravité  ferme  : 
Bon,  vieillard,  à  quoi  fert  ce  déguifement? 
Votre  projet  eft-il  de  nous  retracer  les  ridi¬ 
cules  ufages  d'un  liecle  bizarre  ?  Nous  n’a¬ 
vons  aucune  envie  de  les  imiter.  Lailfëz-là 
ce  vain  badinage. 

Gomment?  lui  répondis -je,  je  ne  fuis 
point  déguifé  ;  je  porte  les.  mèmeç,  habits 
que  je  portois  hier:  ce  font  vos  colores, 
vos  affiches  qui  mentent.  Vous  femblez  re- 
connoître  un  autre  Souverain  que  Louis  XV. 
Je  ne  fais  quelle  peut  être  votre  idée ,  mais 
je  la  crois  dangereufe  ,  je  vous  en  avertis  ; 
on  ne  joue  point  de  pareilles  mafcarades  ; 
on  n’eft  point  fou  de  cette  force-là  :  en  tout 


cas  vous  êtes  des  impofteurs  bien  gratuits  , 
car  vous  ne  pouvez  pas  ignorer  que  rien  ne 
prévaut  contre  P evidence  de  fa  propre  exif- 
tence. 


'  i  J  «'  s  (  /  >J 


Soit  que  cet  homme  fe  perfuadât  que  j’est* 
travàguois  ,  foit  qu7il  penfât  que  le  grand 
âge  que  je  paroifîbis  avoir  me  fai  foit  radoter,'' 
ioit  qu’il  eut  quelqtfaütre  fqupçon ,  il  me 

demanda  en  quelle  année  j?étoie  né  ?  *E« 

-  .  ,  /  * 


/ 
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Ï740  ,  lui  répondis  -  je.  — -  Eh  bien ,  à  ce 
compte ,  Vous  avez  au  jufte  fept  cent  ans* 
Il  ne  faut  s’étonner  de  rien ,  dit-il  a  la  mul¬ 
titude  qui  m’environnoit  :  Enoch,  Elie  ne 
font  point  morts  ;  Mathufalem  &  quelques 
autres  ont  vécu  900  ans  ;  Nicolas  Flamel 
court  le  monde  comme  le  juif  errant ,  & 
Monfieur,  peut-être  ,  a  trouvé  l’élixir  immor¬ 
tel  ou  la  pierre  philofophale. 

En  prononçant  ces  mots  il  fourioit ,  & 
chacun  fe  prefloit  autour  de  moi  avec  une 
complaifance  &  un  refped  tout  particulier. 
Ils  bruloiënt  tous  de  m’interroger,  mais  la 
difcretion  enchainoit  leur  langue  -,  ils  fe  con- 
tentoient  de  fe  dire  tout  bas  :  un  homme 
du  fiecle  de  Louis  XV!  oh,  que  cela  eft  cu¬ 
rieux  ! 


CHAPITRE  III. 


Je  m'habille  à  la  Fripperie. 

J’ÉTOIS  fort  embarrafle  de  ma  perfonne. 

Mon  favant  me  dit:  étonnant  vieillard, 
je  m’offre  volontiers  à  vous  lervir  de  guide  > 
mais  commençons ,  je  vous  prie  ,  par  entrer 
chez  le  premier  frippier  que  nous  allons  trou¬ 
ver  ,  car  (  ajouta-t-il  avec  franchife  )  je  ne 
pourrois  pas  vous  accompagner  fi  vous  n’é¬ 
tiez  pas  vêtu  décemment. 


Vous 
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Vous  m’avouerez  ,  par  exemple  ,  que  dans 
une  ville  bien  policée  ,  où  le  gouvernement 
défend  tout  combat  &  répond  de  la  vie  de 
chaque  particulier  ,  il  eft  inutile  ,  pour  ne 
pas  dire  indécent ,  de  s’embarrafler  les  jam¬ 
bes  d’une  arme  meurtrière  ,  &  de  mettre  une 
épée  à  fon  côté  pour  aller  parler  à  Dieu  > 
aux  femmes  &  à  les  amis  :  c’eft  tout  ce 
que  pourrait  faire  le  Toldat  dans  une  ville 
alliégée.  Dans  votre  fiecle  on  tcnoit  encore 
au  vieux  préjugé  de  la  gothique  chevalerie  ; 
c  etoit  une  marque  d’honneur  de  traîner 
toujours  une  arme  offenlive  ;  &  j’ai  lu  dans 
un  des^  ouvrages  de  votre  teins  ,  que  le 
foible  vieillard  faifoit  encore  parade  d’un  fer 
inutile. 

.Que  votre  habillement  eft  gênant  &  mal 
fain  !  Vos  épaules  &  vos  bras  font  emprison¬ 
nés,  votre  corps  eft  comprimé,  votre  poitrine 
eft  ferree  ;  vous  ne  refpirez  pas.  Et  pourquoi, 
s  il  vous  plaît,  expoler  vos  cuiifbs  Sc  vos  jam¬ 
bes  à  l’intempérie  des  faifons  '< 

Chaque  teins  amené  de  nouvelles  modes  $ 
mais  ou  je  fuis  bien  trompe ,  ou  la  nôtre  eft 
aufli  agréable  que  falutaire  :  voyez.  En  ef¬ 
fet  ,  la  maniéré  dont  il  étoit  habillé  ,  quoique 
nouvelle  pour  moi ,  n’avait  rien  qui  me  dé¬ 
plut.  Son  chapeau  n’avoit  plus  cette  cou¬ 
leur  trille  &  lugubre  ,  ni  ces  cornes  embar- 
railantes  :  ( a )  il  n’en  reftoit  que  la  calotte, 

(.&')  Si  j  écrivais  1  hiiloire  de  France,  je  m’étendrois 

B 


qui  ctoit  aiïez  profonde  pour  tenir  dans  la 
tète,  &  qui  d’ailleurs  étoit  entourée  d’un  bour¬ 
relet.  Ce  bourrelet  roulé  avec  grâce  ,  demeu- 
roit  plié  fur  lui-même  lorfqu’il  étoit  inutile  , 
&  pouvoir  fe  rabattre  &  s’avancer  au  gré  de 
celui  qui  le  portoit ,  pour  le  garantir  du  foleil 
ou  du  mauvais  tems. 

Ses  cheveux  proprement  trefles ,  form oient 
un  nœud  derrière  fa  tête  ,  (  a  )  &  un  leger 
foupqon  de  poudre  leur  laiflbit  leur  couleur 
naturelle.  Ce  fimple  accommodage  ne  pré- 
fentoit  point  une  pyramide  plâtrée  de  pom¬ 
made  &  d’orgueil  ,  ni  ces  ailes  mauffades  qui 
donnent  un  air  eifaré ,  ni  ces  boucles  im¬ 
mobiles  5  qui ,  loin  de  retracer  une  chevelu¬ 
re  flottante  ,  n’ont  d’autre  mérite  que  celui 
d’une  roideur  fans  expreflion  comme  fans 
grâce. 


avec  une  complaifance  marquée  fur  le  chapitre  des 
chapeaux.  Ce  morceau  ,  traité  avec  foin  ,  feroit  cu¬ 
rieux  &  intéreflant  ;  j’y  ferois  contrafter  l’Angleterre 
&  la  France ,  l’une  prendroit  un  petit  chapeau  ,  quand 
l’autre  en  prendroit  un  grand  ;  &  celle-ci.  en  quitte- 
roit  un  grand  ,  quand  celle-là  en  quitteroit  un  petit. 

(a)  S’il  me  prenoit  fantaifie  de  donner  un  traité 
fur  l’art  de  la  frifure ,  dans  quel  étonnement  je  jet. 
terois  les  lecteurs ,  en  leur  prouvant  qu  il  y  a  trois  ou 
quatre  cent  maniérés  de  tordre  les  cheveux  d  un  hon¬ 
nête  homme.  Oh  !  que  les  arts  ont.  de  profondeur  r 
&  qui  peut  fe  vanter  de  les  parcourir  en  detail  1 
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Son  cou  n’étoit  plus  étrangle  par  une  ban¬ 
de  étroite  de  mouHèline  ,  (a)  il  étoit  entou¬ 
ré  d’une  cravate  plus  ou  moins  chaude,  fùi- 
vant  la  faifon.  Scs  bras  jouiffoient  de  tou  ta 
leur  liberté  dans  des  manches  médiocrement 
larges  >  &  Ton  corps  leftement  vêtu  d’une 
efpece  de  foubrevelte  ,  étoit  couvert  d’un 
manteau  en  forme  de  robe  ,  dont  Pillage  étoit 
falutaire  dans  les  tems  de  pluie  ou  dans  les 
froids. 

Une  longue  écharpe  ceignoit  noblement  fes 
reins  ,  &  procuroit  une  chaleur  égale.  Il  n’a- 
voit  point  de  fes  jarretières  qui  coupent  les 
jarrets  &  gênent  la  circulation.  Un  long  bas 
lui  prenoit  des  pieds  jufqu’à  la  ceinture  ,  & 
un  foulier  commode  entouroit  fon  pied  en 
forme  de  brodequin. 

Il  me  fit  entrer  dans  une  boutique  où  l’on 
me  propofa  de  changer  de  vêtement.  Le 
fiége  fur  lequel  je  me  repofai  ,  n’étoit  point 
de  ces  chailes  chargées  d’étoffes  ,  qui  fati¬ 
guent  au  lieu  de  délalîer  y  c’étoit  une  efpè- 
ce  de  canapé  court  ,  revêtu  de  natte  ,  fait 
en  pente ,  &  qui  fe  prètoit  fur  un  pivot  au 
mouvement  du  corps.  Je  ne  pouvois  me 


(  a)  Je  n’aime  point  que  l’on  crie  contre  nos  cols  , 
ils  nous  fervent  plus  qu’on  ne  l’imagine.  Les  veilles , 
la  bonne  chere ,  &  quelques  autres  excès  ,  nous  ren¬ 
dent  pâles  ;  Nos  cols ,  en  nous  étranglant  un  peu  ,  ré¬ 
parent  ce  defaut,  &  nous  redonnent  des  couleurs. 
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croire  chez  un  frippier  ,  car  il  ne  parloir  point 
d’honneur  &  de  confcience ,  &  fon  magazm 
é-tbit  fort  clair.  | 


CHAPITRE  IV. 


Les  Porte -faix. 

MO  N  guide  fe  rendoit  chaque  inftant 
plus  affable.  Il  paya  la  dépenfe  que 
j’avois  faite  chez  le  frippier ,  elle  fe  montoit 
à  un  louis  de  notre  monnoye  que  je  tirai 
de  ma  poche.  Le  marchand  fe  promit  de  le 
garder  comme  une  piece  antique.  On  payoït 
comptant  dans  chaque  boutique  ,  &  ce  peu¬ 
ple  ,  ami  d’une  probité  fcrupuleule  ,  ne  con- 
noiffoit  point  ce  mot  crédit  ,  qui  d  un  cote 
ou  de  l’autre  fervoit  de  voile  à  une  mdultrleu- 
j'c  friponnerie.  L’art  de  faire  des  dettes 
de  ne  les  point  payer  n’étoit  plus  la  fcience 
des  gens  du  beau  monde.  (n) 


f a )  Charles  VII.  Roi  de  France,  fe  trouvant  à 
Bourges  ,  fe  fit  faire  une  paire  de  bottes  ;  mais  com¬ 
me  on  les  lui  effayoit,  l’Intendant  entra  &  dit  au 
Bottier  :  remportez  votre  marchandife  ,  nous  ne  pour¬ 
rions  vous  payer  ces  bottes  de  quelque  tems  ;  Sa 
lYlaiefté  peut  encore  aller  un  mois  avec  les  vieilles, 
r  e  Roi  approuva  l’Intendant ,  &  il  mentoit  d  avoir 
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En  fortant  la  foule  m’environnoit  encore  , 
niais  les  regards  de  la  multitude  n  avoient 
rien  de  railleur  5  rien  d,infultant>  feulement 
on  bourdonnoit  de  tout  côte  a  mes  oreilles  : 
voilà  l’homme  qui  a  fept  cents  ans  ! .  Qu  il  a 
dû  être  malheureux  pendant  les  premières  an¬ 
nées  de  fa  vie  !  (  a  ) 

J’étois  étonné  de  trouver  tant  de  propreté  & 
lî  peu  d’embarras  dans  les  rues ,  on  eut  dit  de 
la  Fête-Dieu.  La  ville  paroiffoit  cependant  ex¬ 
traordinairement  peuplée. 


un  pareil  homme  à  fon  fervice.  Que  penfera  en  li- 
fant  ceci  le  jeune  drôle  qui  fe  laifTe  chauffer  ,  riant 
en  lui-même  d'avoir  encore  trouvé  un  pauvre  ouvrier 
à  tromper  ;  il  méprife  l’homme  qui  lui  met  des  fou- 
liers  aux  pieds  &  qu’il  ne  paye  point,  &  court  pro¬ 
diguer  l’or  dans  les  aziles  de  la  débauche  &  du  cri¬ 
me.  Que  la  baffeffe  de  fon  ame  n’eft-elle  gravée  fur 
fon  front ,  fur  ce  front  qui  ne  rougit  pas  de  fe  détour¬ 
ner  à  chaque  coin  de  rue  pour  éviter  l’œil  d’un  créan¬ 
cier!  Si  tous  ceux  auxquels  il  doit  les  vêtemens  qu’il 
porte  ,  l’arrêtoient  dans  un  carrefour ,  &  reprenoient 
ce  qui  leur  appartient ,  que  lui  refteroit-il  pour  fe 
couvrir  ?  Je  voudrois  que  fur  le  pavé  de  Paris  chaque 
homme  vêtu  d’un  habit  au-deffus  de  fon  état ,  fût 
forcé  ,  fous  des  peines  féveres ,  de  porter  dans  fa  po¬ 
che  la  quittance  de  fon  tailleur. 

(a)  Celui  qui  a  en  main  la  milice  d’un  Etat,  celui 
qui  a  en  main  les  finances ,  eft  defpote  dans  toute  la 
force  du  terme  ,  &  s’il  n’acheve  pas  de  tout  courber, 
c’eft  qu’il  ne  convient  pas  toujours  à  fes  intérêts  d’ufer 
de  fa  toute-puiffance. 
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Il  y  avoit  dans  chaque  rue  un  garde  qui 
veilloit  à  l’ordre  public  ;  il  dirigeoit  la  mar¬ 
che  des  voitures  &  celle  des  hommes  chargés; 
il  ouvroit  furtout  un  libre  paflage  à  ces  der¬ 
niers  ,  dont  le  fardeau  étoit  toujours  propor¬ 
tionné  à  leurs  forces. 

On  ne  voyoit  point  un  malheureux  hale¬ 
tant,  tout  en  fueur  ,  l’œil  rouge  &  la  tète 
comprimée,  gémir  fous  un  poids  qui  n’étoit 
fait  que  pour  une  bête  de  fomme  chez  un  peu¬ 
ple  humain  :  le  riche  ne  fe  jouoit  point  de 
l’humanité  moyennant  quelques  pièces  de 
monnoye.  On  voyoit  encore  moins  un  fexe 
délicat  &  foible,  né  pour  remplir  des  devoirs 
plus  doux  &  plus  heureux  ,  attrifter  les  re¬ 
gards  des  paflans  en  fe  métamorphofant  en 
porte-faix  :  on  ne  fe  voyoit  point  dans  les 
marchés  publics  forcer  à  chaque  pas  la  natu¬ 
re  ,  &  acculer  la  barbare  infenîibilité  des  hom¬ 
mes  ,  tranquilles  fpeclateurs  de  leurs  travaux. 
Rendues  aux  devoirs  de  leur  état,  les  fem¬ 
mes  remplifToient  Tunique  foin  que  leur  im- 
pofa  le  Créateur,  celui  de  faire  des  enfans,  & 
de  coufoler  ceux  qui  les  environnent  des  pei¬ 
nes  de  la  vie. 


•  i  f '  ' 
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CHAPITRE  V,. 

Les  Voitures. 

JE  remarquai  que  tous  les  allans  prenoient 
la  droite ,  &  que  les  venans  prenoient  La 
gauche.  (  a  )  Ce  moyen  fi  fimple  de  n’être 
point  écrafé  venoit  d’être  imaginé  tout-à- 
l’heure ,  tant  il  eft  vrai  que  ce  n’eft  qu’avec 
le  tems  que  fe  font  les  découvertes  utiles. 
On  évitoit  par  -  là  les  rencontres  fâcheufes. 
Toutes  les  iflues  étoient  fures  &  faciles  :  & 
dans  les  cérémonies  publiques  où  fe  trouvoit 
l’affluence  de  la  multitude  ,  elle  jouifloit  d’un 
fpectacle  qu’elle  aime  naturellement ,  &  qu’il 
auroit  été  injulte  de  lui  refufer.  Chacun  s’en 
retournoit  paifiblement  chez  foi,  fans  être  ou 
froide  ou  mort.  Je  ne  voyois  plus  le  coup 
d’œil  rifible  &  révoltant  de  mille  caroifes 
mutuellement  accrochés  demeurer  immobiles 
pendant  trois  heures  ,  tandis  que  l’homme 
doré  ,  l’homme  imbécille  qui  fe  faifoit  traî¬ 
ner  ,  oubliant  qu’il  avoit  des  jambes  ,  crioit 


(a)  L’étranger  ne  conçoit  gueres  ce  qui  occafionne 
en  France  ce  mouvement  perpétuel  des  hommes ,  qui 
du  matin  au  foir  font  hors  de  leurs  maifons  ,  fouvent 
fans  affaires ,  &  dans  une  agitation  incompréhenfible*. 
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à  la  portière,  &  fe  lamentoit  de  ne  pouvoir 
avancer.  (  a  ) 

Le  plus  grand  peuple  formait  une  circu¬ 
lation  libre  ,  aifée  &  pleine  d’ordre.  Je  ren¬ 
contrai  cent  charettes  chargées  de  denrées 
ou  de  meubles  ,  pour  un  feul  carofle  ,  enco¬ 
re  ce  carofle  trainoit-il  un  homme  qui  me 
parut  infirme.  Que  font  devenues,  dis -je, 
çes  brillantes  voitures  élégamment  dorées  , 
peintes ,  verniflées  ,  qui  de  mon  tems  rem- 
plilfoient  les  rues  de  Paris  ?  Vous,  n’avez  donc 
ici  ni  traitans ,  ni  courtifannes ,  (  b  )  ni  pe¬ 
tits  -  maîtres  ?  Jadis  ces  trois  miférables  ef- 
peces  infultoient  au  public ,  &  fembloient 
jouer  à  l’envi  Tune  de  l’autre  à  qui  auroit 
l’avantage  d’épouvanter  l’honnête  bourgeois 
qui  fuyoit  à  grands  pas  ,  de  peur  d’expirer 
fous  la  roue  de  leur  char.  Nos  feigneurs 
prenoient  le  pavé  de  Paris  pour  la  lice  des  Jeux 
Olympiques  ,  &  mettaient  leur  gloire  à  cre- 


(  a }  Rien  de  plus  comique  que  de  voir  fur  un  pont 
xme  file  de  carottes  qui  s’embaraflent  les  uns  dans  les, 
autres.  Les  maîtres  regardent  &  s’impatientent ,  les 
cochers  fe  lèvent  fur  leurs  fiéges  &  jurent.  Ce  coup- 
d’œil  venge  un  peu  les  malheureux  piétons. 

(  b  )  On  a  vu  fix  chevaux  magnifiquement  enharna¬ 
chés  ;  ils  étoient  attelés  à  un  carofle  fuperbe  :  on  fe 
rangeoit  en  deux  hayes  pour  le  voir  pafler.  Les  artifans 
ôtoient  leur  bonnet ,  &  c’étoit  une  catin  qu’ils  avoient 
faluée. 


m 
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ver  des  chevaux.  Alors  fe  fauvoit  qui  pou- 
voit. 

Il  n’eft  plus  permis,  me  répondit- on,  de 
faire  de  pareilles  courfes.  De  bonnes  loix 
fomptuaires  ont  réprimé  ce  luxe  barbare  , 
qui  engrailfoit  un  peuple  de  laquais  &  de 
chevaux  (a).  Les  favoris  de  la  fortune  ne 
connoiflent  plus  cette  molleffe  coupable  qui 
révoltoit  l’œil  du  pauvre.  Nos  feigneurs  font 
ufage  aujourd’hui  de  leurs  jambes  ;  ils  ont 
de  l’argent  de  plus  &  la  goutte  de  moins. 

Vous  voyez  pourtant  quelques  voitures  ; 
elles  appartiennent  à  d’anciens  magiftrats  , 
ou  à  des  hommes  diftingués  par  leurs  fervi- 
ces  &  courbés  fous  le  poids  de  l’âge.  C’effc 
à  eux  feuls  qu’il  eft  permis  de  rouler  lente¬ 
ment  fur  ce  pavé  où  le  moindre  citoyen  eft 
refpedlé  ;  s’ils  avoient  le  malheur  d’eftropier 
un  homme,  ils  defcendroient  à  l’inftant  même 
de  leur  carofle  pour  l’y  faire  monter,  &  lui 
entretiendroient  une  voiture  pour  toute  fa  vie 
à  leurs  dépens. 

Ce  malheur  n’arrive  jamais.  Les  riches 
titrés  font  des  hommes  eftimables  ,  ?  qui  ne 


(a)  On  a  comparé  avec  raifon  les  fots  opulens  qui 
entretiennent  une  foule  de  valets ,  à  des  cloportes  , 
ils  ont  beaucoup  de  pieds ,  &  leur  marche  eft  fort 
lente. 
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croient  point  fe  deshonorer  en  fouffrant  que 
leurs  chevaux  cedent  le  pas  au  citoyen. 

Notre  Souverain  lui- même  fe  promene 
fouvent  à  pied  parmi  nous  ;  quelquefois  mê¬ 
me  il  honore  nos  maifons  de  fa  prefence,  & 
prefque  toujours  quand  il  eft  las  d’avoir  mar¬ 
ché  ,  il  choilit  pour  fe  repofer  la  boutique 
d’un  artifan.  Il  aime  à  retracer  l’égalité  na¬ 
turelle  qui  doit  régner  parmi  les  hommes  : 
auffi  ne  voit-il  dans  nos  yeux  qu’amour  & 
reconnoilfance  ;  nos  acclamations  partent  du 
cœur,  &  fon  cœur  les  entend  &  s’y  complait. 
C’eft  un  fécond  Henri  IV".  Il  a  fa  grandeur 
d’ame,  fes  entrailles.  Ion  augufte  limplicité; 
mais  il  elt  plus  fortuné.  La  voie  publique 
reçoit  fous  fes  pas  comme  une  empreinte  fa- 
crée  que  chacun  revere:  on  n’ofe  s’y  querel¬ 
ler;  on  rougiroit  d’y  commettre  le  moindre 
défordre  :  Si  le  Roi  paljoit ,  dit-on  ;  cette  ré- 
flexion  feule  arrèteroit,  je  crois,  une  guerre 
civile.  Que  l’exemple  devient  puilfant,  lorf- 
qu’il  eft  donné  par  la  première  tète  !  comme 
il  frappe  î  comme  il  devient  une  loi  inviola¬ 
ble  !  comme  il  commande  a  tous  les  hommes  ! 
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CHAPITRE  VI. 


Les  Chapeaux  brodés . 

Les  chofes  me  paroiflent  un  peu  chan¬ 
gées,  dis-je  à  mon  guides  je  vois  que 
tout  le  monde  eft  vêtu  d’une  maniéré  fimple 
&  modefte,  &  depuis  que  nous  marchons  je 
11’ai  pas  encore  rencontré  fur  mon  chemin 
un  feul  habit  doré  :  je  n’ai  diftingue  ni  ga¬ 
lons,  ni  manchettes  à  dentelles.  .  De  mon 
tems  un  luxe  puéril  &  ruineux  avoit  dérangé 
toutes  les  cervelles  ;  un  corps  fans  ame  étoit 
furchargé  de  dorure,  &  l’automate  alors  ref- 

fembloit  à  un  homme.  -  C’eft  juftement 

ce  qui  nous  a  porté  à  méprifer  cette  ancien¬ 
ne  livrée  de  l’orgueil.  Notre  œil  ne  s’arrête 
point  à  la  furface.  Lorfqu’un  homme  s’eft 
fait  connoître  pour  avoir  excellé  dans  fon  art, 
il  n’a  pas  befoin  d’un  habit  magnifique  ni 
d’un  riche  ameublement  pour  faire  palfer  fon 
mérites  il  n’a  befoin  ni  d’admirateurs  qui  le 
prônent ,  ni  de  protecteurs  qui  l’étayent  :  fes 
actions  parlent,  &  chaque  citoyen  s’intérelfe 
à  demander  pour  lui  la  récompenfe  qu’elles 
méritent.  Ceux  qui  courent  la  même  carrière 
que  lui ,  font  les  premiers  à  folliciter  en  fa 
faveur.  Chacun  dreffe  un  placet ,  où  font 
peints  dans  tout  leur  jour  les  fervices  qu’il  a 
rendus  à  l’Etat. 
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Le  Monarque  ne  manque  point  d’inviter 
à  fa  cour  cet  homme  cher  au  peuple.  Il  con- 
verfe  avec  lui  pour  s’inftruire  ;  car  il  ne  penfe 
pas  que  l’ efprit  de  fagefle  foit  inné  en  lui. 
Il  met  à  profit  les  leçons  lumineufes  de  ce¬ 
lui  qui  a  pris  quelque  grand  objet  pour  but 
principal  de  les  *  méditations.  Il  lui  fait^pre- 
fent  d’un  chapeau  où  fon  nom  eft  brode;  & 
cette  diftindtion  vaut  bien  celle  des  rubans 
bleus,  rouges  &  jaunes,  qui  chamaroient  ja¬ 
dis  des  hommes  abfolument  inconnus  à  la  pa¬ 
trie  (a).  . 

Vous  penfez  bien  qu’un  nom  înlamc  n  o- 

feroit  fe  montrer  devant  un  publie  dont  le 
regard  le  dementiroit.  Quiconque  porte  un 
de  ces  chapeaux  honorables ,  peut  paifer  par¬ 
tout  ;  en  tout  tems  il  a  un  libre  accès 
au  pied  du  Trône ,  &  c  eft  une  loi  fonda¬ 
mentale.  Ainfi  ,  lorfqu’un  prince  ou  un 
duc  n’ont  rien  fait  pour  faire  broder  leur 
nom ,  ils  jouilfent  de  leurs  richeffes  ;  mais 
ils  n’ont  aucune  marque  d’honneur;  on  les 


(a)  Chez  les  anciens  la  vanité  des  hommes  con- 
fiftoit  à  tirer  leur  origine  des  Dieux;  on  fai  foit  tous 
fes  efforts  pour  être  neveu  de  Neptune ,  petit-fils  de 
Venus ,  coufin-germain  de  Mars  :  d’autres ,  plus  mo- 
dettes  ,  fe  contentoient  de  defeendre  d’un  fleuve  , 
d’une  nymphe ,  d’une  nayade.  Nos  fous  modernes 
ont  une  extravagance  plus  trifte  ;  ils  cherchent  a  dei- 
cendrç,  non  d’ayeux  célébrés,  mais  bien  ancienne¬ 
ment  obfcurs. 
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voit  pafTer  du  même  œil  que  le  citoyen  ob- 
fcur  qui  fe  mêle  &  le  perd  dans  la  Joule. 

La  politique  &  la  raifon  autorilent  a  la 
fois  cette  diftindion  :  elle  n’elt  mjurieu  e 
que  pour  ceux  qui  fe  fentent  incapables  de 
jamais  s’élever.  L’homme  n’eft  pas  allez  par¬ 
fait  pour  faire  le  bien ,  pour  le  leul  hon- 
neur  d’avoir  bien  fait.  Mais  cette  nobleiie  , 
comme  vous  le  penfez  bien,  e(t  perfonnelle , 
&  non  héréditaire  ou  vénale.  A  vingt- un 
jnis  le  fils  d’un  homme  illuftre  fe  prefente  , 
&  un  tribunal  décide  s’il  jouira  des  préroga¬ 
tives  de  fon  pere.  Sur  fa  conduite  paifce , 
&  quelquefois  fur  les  efperances  qu  il  don¬ 
ne ,  on  lui  confirme  l’honneur  d’appartenir 
à  un  citoyen  cher  à  fa  patrie.  Mais  il  le  fils 
d’un  Achille  eft  un  lâche  Therfite ,  nous  dé¬ 
tournons  les  yeux ,  nous  lui  épargnons  la 
honte  de  rougir  à  notre  vue:  il  defcend  dans 
l’oubli  à  mefure  que  le  nom  de  fon  pere  de¬ 
vient  plus  glorieux. 

De  votre  tems  011  favoit  punir  le  crime, 
&  l’on  n’accordoit  aucune  récompenfe  à  la 
vertu  ;  c’étoit  une  législation  bien  impar¬ 
faite.  Parmi  nous ,  l’homme  courageux  qui 
a  fauvé  la  vie  à  un  citoyen  dans  quelque 
danger  (a),  qui  a  prévenu  quelque  malheur 


(a)  Il  eft  étonnant  que  l’on  n’accorde  aucune  ré¬ 
compenfe  à  l’homme  qui  fauve  la  vie  à  un  citoyen. 
Une  ordonnance  de  police  donne  dix  ecus  au  bate¬ 
lier  qui  retire  un  noyé  de  la  riviere ,  mais  le  bate¬ 
lier  qui  fauve  la  vie  à  un  homme  en  danger  n’a  rien. 
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public ,  qui  a  fait  quelque  chofe  de  grand 
&  d’utile ,  porte  le  chapeau  brodé ,  &  fon 
nom  refpeétable  expofé  aux  yeux  de  tous  , 
marche  avant  celui  qui  poflede  la  plus  belle 

fortune,  fut-il  Midas  ou  Plutus.  (a) -  Cela 

eft  fort  bien  imaginé.  De  mon  tems  on 
donnoit  des  chapeaux ,  mais  ils  étoient  rou¬ 
ges  :  on  alloit  les  chercher  au-delà  des  mers  ; 
ils  ne  fignifioient  rien;  on  les  ambitionnoit 
finguliérement,  &  je  ne  fais  trop  à  quel  titre 
on  les  recevoit. 


CHAPITRE  VIL 


Le  Font  Débaptifé. 

1  *  ’  <  • 

LOrsq_u’on  caufe  avec  intérêt,  on  fait 
du  chemin  fans  s’en  appercevoir.  Je 
ne  fentois  plus  le  poids  de  la  vieillelfe,  tout 
rajeuni  que  j’étois  par  l’afpeét  de  tant  d’ob- 


(a)  Quand  l’extrême  cupidité  remue  tous  les  cœurs, 
rentoufiafme  de  la  vertu  difparoit ,  &  le  gouverne¬ 
ment  ne  peut  plus  récompenfer  que  par  des  fonimes 
immenfes  ceux  qu’il  recompenfoit  par  de  legeres  mar¬ 
ques  d’honneur.  Leçon  à  tous  les  Monarques  de  cieer 
une  monnoie  qui  illuftre;  mais  elle  naura  cours  que 
lorfque  les  âmes  fendront  vivement  ce  noble  ai¬ 
guillon. 
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jets  nouveaux.  Mats  qu’appcrqois  -  je  !  ô 
Ciel  !  quel  coup  d’œil  !  Je  me  trouve  fur 
les  bords  de  la  Seine.  Ma  vue  enchantée 
fe  promène ,  s’étend  fur  les  plus  beaux  mo- 
numens.  Le  Louvre  eft  achevé  !  L  efpace 
qui  reçue  entre  le  château  des  T.  huileries  & 
le  Louvre  ,  donne  une  place  imntenfe  où  fe 
célèbrent  les  fêtes  publiques.  Une  galerie 
nouvelle  répond  à  l’ancienne ,  où  1  on  adrni- 
roit  encore  la  main  de  Perrault.  Ces  deux 
auguftes  monumens  ainli  reunis ,  formoient 
le  plus  tnaguifique  palais  qui  fut  dans  l’uni¬ 
vers.  Tous  les  artiftes  diftingués  habitoient 
ce  palais.  C’étoit-là  le  plus  digne-  cortege 
de  la  majefté  fouveraine.  Elle  ne  s’énor- 
gueillilfoit  que  des  arts  qui  faifoient  la  gloire 
&  le  bonheur  de  l’Empire.  Je  vis  une  fu- 
perbe  place  de  ville  qui  pouvoir  contenir  la 
foule  des  citoyens.  Un  temple  lui  faifoit 
face  ;  ce  temple  étoit  celui  de  la  Juftice.  L’ar¬ 
chitecture  de  fes  murailles  répondoit  à  la  di¬ 
gnité  de  fon  objet. 

Eft-ce  bien  là  le  Pont-Neuf,  m’écriai- je? 

Comme  il  eft  dc'coré  !  -  Qu’appellez-vous 

le  Pont -Neuf?  Nous  lui  avons  donné  un 
autre  nom.  Nous  en  avons  changé  beau¬ 
coup  d’autres  pour  leur  en  fubftituer  de  plus 
fignificatifs  ou  de  plus  convenables  ;  car  rien 
n’influe  plus  fur  l’efprit  du  peuple  que  lorf- 
que  les  chofes  ont  leurs  termes  propres  & 
réels.  Voilà  le  Pont  de  Henri  IV,  entendez- 
vous  ?  formant  la  communication  des  deux 
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* 

parties  de  la  ville  :  il  ne  pouvoit  porter  un  t 
tre  plus  refpeété»  Dans  chacune  des  denii-lu- 
nes  nous  avons  placé  l’effigie  des  grands 
hommes  qui,  comme  lui  9  ont  aime  les  hom¬ 
mes,  &  qui  n’ont  voulu  que  le  bien  de  la 
patrie.  Nous  n’ avons  pas  héfité  de  mettre  à 
fes  côtés  le  Chancelier  l’Hôpital,  Sully,  Jan- 
nin,  Colbert.  Quel  livre  de  morale  !  Quelle 
leçon  publique  eft  auffi  forte  ,  auffi  éloquente 
que  cette  file  de  héros  ,  dont  le  front  muet  5 
mais  impofànt ,  crie  à  tous  qu  il  eft  utile  & 
grand  d’obtenir  l’eftime  publique  !  Votre  fie- 
cle  n’a  point  eu  la  gloire  de  faire  pareille 

chofe. _ Oh]  mon  liecle  éprouvoit  les  plus 

grandes  difficultés  à  la  moindre  entreprife* 
On  faifoit  les  plus  rares  préparatifs  pour  an¬ 
noncer  avec  pompe  un  avortement.  Un  grain 
de  fable  arrètoit  le  mouvement  des  redores  les 
plus  orgueilleux.  On  bâtiifoit  les  plus  belles 
chofes  en  fpécuiation  :  &  la  langue  ou  la  plu¬ 
me  fembloient  l’inftrument  univerfel. .  Tout 
a  fon  tems.  Le  nôtre  étoit  celui  des  innom¬ 
brables  projets  ;  le  vôtre  eft  celui  de  l’execu¬ 
tion.  Je  vous  en  félicite.  Que  je  me  fais 
bon  gré  d’avoir  vécu  fi  longtems  ! 


/ 
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CHAPITRE  VIII. 


Le  Nouveau  Paris . 

EN  me  tournant  du  côté  du  pont  que  je 
nommois  jadis  le  pont  au  change ,  je 
vis  qu’il  n’étoit  plus  écrafé  de  vilaines  peti¬ 
tes  maiforis  (a).  Ma  vue  Te  plongéoit  avec 
plaiflr  dans  tout  le  vnfte  cours  de  la  Seine  ; 
&  ce  coup  d’œil  vraiment  unique  m’êtoit 
toujours  nouveau. 

En  vérité*  voilà  des  changemens  admira¬ 
bles  ;  .  H  elt  vrai  ;  c’elt  dommage  qu’ils 

nous  r appellêrlt  un  événement  funefte  ; 
caufé  par  votre  extrême  négligence.  —  Nous! 


— »» 


(  a  )  Des  milliers  d’hommes  qui  viennent  fe  réunir 
fur  le  même  point ,  qui  habitent  dés  maifons  à  fept  éta¬ 
gés  ,  qui  s’entaffent  dans  des  rues  étroites ,  qui  rongent, 
qui  deffèchent  un  fol  déjà  éputfé ,  tandis  que  la  nature 
leur  ouvroit  de  tout  côté  fes  vaftes  &  riantes  campa¬ 
gnes  ,  préfentent  un  fpeétacle  bien  étonnant  à  l’œil  du 
Philofophe.  Les  riches  s’y  rendent  pour  multiplier 
leur  puiifance  ,  &  defendre  l’abus  de  leur  puiffance 
par  leur  puiffance  même.  Les  petits  fourbênt ,  flat¬ 
tent  &  fe  vendent.  On  pend  ceux  qui  echouent  ;  les 
autres  deviennent  des  importans.  On  fent  que  dans 
ce  conflit  perpétuel  &  barbare  d’intérêt ,  on  ne  doit 
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comment  ,  s’il  vous  plaît  ?  - — *  L’hiftoîre 
rapporte  que  vous  parliez  toujours  d’abat¬ 
tre  ces  vilaines  maifons  ,  &  que  vous  ne 
les  abattiez  point.  Un  jour  donc  que  vos 
échevins  faifoient  précéder  un  fomptueux 
repas  d’un  maigre  feu  d’artifice ,  (  le  tout 
pour  célébrer  l’anniverfaire  d’un  faint  à  qui , 
fans  doute  ,  les  François  ont  la  plus  grande 
obligation  )  le  bruit  des  canons  ,  des  boëtes 
&  des  pétards  fuffit  à  renverfer  les  vieilles 
mafures  drelîees  fur  ces  vieux  ponts  5  ils 
tremblèrent  &  s’écroulèrent  fur  leurs  habi- 
tans.  Le  bouleverfement  de  l’un  entraîna 
la  ruine  de  l’autre.  Mille  citoyens  périrent 5 
&  les  échevins  à  qui  appartenoit  le  revenu 
des  maifons ,  maudirent  le  feu  d’artifice  & 
jufqu’au  repas. 

Les  années  fuivantes  on  ne  fit  plus  tant 
de  bruit  à  propos  de  rien.  L’argent  qui  fau- 
toit  en  l’air,  ou  qui  caufoit  de  graves  indi- 
geftions  ,  fut  employé  à  faire  fomme  pour  la 
reftauration  &  l’entretien  des  ponts.  O11  re¬ 
gretta  de  n’avoir  point  lui vi  cette  idée  les 
années  précédentes  ;  mais  c’étoit  le  lot  de 
votre  liécle  de  11e  vouloir  reconnoître  fes 
énormes  lottifes  que  lorfqu’elles  étoient  com¬ 
plètement  achevées. 

Venez  vous  promener  un  peu  de  ce  côtés 
vous  verrez  quelques  démolitions  que  nous 
avons  faites  ,  je  crois  fort  à  propos.  Ces 
deux  ailes  des  Quatre  Nations  11e  garent  plus 
•un  des  plus  beaux  quais  ,  en  laiflànt  iubfif- 
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ter  des  marques  d’une  Vindication  Cardina¬ 
le.  Nous  avons  placé  l’Hôtel -de -ville  en  fa¬ 
ce  du  Louvre  ;  &  lorfque  nous  donnons 
quelques  réjouiflances  publiques ,  nous  pen- 
lons  bonnement  qu’elles  font  faites  pour  le 
peuple.  La  place  elt  fpacieufe  :  perfonne 
n’eft  eftropié  par  les  feux  d’artifice  ou  par 
les  coups  de  bourrade  de  la  foldatefque  qui  , 
de  votre  tems  ,  (  ô  choie  incroyable  !  )  bief- 
fbit  quelquefois  le  fpedateur  >  &  le  bief. 
foit  impunément  (a). 

Voyez  comme  nous  avons  mis  chaque 
ftatue  équeftre  des  Rois  qui  ont  fuccédé  au 
vôtre  ,  au  milieu  de  chaque  pont.  Cette 
file  de  Rois  élevés  fans  pompe  au  fein  de  la 
ville  ,  préfente  un  coup  d’œil  intéreflant. 
Dominant  fur  le  fleuve  qui  arrofe  &  fécon¬ 
de  la  cité  ,  ils  en  parodient  les  Dieux  Tuté¬ 
laires.  Placés  tous  comme  le  bon  Henri 
1  V  ils  ont  un  air  plus  populaire  ,  que  s’ils 
étoient  renfermés  dans  des  places  (  b  )  ou 
l’œil  elt  borné.  Celles  -  ci  ,  valt es  &  natu¬ 
relles  ,  n’ont  pas  jetté  dans  de  grands  fraix. 


(a)  C’eft  ce  que  j’ai  vu  ,  c’èft  ce  que  je  défère 
publiquement  aux  magiftrats  ,  qui  doivenc  plus  veil¬ 
ler  à  la  confervation  d’un  homme  qu’aux  apprêts  de 
Vingt  fêtes  publiques. 

{b)  Les  maii'oTls  des  traitans  ceignent  pour  la 
plupart  les  ftatues  de  nos  Rois.  lis  ne  peuvent 
menie  après  leur  mort  éviter  le  cercle  des  frippons  ! 

c  % 
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Nos  'Rois  après  leur  mort  ne  lèvent  pas  ce 
dernier  tribut  qui,  dans  votre  fiecle ,  iati- 
guoit  le  citoyen  déjà  éputfé. 

Je  vis  avec  beaucoup  de  fatisfa&ion 
qu’on  avoit  ôté  ces  efclaves  enchaînés  (  a  ) 
aux  pieds  des  ftatues  de  nos  Rois  ;  qu’on 
avoit  eîïacé  toute  infcription  faftueufe  ,  & 
quoique  cette  groffiere  flatterie  l'oit  la  moins 
dangereufe  de  toutes ,  on  avoit  écarté  foi- 
gneufement  la  moindre  apparence  de  men- 
fonge  &  d’orgueil. 

On  me  dit  que  la  Baftille  avoit  été  ren- 
verfée  de  fond  en  comble  ,  par  un  Prince 
qui  ne  fe  croyoit  pas  le  Dieu  des  hommes, 
&  qui  craignoit  le  Juge  des  Rois  ;  que  fur 
les  débris  de  cet  affreux  château,  fi  bien  ap- 
pelié  le  palais  de  la  vengeance  ,  (  &  d’une 
vengeance  royale  )  on  avoit  eleve  un  temple 
à  la  Clémence  :  qu’aucun  citoyen  ne  difpa- 
roiffoit  de  la  focieté  fans  que  fon  procès  ne 
lui  fût  fait  publiquement  \  &  que  les  lettres 
de  cachet  étoient  un  nom  inconnu  au  peu¬ 
ple  :  que  ce  nom  n’exercoit  plus  que  l’infa¬ 
tigable  érudition  de  ceux  qui  perçoient  dans 
îa  nuit  des  tems  barbares  ;  on  avoit  compo- 


(a)  Louis  XIV  difoit  que  de  tous  les  gouverne¬ 
ments  du  monde  celui  du  Grand  Turc  lui  plaifoic 
davantage.  On  ne  pouvoit  être  à  la  fois  ,  plus  or¬ 
gueilleux  &  plus  ignorant. 
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fé  même  un  livre  intitule  :  Parallèle  des  let¬ 
tres  de  cachet  &  du  cordeau  afiatique. 

Infenfiblement  nous  traversâmes  les  lnuil- 
leries  ,  où  tout  le  monde  entroit  :  elles  ne 
m’en  parurent  que  plus  belles  (  ci  ).  n  ne 
me  demenda  rien  pour  m’aiTeoir  dans  ce  jar¬ 
din  royal.  Nous  nous  trouvâmes  a  la  pla¬ 
ce  de  Louis  XV.  Mon  guide  me  prenant 
par  la  main  me  dit  en  Souriant  :  vous  avez 
dû  voir  l’inauguration  de  cette  liatue  equel- 
tre.  — —  Oui ,  j’étois  jeune  alors  ,  &  tout 
auffi  curieux  qu’à  prêtent.  —  Mais  Savez- 
vous  bien  que  voilà  un  chef-d  oeuvre  digne 
de  notre  fiecle  >  nous  1  admirons  encore  tous 
les  jours  i  &  lorlque  nous  vouions  en  con¬ 
templer  la  perfpeftive  du  château  ,  elle  nous 
paroit  ,  fur  -  tout  au  foleil  couchant  5  cou¬ 
ronnée  des  plus  beaux  rayons.  Ces  magni¬ 
fiques  allées  forment  un  ceintre  heureux  ,  & 
celui  qui  a  donné  ce  plan  ne  manquoit 
point  de  goût  ;  il  a  eu  le  mérité  de  pref- 
fentir  le  grand  effet  que  cela  devoit  faire  un 
jour.  J’ai  lu  cependant  que  de  votre  tems  , 
des  hommes  auffi  jaloux  qu’ignorans  exei- 
çoient  leur  cenfure  lur  cette  ftatue  &  fur 
cette  place  ,  qu’ils  n’auroient  dû  qu’admirer 


(a)  Refufer  l’entrée  de  ce  jardin  au  petit  peu¬ 
ple  me  femble  une  infulte  gratuite  ,  &  d  autant 
plus  grande  qu’il  ne  la  lent  pas. 

c  3 
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(a)  S’il  fe  trouvent  aujourd’hui  un  homme 
capable  de  dire  une  telle  fottife  ;  dès  qu'il 
ouvriroit  la  bouche  ,  nous  lui  tournerions 
le  dos. 

Je  continuai  ma  curieufe  promenade  ; 
mais  le  détail  en  feroit  trop  long.  D’ail¬ 
leurs  on  perd  toujours  en  fe  rappellant  un 
fonge.  Chaque  coin  de  rue  m’offroit  une 
belle  fontaine  *  qui  lailfoit  couler  une  eau 
pure  &  tranfparente  :  elle  retomboit  d’une 
coquiPe  de  nappe  d’arpent  ,  &  fon  cryilal 
donnoit  envie  d’y  boire.  Cette  coquille 
préfentoit  à  chaque  paflant  une  tailè  falu- 
taire.  Cette  eau  couloit  dans  le  ruiiîeau 
toujours  limpide,  &  lavoit  abondamment  le 
pavé. 

Voilà  le  projet  de  votre  M.  Defparcieux , 
Académicien  de  l’Académie  des  Sciences,  ac¬ 
compli  &  perfectionné.  Voyez  comme  tou¬ 
tes  ces  maifons  font  fournies  de  la  chofe 
la  plus  néceflfaire  &  la  plus  utile  à  la  vie. 
Quelle  propreté  !  quelle  fraicheur  en  réfuL 
te  dans  l’air  !  Regardez  ces  bâtimens  com¬ 
modes  ,  élégans.  On  ne  conftruit  plus  de 
ces  cheminées  funeftes  ,  dont  la  ruine  mena- 


(  a)  Il  n’y  a  qu’en  France  où  Fart  de  fe  taire 
rfeffc  point  un  mérite  Vous  reconnoitrez  méins  un 
François  à  fon  vifage  &  à  Ton  accent  qu’à  la  legéreté 
•  qu'il  a  de  parler  &  de  prononcer  fur -tout;  jamais 
h  n’a  fù  dire  :  Je  ne  me  connais  à  cela . 
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Çoit  chaque  paiTant.  Les  toits  n’ont  plus 
cette  pente  gothique  qui  ,  au  moindre  vent 
faifoit  glifTer  les  tuiles  dans  les  rues  les  plus 
fréquentées. 

Nous  montâmes  au  haut  d’une  maifon 
par  un  efcalier  où  Y  on  voyoit  clair.  Quel, 
plaifir  ce  fut  pour  moi  qui  aime  la  vue  &  le 
bon  air  ,  de  rencontrer  une  terralfe  ornée  de 
pots  de  fleurs  &  couverte  d’une  treille  par¬ 
fumée.  Le  font  met  de  chaque  maifon  of- 
froit  une  pareille  terraffe  ;  de  forte  que  les 
toits,  tous  d’une  égale  hauteur,  formoient 
enfemble  comme  un  vafte  jardin  :  &  la  vil¬ 
le  apperçue  du  haut  d’une  tour  étoit  cou¬ 
ronnée  de  fleurs,  de  fruits  &  de  verdure. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  l’Hôtel- 
Dieu  n’étoit  plus  enfermé  au  centre  de  la 
cité.  Si  quelque  étranger  ou  quelque  ci¬ 
toyen  ,  me  dit-on,  tombe  malade  hors  de 
fa  patrie  ou  de  fa  famille  ,  nous  ne  l’em- 
prifonnons  pas  ,  comme  de  votre  tems  * 
dans  un  lit  dégoûtant  entre  un  cadavre  & 
un  agoni  faut ,  pour  y  refpirer  l'haleine  em- 
poifonnée  du  trépas  ,  &  convertir  une  (im¬ 
pie  incommodité  en  une  cruelle  maladie. 

Nous  avons  partagé  cet  Hôtel-Dieu  en 
vingt  maifons  particulières  ,  fituées  aux  dif¬ 
férentes  extrémités  de  la  ville.  Par -là  le 
mauvais  air  que  ce  gouffre  d’horreur  (  a  ) 


(  a)  Six  mille  malheureux  font  entafles  dans  les  fal- 
les  de  l’Hùtel-Dieu  ,  où  l’air  ne  circule  point.  Le  bras 

c  4 
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exhaloit  ,  fe  trouve  difperfé  &  n’eft  pi  us 

dangereux  à  la  capitale.  D’ailleurs  les  ma¬ 
lades  ne  font  pas  conduits  dans  ces  hôpitaux 
par  l’extrême  indigence:  ils  n’arrivent  point 
déjà  frappés  de  l’idée  de  mort ,  &  pour  s’af. 
furer  uniquement  de  leur  fepulture  $  ils  vien^ 
lient,  parce  que  les  fecours  y  font  plus 

promts  ,  plus  multipliés  que  dans  leur  pro¬ 
pres  foyers.  On  ne  voit  plus  ce  mélange 
horrible  ,  cette  contufion  révoltante ,  qui  an- 
non  çoit  plutôt  un  féjour  de  vengeance  qu’un 
féjour  de  charité.  Chaque  malade  a  fon  lit , 
&  peut  expirer  fans  accufer  la  nature  hu¬ 
maine.  On  a  revifé  les  comptes  des  direc¬ 
teurs.  O  honte  !  ô  douleur  !  ô  forfait  in¬ 

croyable  fous  la  voûte  du  ciel  !  des  hommes 
dénaturés  s’engrailfoient  de  la  fubftance  des 
pauvres  ;  ils  étoient  heureux  des  douleurs 
de  leurs  femblables  ;  ils  avoient  conclu  un 
marché  avantageux  avec  la  mort....  Je  m’arrè- 


de  la  rivière  qui  coule  auprès ,  reçoit  toutes  les  im¬ 
mondices  ,  &  cette  eau  qui  contient  tous  jes  germes 
de  la  corruption  ,  abreuve  la  moitié  de  la  ville.  Dans 
le  bras  de  la  rivière  qui  baigne  le  quai  Pelletier ,  &  enT 
tre  les  deux  ponts ,  nombre  de  teinturiers  répandent 
leur  teinture  trois  fois  par  femaine.  J’ai  vu  1  eau  en 
conferver  une  couleur  noire  pendant  plus  de  fix  heu¬ 
res.  L’arche  qui  compofe  le  quai  de  Gêvres  eft  un 
fover  pellilentiel.  Toute  cette  partie  de  ville  boit 
une  eau  infecte,  &  refpire  un  air  empoifonne.^  L’ar¬ 
gent  qu’on  prodigue  en  fufées  volantes ,  luffiroit  à  la 
ceffation  d’un  tel  Üéau. 


U 
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te  :  le  tems  de  ces  iniquités  eft  écoulé:  1  n- 
fyle  des  malheureux  elt  refpe&e  comme  le 
temple  où  les  regards  de  la  Divinité  s  arrê¬ 
tent  avec  le  plus  de  complai lance  :  les  abus 
énormes  font  corrigés  ,  &  les  pauvres  mala¬ 
des  n’ont  plus  à  combattre  que  les  maux  que 
leur  impofa  la  nature.  Quand  on  11  a  à  fou- 
frir  que  d’elle  ,  on  foudre  en  filence  (a). 

Des  médecins  favans  &  charitables  ne  dic¬ 
tent  point  de  fentences  de  mort,^  en  pronon¬ 
çant  au  hazard  des  préceptes  généraux  :  ils  fe 


(  a  )  Un  jour  je  me  fuis  promené  feul  &  a  pas  lents 
dans  les  balles  de  IHôtel-Dieu  de  Paris.  Quel  lieu 
plus  propre  à  méditer  fur  l’homme  !  j'ai  vu  l’avarice 
inhumaine  décoree  du  nom  de  charité  publique,  j’ai 
vu  des  moribonds  plus  prefles  qu’ils  ne  dévoient  l’ê¬ 
tre  dans  le  tombeau.,  confondre  leurhalaine,  &  pré¬ 
cipiter  le  trépas  des  triftes  compagnons  de  leur  mile-* 
re.  J’ai  vu  la  douleur  &  les  larmes  n’attendrir  per- 
fonne  ;  le  glaive  de  la  mort  frapper  à  droite  &  à  gau¬ 
che  fans  élever  aucun  gémiffement  :  on  eut  dit  qu  il 
e  battoir  des  vils  animaux  dans  un  féjour  de  carnage. 
J’ai  vu  des  hommes  endurcis  à  ce  fpeétacle  ,  s’étonner 
que  l’on  pût  y  être  fenfible.  Deux  jours  après  ie  me 
fuis  trouvé  à  la  falle  de  l’opéra.  Quel  ipe&acîe  difpen- 
dieux  !  Décorations,  adteurs ,  muficiens,  on  n’avoit 
lien  épargné  pour  rendre  le  coup  d’œil  magnifique. 
JVlais  que  dira  la  poftérité ,  lorfqu’elle  (aura  que  la 
même  ville  enfermoit  deux  endroits  aidli  différens  ? 
Hélas  !  comment  peuvent-ils  repofer-fur  le  même  fol  ! 
L’un  n’exclud-t-il  pas  néceffairement  l’autre  ?  Depuis 
ce  jour  l’Académie  Royale  de  Mufique  contrifte  mon 
ame  ;  au  premier  coup  d’archet  j’ai  fous  les  yeux  le  lit 
dégoûtant  des  pauvres  malades. 

c  5 
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donnent  la  peine  d’examiner  chaque  malade  en 
particulier  ;  &  la  faute  ne  tarde  point  à  refleu¬ 
rir  fous  leur  œil  attentif  &  prudent.  Ces  mé¬ 
decins  font  au  rang  des  citoyens  les  plus  conli- 
derés.  Et  quel  ouvrage  plus  beau  ,  plus  au- 
gufte  ,  plus  digne  d’un  être  vertueux  &  fenfi- 
b!e  ,  que  celui  de  renouer  le  fil  délicat  des  jours 
de  l’homme,  de  ces  jours  fragiles,  palfagers  , 
mais  dont  un  art  confervateur  accroit  la  force 
&  augmente  la  durée!  —  Et  l’hôpital  géné¬ 
ral  ,  où  eîtil  (itué  <  . Nous  n’avons  plus 

d'hôpital  général ,  plus  de  Bicètre  (*)  ,  de  mai- 
fons  de  force,  ou  plutôt  de  rage.  Un  corps 


U)  Il  y  a  à  Bicêtre  une  faîle  qu’on  nomme  îa  falle 
de  force  ;  c’eft  une  image  de  l'enfer.  Six  cent  mal¬ 
heureux  ,  preifés  les  uns  les  autres ,  opprimés  de 
leur  mifère ,  de  leur  infortune  ,  de  leur  haleine  mu¬ 
tuelle  ,  de  la  vermine  qui  les  ronge ,  de  leur  défef- 
poir ,  &  d'un  ennui  plus  cruel  encore,  vivent  dans  la 
fermentation  d'une  rage  étouifee.  C'eit  le  fupplice  de 
IVlezence  mille  fois  multiplié.  Les  magiftrats  font 
Lourds  aux  réclamations  de  ces  infortunes.  On  en  a 
vu  qui  ont  commis  des  homicides  fur  les  geôliers ,  les 
chirurgiens ,  ou  les  prêtres  qui  les  vifitoient ,  dans  la 
feule  vue  de  fortir  de  ce  lieu  d’horreur  ,  &  de  repofer 
plus  librement  fur  la  roue  de  l’échaffaud.  On  a  rai- 
ion  d’avancer  que  la  mort'feroit  une  moindre  barbarie 
que  celle  que  l'on  exerce  contre  eux.  O  cruels  magif¬ 
trats  ,t  hommes  de  fer,  hommes  indignes  de  ce  nom , 
vous  outragez  l’humanité  plus  qu’ils  ne  l’ont  outragée 
eux-mêmes  !  Jamais  les  brigands  dans  leur  férocité- 
n’ont  égalé  îa  vôtre.  O  fez  être  plus  inhumains  ,  avec 
une  juftice  moins  lente:  faites  brûiervif ce  troupeau 
malheureux  ;  vous  vous  épargnerez  la  peine  d’étendre 


i 
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fain  n’a  pas  befoin  de  cautere.  Le  luxe,  conf¬ 
ine  un  caultique  brillant,  avoit  gangrenez  chez 
vous  les  parties  les  plus  faines  de  l’Etat  ,  <Sc 
votre  corps  politique  étoit  tout  couvert  cl  u  - 
ccres.  Au  lieu  de  fermer  doucement  ces  playes 
honteufes  ,  vous  les  envenimiez  encore.  Vous 
comptiez  étouffer  le  crime  fous  le  poids  de  la 
cruauté.  Vous  étiez  inhumains,  parce  que 
vous  n’aviez  pas  fu  faire  de  bonnes  loix  (*). 

Il  vous  étoit  plus  facile  de  tourmenter  le 
coupable  &  le  malheureux,  que  de  prévenir  le 
défordre  &  la  mifère.  Votre  violence  barbare 
n’a  fait  qu’endurcir  les  cœurs  criminels  ;  vous 
y  avez  fait  entrer  le  défefpoir.  Et  qu’avez* 
vous  recueilli  ?  Des  larmes,  des  cris  de  rage, 
&  des  malédictions.  Vous  fémbiiez  avoir 
modelé  vos  mai  fous  de  force  fur  cet  horrible 
féjour  que  vous  nommiez  l’enfer  ,  ou  des  mi- 


votre  vigilance  fur  leur  horrible  efclavage.  Vous  ne 
paroi  f  ez  que  pour  le  redoubler.  Quoi  ?  on  pourvoit 
leur  mettre  un  boulet  de  cent  livres  au  pied,  &  les 
Lire  travailler  en  plein  champ.  Mais ,  non  ;  il  eft  des 
vidâmes  d’un  defpotifme  arbitraire  quJon  veut  dérober 
£  tous  les  regards  ....  J’entends. 

V)  Eb  !  oui ,  magiftrats ,  c’elt  votre  ignorance 
c’eft  votre  parefTe  ,  c’eft  votre  précipitation  qui  caufe 
le  défefpoir  du  pauvre.  Vous  l’emprifonnez  pour  une 
vétille ,  vous  le  couchez  à  côté  d’un  fcélcrat ,  vous 
aîgriffez  ,  vous  empoifonnez  fon  ame  ,  vous  l’oubliez 
dans  la  foule  des  malheureux;  mais  lui  fefouvient  de 
votre  injuftice  :  comme  vous  n’avez  point  mis  de  pro¬ 
portion  entre  le  délit  &  la  punition ,  il  vous  imitera  ,  & 
tout  lui  deviendra  égal. 
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niftres  de  douleur  accumuloient  les  tortures 
pour  le  plaifïr  affreux  d’imprimer  un  long  fup- 
plice  à  des  êtres  iênfibles  &  plaintifs. 

Enfin  ,  pour  abréger  [  car  je  ferois  trop 
long ,  ]  on  ne  favoit  pas  même  de  votre 
tems  faire  travailler  les  mendians  j  toute  la 
fcience  de  votre  gouvernement  confiftoit  à 
les  enfermer  &  à  les  faire  mourir  de  faim. 
Ces  malheureux  expirans  d’une  mort  lente 
dans  un  coin  du  Royaume,  ont  cependant 
fait  parvenir  jufqu’à  nous  leurs  gémiffemens  : 
nous  n’avons  point  dédaigné  leurs  obfcures  cla¬ 
meurs  ;  elles  ont  percé  l’intervalle  de  fept  bé¬ 
dés  :  &  cette  baffe  tyrannie  fulfit  à  en  révéler 
mille  autres. 

Je  baiffois  les  yeux  &  n’ofois  répondre  ; 
car  j’avois  été  témoin  de  ces  turpitudes  ,  & 
je  n’avois  pû  que  gémir  ,  ne  pouvant  faire 
mieux,  (a)  Je  gardai  le  filence  quelque 
tems,  &  je  repris  en  lui  difant  :  Ah!  ne 
renouveliez  pas  les  bleffures  de  mon  cœur. 
Dieu  a  réparé  les  maux  que  leur  ont  fait  les 
humains  ,  il  a  puni  ces  cœurs  durs;  vous  fa- 
vez. .  .  Mais  allons  en  avant.  Vous  avez  , 
je  crois  ,  laiffez  fubfifter  un  de:  nos  vices 
politiques.  Paris  me  paroit  auffi  peuplé 
que  de  mon  tems  }  il  étoit  prouvé  que  la 


(à)  J’aurai  fatisfait  mon  cœur  &  la  juftice  en  dé¬ 
nonçant  cet  attentat  contre  l’humanité,  attentat  hor¬ 
rible  qu’on  aura  peine  à  croire  ;  mais ,  helas  ,  il  fub-* 
fîfte  encore. 


\ 
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tète  étoit  trois  fois  trop  groTe  pour  le 
corps.  Je  luis  bien  aife  de  vous  annoncci  , 

reprit  mon  guide  >  #que  nombre  ^es  ^abi-  l 

tans  du  Royaume  eft  augmenté  de  moitié  ; 

que  toutes  les  terres  font  cultivées  ,  &  que 

par  conféquent  le  chef  fe  trouve  aujourd’hui 

dans  une  jufte  proportion  avec  les  membres. 

Cette  belle  ville  produit  toujours  autant  de 
grands  perfonnages  ,  de  favans ,  d’hommes 
utilement  indultrieux  ,  de  beaux  génies,  que 
toutes  les  autres  villes  de  France  réunies  en- 
femble.  —  Mais  encore  un  petit  mot  allez  im¬ 
portant  à  recueillir.  Placez-vous  le  magazin 
des  poudre  prefque  au  centre  de  votre  vil¬ 
le  ?  —  Nous  ne  Pommes  pas  imprudens  de 
cette  force-là:  c’eft  allez  des  volcans  qu’allu¬ 
me  la  main  de  la  nature  ,  fans  en  former  d’ar¬ 
tificiels  qui  font  cent  fois  plus  dangereux  (0). 


(a)  Prefque  toutes  les  villes  renferment  dans  leur 
fein  des  magazins  à  poudre.  Le  tonnerre  &  mille  au¬ 
tres  accidens  imprévus  ,  inconnu  même  ,  peuvent  y 
mettre  le  feu.  Mille  exemples  terribles  (  chofe  in- 
croyab’e  !  )  n’ont  pü  corriger  jufqu’ici  Fefpèce  hu¬ 
maine.  Deux  mille  cinq  cent  hommes  enfevelis  ré¬ 
cemment  fous  des  ruines  dans  la  ville  de  Brefcia  ,  ren¬ 


dront  peut-être  les  gouvernemens  attentifs  à  un  fléau  , 
ouvrage  de  leurs  mains,  &  qu’il  leur  feroit  fi  facile  de 
nous  éviter. 
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CHAPITRE  IX. 

Placets . 

Te  remarquai  plufieurs  officiers  revêtus  des 
marques  de  leur  dignité ,  qui  venoient 
recevoir  publiquement  les  plaintes  du  peuple  5 
&  qui  en  iailoient  un  Fidèle  rapport  aux  pre¬ 
miers  magiftrats.  Tous  les  objets  qui  regar¬ 
dent  l’adminiftration  de  la  police  ,  étoient 
traités  avec  la  plus  grande  célérité  :  on 
rendait  juftice  aux  foihles ,  (a)  &  tous  bé- 
niHoient  le  Gouvernement.  Je  me  répan¬ 
dis  en  louanges  iur  cette  inftitution  Page  & 
Palmaire.  —  Meilleurs  ,  vous  n’avez  pas 
toute  la  gloire  de  cette  découverte.  De 
mon  tems  la  ville  commenqoit  à  être 
bien  gouvernée.  Une  police  vigilante  em- 
brafloit  tous  les  rangs  &  tous  les  Faits.  Un 
de  ceux  qui  Ta  maintenue  avec  le  plus  d’or- 


(cn  Quand  un  miniftre  d/Etat  nialverfe  ou  met  la 
Monarchie  en  danger,  ioriqu’un  général  d’armée  verfe 
le  fang  des  fujets  mal-à-propos  &  perd  honteufement 
une  bataille,  fon  châtiment  ell  tout  prêt ,  on  lui  dé¬ 
fend  de  revoir  le  vifage  du  Monarque.^  Ainfi  des  dé¬ 
lies  qui  perdent  une  Nation  entière  >  iont  punis  coin* 
me  des  bagatelles. 
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dre,  doit  être  nommé  encore  avec  éloge  par¬ 
mi  vous  :  on  lit  parmi  fes  belles  ordonnances 
celle  d’avoir  défendu  ces  extravagantes  & 
lourdes  enfeignes  ,  qui  défiguroient  la  ville  & 
menaqoient  les  pailans  -,  d’avoir  perfectionné  9 
pour  11e  pas  dire  créé,  le  luminaire  *  d’avoir 
mis  un  plan  admirable  dans  le  lecours  prornt 
des  pompes  ,  &  d’avoir  préfer vé  par  ce  moyen 
les  citoyens  de  plusieurs  incendies,  autrefois 
il  fréquens. 

Oui,  me  répondit -on,  ce  Magiftrat  étoit 
un  homme  infatigable ,  habile  à  remplir  fes 
devoirs  ,  tout  étendus  qu’ils  étoient  ;  mais  la 
police  n’avoit  pas  encore  reçu  toute  fa  perfec¬ 
tion.  L’efpionage  étoit  la  principale  reifource 
d’un  gouvernement  foible  ,  inquiet  ,  minu¬ 
tieux.  Il  y  entroit  le  plus  fouvent  une  curia- 
(ite  méchante  ,  plutôt  qu’un  but  bien  détermi¬ 
né  d’utilité  publique.  Tous  ces  fecrets  adroi¬ 
tement  volés  portaient  fouvent  une  lumière 
fui  lie  qui  égaroit  le  magiftrat.  D’ailleurs  cette 
armée  de  délateurs  qu’on  avoit  féduits  à  prix 
d’argent  ,  formait  une  malle  corrompue  qui 
infecftoit  la  focieté.  (a)  Adieu  toutes  fes  dou¬ 
ceurs.  Il  n’étoit  plus  d’épanchement  de  cœur  : 
on  étoit  réduit  à  la  cruelle  alternative  d’ctre 


(  a  )  Tout  cet  amas  de  reglemens  frivoles ,  bizarres  ; 
toute  cette  police  ü  recherchée  n’eft  propre  à  en  impo¬ 
ser  qu  à  ceux  qui  n’ont  jamais  médité  fur  le  cœur  de 
f  homme.  Cette  ievérité  déplacée  produit  une  fubdrdû 
nation  odieufe,  dont  les  liens  font  nul  allures* 
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imprudent  ou  hypocrite.  Envain  l’a  me  s’élarù 
qoit  vers  des  idées  patriotiques  :  elle  ne  pou- 
voit  fe  livrer  à  fa  fenfibilité;  elle  appercevoit 
le  piege,  &  retomboit  triftement  fur  elle-mê¬ 
me,  folitaire  &  froide.  Enfin  il  falaît  déguifer 
fans  ceife  fon  front ,  fon  gefte  ,  fa  voix.  Eh  ! 
quel  tourment  n’étoit-ce  pas  pour  l’homme 
généreux  qui  voyoit  les  monftres  de  la  patrie 
fourire  en  égorgeant  qui  les  voyoit  &  n’o- 
foit  les  nommer  Ça). 

— J,—:- 

i  r  , 

CHAPITRE  X. 

V  Homme  au  Mafque. 

MAis,  quel  eft ,  s’il  vous  plaît,  cet  hom¬ 
me  que  je  vois  paifer  un  mafque  fur  le 
vifage?  Comme  il  marche  précipitamment  ;  il 
femble  fuir.  —  C’elt  un  auteur  qui  a  écrit 

un 


(a}  Nous  rf  avons  pas  encore  eu  un  Juvenal.  Eh! 
quel  fiecle  fa  mieux  mérité?  Juvenal  n’etoit  pas  un 
fatyrique  égoïfte  ,  comme  ce  flatteur  d’Horace  &  ce 
plat  Boileau.  C’étoit  une  ame  forte,  profondément 
indignée  du  vice  ,  lui  livrant  la  guerre  ,  le  pourfui- 
vant  fous  la  pourpre.  Qui  ofera  le  faiür  de  cet  emploi 
fublime  &  généreux?  Qui  fera  allez  courageux  pour 
rendre  l’ame  avec  la  vérité ,  &  dire  à  Ion  fiecle  :  Je 
te  lai  (Je  le  teftament  que  ma  diète  la  vertu  ;  lis  8? 
rougis  ;  c’ejt  ainjl  que  je  te  fais  mes  adieux .• 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  ify 

un  mauvais  livre.  Quand  je  dis  mauvais,  je 
lie  parle  pas  des  defauts  de  (tyle  ou  défont: 
on  peut  faire  un  excellent  ouvrage  avec  un 
gros  bon  feus  ( ot).  Noits  diiotis  feulement 
qu’il  a  mis  au  jour  des  principes  dange¬ 
reux,  oppofes  a  la  laine  morale,  a  cette  mo¬ 
rale  univer Telle  qui  parle  à  tous  les  cœuis. 
Pour  réparation  il  porté  un  malque,  afin  de 
cacher  la  honte  j  ni  qu’à  ce  qu’il  Tait  etiacee 
en  écrivant  des  choies  plus  raiionnees  &  plus 
Pages. 

Chaque  jour  deux  citoyens  vertueux  vont 
lui  rendre  vifîte,  combattre  Tes  opinions  erro¬ 
nées  avec  les  armes  de  la  douceur  &  de  l’élo¬ 
quence,  écouter  lés  objections,  y  répondre,  & 
rengager  à  lé  retrader  dès  qu’il  fera  convain¬ 
cu.  Alors  il  fera  réhabilités  il  tirera  de  l’aveu 
même  de  fa  faute  une  plus  grande  gloire  :  car 
qu’y  a-t-il  de  plus  beau  que  d’abjurer  fes  er¬ 
reurs  (b)  &  d’embraflér  une  lumière  nouvelle 
avec  une  noble  iincérité!  —  Mais  Ion  livre 
auroit-il  été  approuvé  '(  —  Quel  eft  l’hom¬ 
me ,  je  vous  prie,  qui  oferoit  juger  un  livre 
avant  le  public  ?  Qui  peut  deviner  l’influence 
de  telle  penfée  dans  telle  circonttance  ?  Cha- 


(а)  Rien  n’èft  plus  vrai,  &  tel  prône  d’un  curé  de 
campagne  eft  plus  folidement  utile  que  tel  livre  in¬ 
génieux  rempli  de  vérités  &  de  fophifmes. 

(б)  Tout  eft  démon  (Ira  tif  dans  la  théorie  \  Terreur 
elle-même  a  Ta  géométrie. 
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que  écrivain  répond  en  perfonne  de  ce  qu’il 
écrit,  &  ne  deguife  jamais  fon  nom.  C’eft  le 
public  qui  le  frape  d’opprobre,  s’il  contredit 
les  principes  facrés  qui  fervent  de  bafe  à  la 
conduite  &  à  la  probité  des  hommes;  mais  c’eft 
lui  en  même  tems  qui  le  foutient  s’il  a  avancé 
quelque  vérité  neuve,  propre  à  réprimer  cer¬ 
tains  abus  :  enfin  la  voix  publique  eft  feule  ju¬ 
ge  dans  ces  fortes  de  cas ,  &  c’eft  elle  qu’on 
écoute.  Tout  auteur,  qui  eft  un  homme  pu« 
blic,  eft  jugé  par  cette  voix  générale ,  &  non 
par  les  caprices  d’un  homme  qui  rarement  au¬ 
ra  le  coup  d’œil  allez  jufte ,  alfez  étendu  pour 
découvrir  ce  qui  devant  la  nation  fera  vérita* 
blement  digne  de  louange  ou  de  blâme. 

On  l’a  tant  de  fois  prouvé  ;  la  liberté  de  la 
prelfe  eft  la  vraie  mefure  de  la  liberté  civile 
(a).  On  ne  peut  donner  atteinte  à  l’une  fans 
détruire  l’autre.  La  penfée  doit  avoir  fon  plein 
effet.  Y  mettre  un  frein,  vouloir  l’étouffer 
dans  fon  fan&uaire,  c’eft  un  crime  de  leze- 
humanité.  Et  qui  m’apartiendra  donc ,  fi  ma 
penfée  n’eft  pas  à  moi  ? 

Mais,  repris-je,  de  mon  tems  les  hommes 
en  place  ne  redoutoient  rien  tant  que  la  plume 
des  bons  écrivains.  Leur  ame  orgueilleufe  & 
coupable  frémiffoit  dans  fes  derniers  replis, 
dès  que  l’équité  ofoit  dévoiler  ce  qu’ils  n’a- 


(a)  Ceci  équivaut  à  Une  démonftratîon  géométri¬ 
que. 
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voient  pas  rougi  de  commettre  ( a ).  Au  lieu  de 
protéger  cette  cenfure  publique ,  qui  bien  ad- 
miniftrée  auroit  été  le  frein  le  plus  puiifant  du 
crime  &  du  vice ,  on  condamna  tous  les  écrits 
à  paffer  par  un  crible  >  mais  le  crible  étoit  fi 
étroit,  fi  ferré,*  que  foilvent  les  meilleurs 
traits  étoient  perdus  :  les  élans  du  génie 
étoient  fubordonilés  au  cifeau  cruel  de  la  mé¬ 
diocrité,  qui  lui  coupait  les  ailes  fans  miféri- 
corde.  (b). 

On  fe  mit  à  rire  autoür  de  moi.  Ce  devoit, 
me  dit-on*  être  une  chofe  fort  plaifante  que 
de  voir  des  gens  gravement  occupés  à  couper 
une  penfée  en  deux*  &  à  pefer  des  fyllabes.  Il 
efl  bien  étonnant  que  vous  ayez  produit  quel¬ 
que  chofe  de  bon  avec  de  pareilles  entraves» 
Comment  danfer  avec  grâce  &  légéreté  fous  le 


(ü)  Dans  un  drame  intitulé  :  les  noces  d'un  fils  de 
roi ,  un  miniftre  de  la  juftice ,  fcéléra'de  cour,  dît  à 
fon  valet ,  en  parlant  des  écrivains  philofophes  :  mon 
ami,  ces  gens-là  font  pernicieux.  On  ne  peut  fe  per¬ 
mettre  la  moindre  injufticé  fans  qui  la  remarquent. 
C’eft  en  Vain  qu’un  mafque  adroit  dérobe  notre  vrai 
vifage  aux  regards  les  plus  perqans*  Ces  hommes 

en  paffant ,  ont  f  air  de  vous  dire  :  Je  te  connois. - 

Meilleurs  les  philofophes ,  j’efpere  vous  apprendre 
qu’il  eft  dangereux  de  connoître  un  homme  de  ma 
forte:  je  ne  veux  pas  être  conntf. 

( b )  La  moitié  des  cenfeurs  dit  royaux,  font  des 
gens  qu’on  ne  peut  compter  parmi  les  Littérateurs * 
même  de  la  derniere  claffe  ;  &  l’on  peut  dire  d’eux , 
à  k  lettre*  qu’ils  ne  favent  point  lir e. 
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poids  énorme  des  chaînes?  —  Oh!  nos  mêiU 
leurs  écrivains  ont  pris  le  parti  tout  naturelle¬ 
ment  de  les  fecouer.  La  crainte  abâtardit  l’a- 
me  ;  &  l’homme  qu’anime  l’amour  de  l’huma¬ 
nité  doit  être  fier  &  courageux.  —  Vous  pou¬ 
vez  écrire  fur  tout  ce  qui  vous  choquera,  re¬ 
prit-on,  car  nous  n’avons  plus  ni  crible,  ni 
cifeaux,  nimenotes;  &  l’on  écrit  très  peu  de 
fottifes,  parce  qu’elles  tombent  d’elles-mêmes 
dans  la  fange  qui  eft  leur  élément.  Le  gou¬ 
vernement  eft  bien  au-deifus  de  tout  ce  que 
l’on  peut  dire:  il  ne  craint  point  les  plumes 
éclairées;  il  s’accuferoit  lui-même  en  les  re¬ 
doutant.  Ses  opérations  font  droites  &  fince- 
res.  Nous  ne  faifons  que  le  louer;  &  lorft 
que  l’intérêt  de  la  patrie  l’exige ,  chaque  homme 
dans  fon  genre  eft  auteur,  fans  prétendre  ex- 
clufivement  à  ce  titre. 


CHAPITRE  XL 


Les  Nouveaux  Tefcamens. 

i°\uoi5  tout  le  monde  eft  auteur  !  ô  ciel  ÿ 
V*./  qne  dites- vous-là  !  Vos  murailles  vont 
s’embrafer  comme  le  falpêtre,  &  tout  va  fau¬ 
ter  en  l’air.  Bon  Dieu;  tout  un  peuple  au¬ 
teur!  —  Oui,  mais  il  eft  fans  fiel,  fans  or¬ 
gueil,  fans  préfomption.  Chaque  homme  écrit 
ce  qu’il  penfe  dans  fes  meilleurs  momens ,  & 


quatre  cent"  quarante,  n 

raffemble  a  un  certain  âge  les  réflexions  les 
plus  épurées  qu’il  a  eues  pendant  fa  vie.  Avant 
fa  mort  il  en  forme  un  livre  plus  ou  moins 
gros,  félon  fa  maniéré  de  voir  &  de  s’expri¬ 
mer:  ce  livre  eft  l’amp  du  défunt.  On  le  lit 
le  jour  de  fes  funérailles  à  haute  voix  ,  & 
cette  le  dure  compofe  tout  fon  eloge.  Les  en- 
fans  raffemblent  avec  refpcd  toutes  les  peu- 
fées  de  leurs  ancêtres,  &  les  méditent.  I  elles 
font  nos  urnes  funèbres.  Je  crois  que  cela 
vaut  bien  vos  fomptueux  maufolees,  vos  tom¬ 
beaux  chargés  de  mauvaifes  inferiptions  ,  que 
didoiù  l’orgueil  &  que  gravoit  la  baffeffe. 

C’eft  ainfî  que  nous  nous  faifons  un  devoir 
de  tracer  à  nos  defeendans  une  image  vivan¬ 
te  de  notre  vie.  Ce  fouvenir  honorable  fera 
le  feul  bien  qui  nous  reliera  alors  fur  la  terre, 
(a)  Nous  ne  le  négligeons  pas.  Ce  font  des 
leçons  immortelles  que  nous  laiffons  à  nos 
defeendans  *  ils  nous  en  aimeront  davantage. 
Les  portraits  &  les  flatues  n’offrent  que  les 
traits  corporels.  Pourquoi  ne  pas  repréfenter 
l’ame  elle-même  &  les  fentimens  vertueux 
qui  l’ont  affedée  ?  Ils  fe  multiplient  fous  nos 
exprefîîons  animées  par  l’amour.  L’hiftoire  de 
nos  penfées,  &  celle  de  nos  adions  inftruit 
notre  famille.  Elle  apprend  par  le  choix  & 


(  a  )  Cicéron  fe  demandoit  fouvent  à  lui-même  ce 
qu’on  dirpit  de  lui  après  fa  mort?  Lhomme  qui 
ne  fait  aucun  cas  d’une  bonne  réputation  négliger^ 
les  moyens  de  l'acquérir. 

P  3 


<4  L’AN  DEUX  MILLE 

la  comparaifon  des  penfées  à  perfectionner  la 
maniéré  de  fentir  &  de  voir.  Remarquez 
cependant  que  les  écrivains  prédominans  -, 
que  les  génies  du  fiecle  font  toujours  les  fo- 
leils  qui  entraînent  &  font  circuler  la  mafle 
des  idées.  Ce  font  eux  qui  impriment  les 
premiers  mouvement  &  comme  Pamour  de 
l’humanité  brûle  leur  cœur  généreux,  tous 
les  cœurs  répondent  à  cette  voix  fublime  & 
viétorieufe  qui  vient  de  terraifer  le  defpotiR 
me  &  la  fuperftition.  — —  Meilleurs  ,  per- 
mettez-moi,  je  vous  prie,  de  défendre  moif 
fiecle,  du  moins  dans  ce  qu’il  avoit  de  loua¬ 
ble.  Nous  avons  eu,  je  crois,  des  hom¬ 
mes  vertueux ,  des  hommes  de  génie  ?  r — 
Oui;  mais,  barbares!  vous  les  avez  tantôt 
méconnus ,  tantôt  perfécutés.  Nous  avons 
été  obligés  de  faire  une  réparation  expiatoi¬ 
re  à  leurs  mânes  outragées.  Nous  avons  dref- 
fé  leurs  bulles  dans  la  place  publique  où 
ils  reçoivent  notre  hommage  &  celui  de  l’é¬ 
tranger.  Leur  pied  droit  foule  la  face  igno¬ 
ble  de  leur  Zoïle  ou  de  leur  tyran  :  par  exem¬ 
ple,  la  tète  de  Richelieu  eft  fous  le  cothur¬ 
ne  de  Corneille  (a).  Savez-vous  bien  que 


(a)  Je  voudrois  bien  que  Fauteur  eût  nommé 
fur  quelles  tè  tes  marcheront  &  RoufTeau  &  Voltaire 
&  ceux  cfont  les  noms  s’uniiTent  à  ces  grands 
noinS'  Il  fe  trouvera  fûrement  des  têtes  mîtrécs  & 
yion-mitrées  qui  ne  feront  pas  à  leur  aife  ;  mais 
chacun  fon  tour. 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  Çf 

vous  avez  eu  des  hommes  étonnans  ?  &  nous 
ne  concevons  pas  la  rage  folle  &  téméraire 
4e  leurs  perfécuteurs.  Ils  fembloient  propor¬ 
tionner  leur  degré  de  bafleffe  au  degré  d’élé¬ 
vation  que  parcouroient  les  aigles  ;  mais  ils 
font  livrés  à  l’opprobre  qui  doit  être  leur 
éternel  partage. 

En  difant  ces  mots  il  me  conduifit  vers 
une  place  ,  où  étoient  les  buftes  des  grands 
hommes.  J’y  vis  Corneille ,  Moliere ,  La 
Fontaine,  Montefquieu,  Rouffeau  (a) ,  Buf- 
fon.  Voltaire,  Mirabeau,  &c.  — -  Tous  ces 
célèbres  écrivains  vous  font  donc  bien  con¬ 
nus  ?  — -  Leur  nom  forme  l’alphabet  de  nos 
enfans,  dès  qu’ils  ont  atteint  l’âge  du  ra u 
fonnement,  nous  leur  mettons  en  main  vo¬ 
tre  fameux  dictionnaire  encyclopédique  que 
nous  avons  rédigé  avec  foin.  ™-  Vous  me 
furprenez  !  L’encyclopédie  ,  un  livre  élé¬ 
mentaire!  Oh,  quel  vol  vous  avez  du  pren¬ 
dre  vers  les  hautes  fciences  ,  &  que  je  brûle 
de  m’inftruire  avec  vous!  Ouvrez-moi  tous 
vos  tréfors  ,  &  que  je  jouilfe  au  même  inf- 
tant  des  travaux  accumulés  de  fix  liécles  de 
gloire  ! 


(a)  On  veut  parler  ici  de  Fauteur  d’Emile,  & 
non  de  ce  poète  empoulé ,  vuide  d’idées  >  qui  n’a 
eu  que  le  talent  d’arranger  des  mots  &  de  leur 
donner  quelquefois  une  pompe  impofante ,  mais  qui 
cachoît  ainfi  la  ilérilité  de  fon  ame  &  la  froideur 
de  fon  génie. 
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CHAPITRE  XI L 

Le  College  des  Quatre  Nations . 

I^Nseignez-vous  le  grec  &  le  latin 
_j  à  de  pauvres  enfans  qu’on  faifoit  de 
mon  tems  mourir  d’ennui?  Confacrez- vous 
dix  années  de  leur  vie  (les  plus  belles,  les 
plus  précieufes)  à  leur  donner  une  teinture 
îuperficielle  de  deux  langues  mortes  qu’ils  ne 
parleront  jamais  ?  —  Nous  bavons  mieux 
employer  le  tems.  La  langue  grecque  eft  très- 
vénérable  ,  fans  doute,  par  fon  antiquité  > 
mais  nous  avons  Homere,  Platon,  Sophocle 
parfaitement  traduits  (a):  quoi  qu’il  ait  été 
dit  par  des  pédans  infignes  qu’on  ne  pour- 
roit  jamais  atteindre  à  leur  beauté.  Quant 

à  la  langue  latine  qui,  plus  moderne,  ne 

* 

■  i  1  '  ■ 1  ■  1  1  ■  —  —  ■■  '  ■'-■■■  - 

••  -  ' 

(  a)  Au  lieu  de  pous  donner  des  differtations 
fur  la  tête  d’Anubis ,  fur  Ofiris  &  mille  rapfodies 
inutiles  ,  pourquoi  les  académiciens  de  l’académie 
royale  des  infcriptions  n’occupent -ils  leur  tems  à 
nous  donner  des  tradu&ions  des  ouvrages  grecs  ? 
Eux  qui  fe  vantent  de  les  entendre.  Demofthène  eft 
à  peine  connu.  Cela  vaudroit  mieux  que  d’exami* * •• 
per  quelle  forte  d’épingle  les  femmes  romaines 
portaient  fur  leur  tête ,  la  forme  de  leur  collier  * 

rondes  ou 


&  fi  les  agraires  de  leurs  robes  etoien 

mW 
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doit  pas  être  fi  belle ,  elle  eft  morte  rie  fa 
belle  mort.  —  Comment  !  —  La  langue 
françoife  a  prévalu  de  toute  part.  ,  On  a  fait 
d’abord  des  traductions  fi  achevées  qu  elles 
ont  prefque  difpenlé  de  recourir  aux  four-» 
ces;  enfuite  on  a  compofé  des  ouvrages  di¬ 
gnes  d’ effacer  ceux  des  anciens.  Ces  nou¬ 
veaux  poèmes  font  incomparablement  plus 
utiles  ,  plus  intéreffans  pour  nous  ,  plus  re¬ 
latifs  à  nos  mœurs  ,  à  notre  gouvernement, 
à  nos  progrès  dans  nos  connoiffances  phyfi- 
ques  &  politiques,  au  but  moral ,  enfin,  qu’il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  Les  deux  lan¬ 
gues  antiques  dont  nous  parlions  tout-à-l’heu- 
re,  ne  fout  plus  que  celles  de  quelques  fa- 
vans.  On  lit  Tite-Live  à  peu  près  comme 
l’Alcoran.  —  Mais  cependant  ce  college  que 
j’apperçois,  porte  encore  fur  (on  frontifpice 
écrit  en  gros  caraCteres  :  Ecole  des  Qiiatre- 
Nations  ?  —  Nous  avons  confervé  ce  mo¬ 
nument  &  même  fon  nom  ,  mais  pour  le 
mettre  mieux  à  profit.  Il  y  a  quatre  difiéren- 
tes  c!alfes  dans  ce  college,  où  l’on  enfeigne 
l’italien ,  l’anglois ,  l’allemand  &  l’efpagnoL 
Enrichis  des  tréfors  de  ces  langues  vivantes , 
nous  n’envions  rien  aux  anciens.  Cette  der¬ 
nière  nation  qui  portoit  en  elle  -  même  un 
germe  de  grandeur  que  rien  rravoit  pu  dé¬ 
truire  ,  s’eft  tout-à-coup  éclairée  par  un  des 
coups  puiifans  qu’on  ne  pouvoit  attendre  ni 
prévoir.  La  révolution  a  été  rapide  &  heu- 
reufe*  parce  que  la  lumière  a  d’abord  occu* 
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pe  la  tête ,  tandis  que  dans  les  autres  états 
celle-ci  a  prefque  toujours  été  plongée  dans 
l’ombre. 

'  La  fottife  &  le  pédantifme  font  bannis  de 
ce  college  ,  où  les  étrangers  font  appelles 
pour  faciliter  la  prononciation  des  langues 
qu’on  y  enfeigne.  On  y  traduit  les  meilr 
leurs  auteurs.  De  cette  correfpondance  mu¬ 
tuelle  jaillit  une  maife  de  lumières.  Un  au¬ 
tre  avantage  s’y  rencontre  ;  c’eft  que  le  com¬ 
merce  de  la  penfee  s’étendant  davantage,  les 
haines  nationales  s’éteignent  infenfiblement. 
Les  peuples  ont  vu  que  quelques  coutumes 
particulières  ne  détruifoient  pas  cette  raifon 
univerfelle  qui  parle  d’un  bout  du  monde  à 
l’autre ,  &  qu’ils  penfoient  à-peu-près  la  mê¬ 
me  chofe  fur  les  mêmes  objets  qui  avoient 
allume  des  difputes  fi  longues  &  fi  vives. — 
Mais  que  fait  l’uni verfîté  ,  cette  fille  aînée 

une  princelfe  délaiflee. 
Cette  vieille  fille  ,  après  avoir,  reçu*  les  der¬ 
niers  foupirs  d’une  langue  faftidieufe  ,  déna¬ 
turée,  vouloit  encore  la  faire  palfer  pour 
neuve,  fraîche  &  raviifante.  Elle  voloit  des 
périodes,  efiropioit  des  hémiftiches  ,  &  dans 
un  jargon  barbare  &  maulfade  prétendoit  ref- 
Juciter  la  langue  du  fiecle  d’Augulte.  En¬ 
fin  l’on  s’apperçut  qu’elle  n’avoit  plus  qu’un 
filet  de  voix  aigre  &  difcordant ,  &  qu’elle 
faifait  bâiller  la  cour,  la  ville  &  furtout  fes 
riifciples.  Il  lui  fut  ordonné  par  arrêt  de 
l’académie  franqoife  de  comparoître  devant 
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fon  tribunal  ,  pour  rendre  compte  du  bien 
qu’elle  avoit  fait  depuis  quatre  fiecles ,  pen¬ 
dant  lefquels  on  l’avoit  alimentée  ,  honorée 
&  penfionnée.  Elle  vouloit  plaider  fa  caule 
dans  fon  rififle  idiome  que  fûrement  les 
Latins  n’auroient  jamais  pu  comprendre.  Pour 
le  François ,  elle  n’eu  favoit  pas  un  mot  ;  elle 
n’ofa  pas  fe  hazarder  devant  fes  juges. 

L’académie  eut  pitié  de  fon  embarras.  Il 
lui  fut  ordonné  charitablement  de  fe  taire. 
On  eut  enfuite  l’humanité  de  lui  apprendre 
à  parler  la  langue  de  la  nation  ;  &  depuis  ce 
terns,  dépouillée  de  fon  antique  coëffure  ,  de 
fa  morgue  &  de  fa  férule  ,  elle  ne  s’appli¬ 
que  plus  qu’à  enfeigner  avec  foin  &  facilite 
cette  belle  langue  que  perfectionne  tous  les 
jours  l’académie  françqife.  Celle-ci,  moins 
timide,  moins  fcrupuleufe,  la  châtie,  fuis 

toutefois  l’énerver.  - Et  l’école  militaire  , 

qu’eft-elle  devenue  ?  —  Elle  a  fuivi  le  deftin 
des  autres  colleges  :  elle  en  réuniifoit  tous 
les  abus,  fans;  compter  les  abus  privilégiés 
qui  tenoient  à  fon  inftitution  particulière. 
On  ne  fait  pas  des  hommes  comme  on  fait 
des  foldats.  —  Pardon  ,  fi  j’abufe  de  votre 
complaifance  ,  mais  ce  point  eft  trop  impor¬ 
tant  pour  que  je  l’abandonne;  on  ne  parloit 
dans  ma  jeuneffe  que  d’éducation.  Chaque 
pédant  faifoit  fon  livre;  heureux  encore  tant 
qu’il  n’étoit  qu’ennuyeux.  Le  meilleur  de 
tous  ,  le  plus  (impie ,  le  plus  raisonnable  & 
en  même  tems  le  plus  profond  ,  avoit  été 
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brûle  par  la  main  d’un  bourreau  ,  &  décrié 
par  des  gens  qui  ne  Pentendoient  pas  plus 
que  le  valet  de  cet  exécuteur.  Enfeignez- 
tnoi ,  de  grâce  ,  la  marche  que  vous  avez 
fuiviç  pour  former  des  hommes? 

—  Les  hommes  font  plutôt  formés  par  la  Pa¬ 
ge  tendreiPe  de  notre  gouvernement  que  par 
toute  autre  inftitution  :  mais  pour  ne  parler 
ici  que  de  la  culture  de  Pefprit,  en  familiari- 
fant  les  enfans  avec  les  lettres,  nous  les  fa- 
miliarifons  avec  les  opérations  de  l’algèbre. 
Cet  art  elt  fimple  &  d’une  utilité  générale  j 
il  n’en  coûte  pas  plus  le  Pavoir  que  d’tip- 
prendre  à^lire  :  l’ombre  même  des  difficul¬ 
tés  a  diPparu  ,  les  caraéteres  algébriques  ne 
paiPent  plus  chez  le  vulgaire  pour  des  ca¬ 
ractères  magiques  (a).  Nous  avons  remar¬ 
qué  que  cette  Pcience  accoutumoit  PePprit  à 
voir  les  ehoPes  rigoureuPement  telles  qu’elles 


(aï  L’imprimerie  étoit  connue  depuis  peu  à  Pa¬ 
ris  ,  lorfque  quelqu’un  entreprit  de  faire  imprimer 
les  Elémens  d’Euclide  ;  mais  comme  il  y  entre , 
comme  chacun  fait ,  des  cercles  ,  des  quarrés  ,  des 
triangles  &  toutes  Portes  de  lignes  ,  un  ouvrier  de 
Pnnprimeur  crut  que  c’étoit  un  livre  de  forcellerie  , 
propre  à  évoquer  le  diable  qui  pourroit  l’empor¬ 
ter  au  milieu  de  fon  travail.  Cependant  le  maître 
inhftoit  ;  ce  malheureux  imbécile  s’imagina  qu’on 
avoir  machiné  fa  perte  ,  &  fa  tête  fut  tellement 
frappée  que  n’écoutant  ni  raifon ,  ni  confeffeur , 
il  mourut  d’effroi  quelques  jours  après. 
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font ,  &  que  cette  jufteffe  ett  précieufe  ,  ap¬ 
pliquée  aux  arts.  . 

On  apprenoit  aux  enfans  une  infinité  de 

connoiiiances  qui  ne  fervent  de  rien  au  bon- 
heur  de  la  vie.  Nous  n’avons  choifi  que  ce 
qui  pouvoit  leur  donner  des  idées  vraies  & 
réfléchies.  On  leur  enfeigtioit  à  tous  iiidifi. 
timidement  deux  langues  mortes  ,  qui  lém- 
bloient  renfermer  la  icience  univerlelle  ,  & 
qui  ne  pouvoient  leur  donner  la  moindre 
idée  des  hommes  avec  lelquels  ils  dévoient 
vivre.  Nous  nous  contentons  de  leur  en- 

i 

feigner  la  langue  nationale,  &  nous  leur  per¬ 
mettons  même  de  la  modifier  d’après  leur 
génie  *  parce  que  nous  ne  voulons  pas  des 
grammairiens  ,  mais  des  hommes  éloquens. 
Le  ftyle  eft  l’homme  *  &  famé  forte  doit 
avoir  un  idiome  qui  lui  foit  propre  &  bien 
différent  de  la  nomenclature,  la  feule  reffour- 
ce  de  ces  efprits  foibles  qui  n’ont  qu’une 
trille  mémoire. 

On  leur  enfeigné  peu  d’hiftoire ,  parce 
que  l’hiftoire  eft  la  honte  de  l’humanité ,  & 
que  chaque  page  eft  un  tiffù  de  crimes  &  dé 
folies.  Â  Dieu  ne  plaife  !  que  nous  leur 
mettions  fous  les  yeux  ces  exemples  de  bri¬ 
gandage  &  d’ambition.  Le-  pédandfme  de 
l’hiftoire  a  pu  ériger  les  rois  en  dieux. 
Nous  enfeignons  à  nos  enfans  une  logi¬ 
que  plus  fûre  &  des  idées  plus  faines.  Ces 
froids  chronologiftes ,  ces  nomenclateurs  de 
tous  les  fiecles  ?  tous  ces  écrivains  roma- 
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nefques  ou  corrompus ,  qui  ont  pâli  les  pre¬ 
miers  devant  leur  idole,  font  éteints  avec 
les  panégyriftes  des  princes  de  la  terre  (a) 
Quoi!  le  tems  eft  court  &  rapide,  &  nous 
employerions  le  loifir  de  ilos  enfaîls  à  arran¬ 
ger  dans  leur  mémoire  des  noms ,  des  da¬ 
tes,  des  faits  innombrables  *  des  arbres  gé¬ 
néalogiques  ?  Quelles  futilités  miférables  , 
lorfqu’oh  a  devant  les  yeux  le  vafte  champ 
de  la  morale  &  de  la  phyfique  !  Ëhvain  dira- 
t-on  que  Phiftoire  fournit  des  exemples  qui 
peuvent  inftruire  les  fiecles  fuivans ,  exem¬ 
ples  pernicieux  &  pervers  (b  ),  qui  ne  fervent 
qu’à  enfeigner  le  defpotifme  ,  à  le  rendre 
plus  fier  ,  plus  terrible,  êii  montrant  les 
humains  toujours  fournis  comme  un  trou¬ 
peau  d’efclaves,  &  les  efforts  impuiffans  de 


(fl)  Depuis  Pharamond  jufqu’à  Henri  IV,  à  peine 
compte-t-on  deux  rois  ,  je  ne  dis  pas  qui  ayent  fû 
regner ,  mais  qui  ayent  fû  mettre  dans  l’adminif- 
tration  publique  lé  bon  fens  qu’un  particulier  em¬ 
ployé  dans  l’économie  de  fa  maifon. 

(  b  )  La  fcene  change  ,  il  eft  vrai  ,  dans  Phiftoire , 
mais  le  plus  Peuvent  pour  amener  de  nouveaux  mal-' 
heurs  ;  car  avec  les  rois  c’eft  une  chaîne  indiffolu- 
ble  de  calamités.  Un  roi  à  fon  avenement  au  trô¬ 
ne  ,  croiroit  ne  pas  régner  s’il  fuivoit  les  anciens 
plans.  Il  faut  abîùier  les  anciens  fyftêmes  qui  ont 
coûté  tant  de  fang ,  &  en  établir  de  nouveaux;  ils 
ne  s’accordent  pas  avec  les  premiers ,  &  ne  devien¬ 
nent  pas  moins  préjudiciables  que  ceux  -  ci  étaient 
îiüifibles. 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  63 

* 

là  liberté  expirant  fous  les  coups  que  lui 
ont  porté  quelques  hommes  qui  fondoient 
fur  Pancienne  tyrannie  les  droits  d’une  ty¬ 
rannie  nouvelle.  S’il  fut  un  homme  eftima- 
ble ,  vertueux ,  il  a  été  le  contemporain  des 
monftres  :  il  a  été  étouffé  par  eux  :  &  cO 
tableau  de  la  vertu  foulée  aux  pieds»  n’efl 
que  trop  vrai,  fans  doute,  mais  il  eft  tout 
àuffi  dangereux  à  préfenter.  Il  n’appartient 
qu’à  un  homme  fait ,  de  contempler  ce  ta¬ 
bleau  fans  pâlir,  &  d’en  reiientir  même  une 
joie  fecrette  ,  en  voyant  le  triomphe  paffa- 
ger  du  crime,  &  le  fort  éternel  qui  doit  ap¬ 
partenir^  à  la  vertu.  Mais  pour  les  enfans  ; 
il  faut  éloigner  ce  tableau ,  il  faut  qu’ils  con¬ 
trarient  une  habitude  heureufe  avec  les  no¬ 
tions  d’ordre  &  d’équité  ,  &  en  compofer  * 
pour  ainfi  dire  ,  la  fubftançe  de  leur  ame. 
Ce  n’eft  point  cette  morale  oifive  qui  con- 
fifte  en  queftions  frivoles ,  que  nous  leur  en- 
feignons  -,  c’eft  une  morale  pratique  qui  s’ap¬ 
plique  à  chacune  de  leurs  adlions ,  qui  parle 
par  images  ,  qui  forme  leurs  cœurs  à  la  dou¬ 
ceur  ,  au  courage  ,  au  facrifice  de  l’amour- 
propre,  ou  pour  dire  tout,  en  un  mot,  à 
la  générofité. 

Nous  avons  affez  de  mépris  pour  la  mé- 
taphyfique ,  cet  efpace  tenebreux  ou  chacun 
édifioit  un  fyftême  chimérique  &  toujours 
inutile.  C’efî-là  qu’on  alloit  puifêr  des  ima¬ 
ges  imparfaites  de  la  Divinité,  qu’on  défigu- 
roit  fon  effence  à  force  de  fubtilifer  fur  Yes 
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attributs  ,  &  qu’on  étourdiiloit  la  raifon  hu¬ 
maine  en  lui  offrant  un  point  giiffant  &  mo¬ 
bile  ,  d’où  elle  étoit  toujours  prête  à  tomber 
dans  le  doute.  C’eft  à  l’aide  de  la  phyfique, 
cette  clef  de  la  nature  ,  cette  fcience  vivante 
&  palpable  ,  que  parcourant  le  Dédale  de  cet 
enfemble  merveilleux  ,  nous  leur  apprenons 
à  fentir  l’intelligence  &  la  fageffe  du  Créateur. 
Cette  fcience  bien  approfondie  les  délivre 
d’une  infinité  d’erreurs,  &  la  maffe  informe 
des  préjugés  cède  à  la  lumière  pure  qu’elle 
répand  fur  tous  les  objets. 

A  un  certain  âge  nous  permettons  à  un 
jeune  homme  de  lire  les  poetes.  Les  nôtres 
ont  fû  ailier  la  fageffe  à  Pentoufiafme.  Ce 
lie  font  point  de  ces  hommes  qui  impofent 
à  la  raifon  par  la  cadence  &  l’harmonie  des 
paroles  ,  qui  fe  trouvent  conduits  ,  comme 
malgré  eux ,  dans  le  faux  &  dans  le  bizar¬ 
re  ,  ou  qui  s’amufent  à  parer  des  nains ,  à 
faire  tourner  des  moulinets  ,  à  agiter  le  gre¬ 
lot  &  la  marotte:  ils  font  les  chantres  des 
grandes  adions  qui  illuftrent  l’humanité  ; 
leurs  héros  font  choills  par-tout  où  fe  ren¬ 
contre  le  courage  &  la  vertu.  Cette  trom¬ 
pette  venale  &  menfongère,  qui  flattoit  or- 
gueilleufement  les  coldffes  de  la  terre  ,  eft  à 
jamais  brifée.  La  poelie  n’a  confervé  que 
cette  trompette  véridique  qui  doit  retentir 
dans  l’étendue  des  fiécles,  parce  qu’elle  an¬ 
nonce  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  voix  de  la  pof- 
térité-  Formés  fur  de  tels  modèles,  nos  en- 
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fans  reçoivent  des  idées  juftes  de  la  vérita¬ 
ble  grandeur  ;  &  le  rateau  ,  la  navette ,  le 
marteau 5  fout  devenus  des  objets  plus  bril- 
lans  que  le  fceptre  ,  le  diadème ,  le  manteau 

royal,  &c. 

CHAPITRE  XIII. 

Ou  ejl  la  Sorbonne  ? 

DA  N  s  quelle  langue  fe  difputent  donc 
M.  M.  les  Do&eurs  de  Sorbonne  ? 
Ont-ils  toujours  un  rifible  orgueil,  des  ro¬ 
bes  longues  &  des  chaperons  fourrés  ?  . 

On  ne  fe  difpute  plus  en  Sorbonne  ;  car  dès 
qu’on  a  commencé  à  y  parler  françois  ,  cette 
troupe  d’ergoteurs  a  difparu  :  grâces  à  Dieu , 
les  voûtes  ne  retentilfent  plus  de  ces  mots 
barbares ,  moins  infenfés  encore  que  les  ex¬ 
travagances  qu’ils  vouloient  lignifier.  Nous 
avons  découvert  que  les  bancs  fur  lefquels 
s’aiTeioient  ces  do&eurs  hibernois  ,  étoient 
formés  d’un  certain  bois ,  dont  la  funelte  ver¬ 
tu  dérangeoit  la  tète  la  mieux  organifée  ,  & 

la  faifoit  déraifonner  avec  méthode. - Oh! 

que  ne  fuis-je  né  dans  votre  liecle  !  Les  mi- 
férabies  faifeurs  d’argumens  ont  fait  le  fup- 
plice  de  mes  jeunes  ans  ;  je  me  fuis  cru 
longtems  un  imbécille  ,  parce  que  je  ne  pou- 
vois  les  comprendre.  Mais  que  fait-on  de  ce 
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palais  élevé  par  ce  Cardinal  (  a  )  ,  qui  faifoit 
de  mauvais  vers  avec  enthoufiafme  ,  &  qui 
faifoit  couper  de  bonnes  tètes  avec  tout  le 
£mg- froid  poffible  ?  - —  Ce  grand  batiment 
renferme  plufieurs  fades  où  l’on  fait  un  cours 
d’étude  bien  plus  utile  à  l’humanité.  On  y 
dilfeque  toutes  fortes  de  cadavres.  Des  ana- 
tomilles  fages  cherchent  dans  les  dépouilles 
de  la  mort ,  des  reifources  pour  diminuer  les 
maux  phyfiques.  Au  lieu  d’analyfer  de  fot- 
tes  propositions,  on  elfaye  de  découvrir  l’o¬ 
rigine  cachée  de  nos  cruelles  maladies  ,  & 
le  fcalpel  ne  s’ouvre  une  voie  fur  ces  cada¬ 
vres  infenfibles  que  pour  le  bien  de  leur  pot 
térité.  Tels  font  les  do&eurs  honorés,  en¬ 
noblis  ,  penfionnés  par  l’Etat.  La  Chirur¬ 
gie  s’eft  reconciliée  avec  la  Médecine ,  & 
cette  derniere  n’eft  plus  divifée  avec  elle- 
même. 

Oh ,  l’heureux  prodige  !  On  parloit  de 
l’animofité  des  jolies  femmes ,  de  la  fureur 
jaloufe  des  poetes  ,  du  fiel  des  peintres  : 
c’étoient  des  pallions  douces  en  comparaifon 
de  la  haine  qui,  de  mon  tems5  enflammoit 
les  fuppôts  d’Efculape.  On  a  vu  plus  d’une 


(  a  )  O  cruel  Richelieu ,  trille  auteur  de  tous  nos 
maux  ,  que  je  te  hais  !  Que  ton  nom  afflige  mon 
oreille!  Après  avoir  détrôné  Louis  XIII.  tu  as  éta¬ 
bli  le  defpotifme  en  France.  Depuis  ce  tems  la  na¬ 
tion  n’a  rien  fait  de  grand  :  car  que  peut-ozi  atten¬ 
dre  d’un  peuple  compofé  d’eSclaves  l 
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fois  ,  comme  l’a  dit  un  bon  plaifant ,  la  Mé¬ 
decine  fur  le  point  d’appeiler  la  Chiiurgie  a 

fou  fecours.  * 

....  Tout  eft  changé  aujourd’hui  :  amies ,  & 

non  rivales ,  elles  ne  forment  plus  qu  un  coips  > 
elles  le  prêtent  un  fecours  mutuel,  éc  leurs 
opérations  ainfi.  réunies  tiennent  quelquefois 
du  miracle.  Le  médecin  ne  rougit  pas  de 
pratiquer  lui- même  les  opérations  qu  il  juge 
convenables ,  quand  il  ordonne  quelques  re- 
medes ,  il  ne  laiife  pas  à  un  fubalterne  le  foin 
de  les  apprêter ,  tandis  que  la  négligence  ou 
l’impéritie  de  fon  miniftre  peuvent  les  ren¬ 
dre  mortels  ;  il  juge  par  fes  propres  yeux  de 
la  qualité,  de  la  dofe  ,  &  de  la  préparation  : 
chofes  importantes ,  &  d’où  dépend  rigou¬ 
reusement  la  guérifon.  Un  homme  fouffrant 
ne  voit  plus  au  chevet  de  fon  lit  trois  pra¬ 
ticiens  qui ,  comiquement  fubordonnés  l’un 
à  l’autre ,  fe  difputent ,  fe  mefurent  des  yeux , 
&  attendent  quelque  bévue  de  leurs  rivaux 
pour  en  rire  tout  à  leur  aife.  Une  médecine 
n’eft  plus  l’alliage  bizarre  des  principes  les 
plus  oppofés.  L’eftomac  affoibli  du  malade 
ne  devient  plus  l’arène  où  les  poifons  du 
midi  accourent  combattre  les  poifons  du  nord. 
Les  focs  bienfaifans  des  herbes  nées  dans 
notre  fol ,  &  appropriées  à  notre  tempéra¬ 
ment,  diffipent  les  humeurs,  fans  déchirer 
nos  entrailles. 

Cet  art  eft  jugé  le  premier  de  tous  ,  parce 
qu’on  en  a  banni  l’eiprit  de  fyftême  &  de 
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routine ,  qui  a  été  auffi  funefte  au  monde 
que  l’avidité  des  rois  &  la  cruauté  de  leurs 
miniftres. 

- Je  fuis  bien  aife  de  favoir  que  les  cho- 

fes  font  ainfi.  J’aime  vos  médecins  :  ils  ne 
font  donc  plus  des  charlatans  intérefles  & 
cruels  ,  tantôt  adonnés  à  une  routine  dan- 
gereufe,  tantôt  faifant  des  eifais  barbares  & 
prolongeant  le  fùpplice  du  malade  qu’ils  af- 
falîinoient  fans  remords.  A  propos ,  jufqu’à 

quel  étage  montent-ils  ?  - A  tout  étage  oii 

fe  trouve  un  homme  qui  aura  befoin  de  leur 

fecours.  -  Cela  eft  merveilleux  :  de  mon 

tems  les  fameux  ne  paffoient  pas  le  premier  ; 
&  comme  certaines  jolies  femmes  ne  vou- 
loient  recevoir  chez  elles  que  des  manchet¬ 
tes  à  dentelle ,  ils  ne  vouloient  guérir  eux 
que  des  gens  à  équipage.  - —  Un  médecin 
qui  parmi  nous  fe  rendroit  coupable  d’un 
pareil  trait  d’inhumanité,  fe  couvriroit  d’un 
deshonneur  ineffaçable.  Tout  homme  a  droit 
de  les  appeller.  Ils  ne  voient  que  la  gloire 
d’ordonner  à  la  faute  de  refleurir  fur  les 
joues  d’un  malade  5  &  fi  l’infortuné  ,  ce  qui 
eft  très  rare,  11e  peut  produire  un  jufte  fa- 
laire ,  l’Etat  fe  charge  alors  du  foin  de  la 
récompenfe.  Tous  les  mois  on  tient  régif- 
tres  des  malades  morts  ou  guéris.  Le  nom 
du  mort  eft  toujours  fuivi  du  nom  du  mé¬ 
decin  qui  l’a  traité.  Celui  -  ci  doit  rendre 
compte  de  fes  ordonnances,  &  juftifier  la 
marche  -qu’il  a  tenue  pendant  chaque  mais- 
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die.  Ce  détail  eft  pénible  :  mais  la  vie  d’un 
homme  a  paru  trop  précieufe  pour  négliger 
les  moyens  de  la  conlérver  ;  &  les  médecins 
font  intérefles  eux-mèmes  à  l’accomplufement 
de  cette  fage  loi. 

Ils  ont  fimplifié  leur  art.  Ils  l’ont  debar- 
rafle  de  plufieurs  connoiflances  ab  loi  unie  nt 
étrangères  à  l’art  de  guérir^  Vous  pendez 
fautivement  qu’un  médecin  de  voit  renfermer 
dans  fa  tète  toutes  les  fciences  poflibles  ; 
qu’il  devoit  pofleder  à  fond  l’anatomie  ,  la 
chymie  ,  la  botanique ,  les  mathématiques  ; 
&  tandis  que  chacun  de  ces  arts  demanderoit 
la  vie  entière  d’un  homme ,  vos  médecins 
11’étoient  rien  fi  par  deflus  le  marché  ils  n’é- 
toient  pas  encore  de  beaux-efprits,  plaifans  , 
adroits  à  femer  de  bons  mots.  Les  nôtres 
fe  bornent  à  bien  favoir  définir  toutes  les 
maladies ,  à  en  marquer  exactement  les  divi- 
fions  ,  à  en  connoître  tous  les  fymptômes  , 
à  bien  diftinguer  furtout  les  tempéramens  en 
général  &  celui  de  chacun  de  fes  malades  en 
particulier.  Ils  n’emploient  gueres  de  ces 
médicamens  eaux  &  dits  précieux,  ni  de  ces 
récettes  myftérieufes ,  compofées  dans  le  ca¬ 
binet:  un  petit  nombre  de  remedes  leur  fuf- 
filent.  Ils  ont  reconnu  que  la  nature  agit 
uniformément  dans  la  végétation  des  plantes 
&  dans  la  nutrition  des  animaux.  Voici 
un  jardinier ,  difent  -  ils ,  il  eft  attentif  à  ce 
que  la  feve  ,  c’eft- à- dire  ,  l’efprit  univerfei 
circule  également  dans  toutes  les  parties  dr 
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l’arbre;  toutes  les  maladies  de  la  plante  vien¬ 
nent  de  l’épaiftiffement  de  ce  fluide  merveil¬ 
leux.  Ainfi  tous -les  maux  qui  affligent  la 
race  humaine  ,  n’ont  d’autre  caufe  que  la 
coagulation  du  fang  &  des  humeurs  :  rendez- 
leur  leur  liquidité  naturelle  ,  fitôt  que  la 
circulation  reprendra  fon  cours,  la  fanté  com¬ 
mencera  à  refleurir.  Ce  principe  pofé  ,  il 
n’eft  pas  queftion  d’un  grand  nombre  de 
connoiflances  pour  en  remplir  les  vues,  puif- 
qu’elles  s’offrent  d’elles  -  mêmes.  Nous  re¬ 
gardons  comme  un  remede  univerfel  toutes 
les  plantes  odoriférantes ,  abondantes  en  fels 
volatils  ,  comme  infiniment  propres  à  dif- 
foudre  le  fang  trop  épaifli  :  c’eft  le  plus  pré¬ 
cieux  don  de  la  nature  pour  conferver  la 
fanté  ;  nous  l’étendons  à  toutes  les  maladies , 
&  nous  en  avons  vu  naître  toutes  les  gué- 
rifons. 


CHAPITRE  XIV. 


V  Hôtel  de  V Inoculation. 

DITE s-MOT,  je  vous  prie,  quel  eft  ce 
bâtiment  ilolé  que  je  découvre  de  loin 
au  milieu  de  la  campagne  ? -  C’eft  l’hô¬ 

tel  de  l’inoculation  ,  fi  combattue  de  vos 
jours  ,  comme  tous  les  prefens  utiles  qu’on 
vous  a  donnés.  Vous  aviez  des  têtes  bien 
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opiniâtres,  puifque  les  expériences  évidentes 
&  multipliées  ne  jouvoient  vous  faire  enten- 
dre  raifon  pour  votre  propre  bien.  Sans  quel¬ 
ques  femmes  amoureufes  de  leur  beauté  & 
qui  craignoient  plus  de  la  perdre  que  la  vie  * 
fans  quelques  princes  peu  curieux  de  depo- 
fer  leur  fceptre  entre  les  mains  de  Pluton , 
vous  n’auriez  jamais  hazardé  cette  heureufe 
découverte.  Le  luccès  l’ayant  pleinement  cou¬ 
ronnée  ,  les  laides  ont  été  obligées  de  fe  tai¬ 
re  ,  &  ceux  qui  n’avoient  point  de  diadème , 
n’en  ont  pas  moins  fenti  le  deiir  de  relier  ici- 
bas  un  peu  plus  longtems. 

Tôt  ou  tard,  il  faut  que  la  vérité  perce  & 
régne  fur  les  efprits  les  plus  indociles.  Nous 
pratiquons  aujourd’hui  l’inoculation,  comme 
on  la  pratiquoit  de  votre  tems  à  la  Chine  , 
en  Turquie  ,  en  Angleterre.  Nous  Pommes 
loin  de  bannir  des  fecours  falutaires,  parce 
qu’ils  font  nouveaux.  Nous  n’avons  point  , 
comme  vous,  la  fureur  de  difputer  unique¬ 
ment  pour  paroitre  en  fcene  &  captiver  l’œil 
du  public. 

Grâces  à  notre  a&ivité,  à  notre  efprit  de 
recherche  ,  nous  avons  découvert  plufieurs 
fecrets  admirables  ,  qu’il  n’ell  pas  tems  de 
vous  expofer  encore.  L’étude  approfondie 
de  ces  fimples  merveilleux,  que  votre  igno¬ 
rance  fouloit  aux  pieds,  nous  a  donné  l’art 
de  guérir  la  pulmonie ,  la  phthyfie ,  l’hydro- 
pilie  ,  &  d’autres  maladies  que  vos  remedes 
peu  connus  faifoient  ordinairement  empirer  : 
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Fhygienne,  fur -tout,  a  été  traitée  avec  tant 
de  clarté  ,  que  chacun  a  fû  veiller  par  lui- 
même  fur  fa  fanté.  O11  ne  fe  repofe  plus 
entièrement  fur  le  médecin  ,  quelqu’habile 
qu’il  foit  ;  on  s’elt  donné  la  peine  d’étudier 
Ion  tempérament,  au  lieu  de  vouloir  qu’un 
étranger  le  devine  au  premier  afpeft  :  d’ail¬ 
leurs,  la  tempérance,  ce  véritable  élixir  ré¬ 
parateur  &  confervateur ,  contribue  à  for¬ 
mer  des  hommes  fains  &  vigoureux,  qui  lo¬ 
gent  des  âmes  fortes  &  pures  comme  leur 
fang. 

. ■  1 .  ■»  ..  - 
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CHAPITRE  XV. 

Théologie  &  Jurifpriidence. 

HEureux  mortels  !  vous  n’avez  donc 
plus  de  théologiens  (a)  ?  Je  ne  vois 
plus  ces  gros  volumes  qui  fembloient  les 
piliers  fondamentaux  de  nos  bibliothèques  ,  - 
ces  maifes  pefantes  que  l’imprimeur  feul ,  je 
penfe ,  avoit  lues:  mais,  enfin,  la  théolo¬ 
gie  eft  une  fcience  fublime  &  .  .  .  -  Coni- 

me  nous  ne  parlons  plus  de  l’Etre  Suprême 


(  a  )  Il  ne  faut  point  ici  confondre  les  moraliftes 
avec  les  théologiens:  les  moraliftes  font  les  bien¬ 
faiteurs  du  genre  humain  ;  les  théologiens  en  font 
F opprobre  &  le  fléau. 


\ 
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que  pour  le  bénir  &  l’adorer  en  filence ,  fans 
difputer  fur  fes  divins  attiibuts  a  jamais  im¬ 
pénétrables  ,  on  eft  convenu  de  ne  P^us  ^ri¬ 
re  fur  cette  queftion  trop  fubliine  &  fi^rort 
au  déifias  de  notre  intelligence.  C  eft  lame 
qui  fent  Dieu ,  elle  n’a  pas  befoin  de  fecours 
étrangers  pour  s’élancer  jufqu’à  lui  (  æ  )• 

Tous  les  livres  de  théologie  ,  ,  ainfi  que 
ceux  de  jurisprudence  5  font  fcelles  fous  de 
gros  barreaux  de  fer  dans  les  fouterrains  de 
la  bibliothèque  ;  &  fi  jamais  nous  fommes 
en  guerre  avec  quelques  nations  voifines  > 
au  lieu  de  pointer  des  canons  ,  nous  leur 
enverrons  ces  livres  dangereux.  Nous  con- 
fervons  ces  volcans  de  matière  inflammable 
pour  fervir  de  vengeance  contre  nos  enne¬ 
mis  :  ils  ne  tarderont  point  à  fe  détruire  >  au 


y 

|| 


■b 


(  a )  Defcendons  en  nous  -  mêmes  ,  interrogeons 
notre  ame,  demandons -lui  de  qui  elle  tient  le  fen- 
timent  &  la  penfée  ?  Elle  nous  revelera  ion  heu- 
reufe  dépendance  ,  elle  nous  attellera  cette  intelli¬ 
gence  fuprême  ,  dont  elle  n’eft  qu’une  foible  éma¬ 
nation.  Lorfqu’elle  fe  replie  fur  elle -même,  elle 
ne  peut  fe  dérober  à  ce  Dieu  dont  elle  eft  la  Elle 
&  l’image;  elle  ne  peut  méconnoître  fa  célette  ori¬ 
gine.  C’eft  une  vérité  de  fentiment  qui  a  été  com¬ 
mune  à  tous  les  peuples.  L’homme  fenüble  fera 
ému  du  fpe&acle  de  la  nature ,  &  reconnaîtra  fans 
peine  un  Dieu  bienfaifant  qui  nous  réferve  d’autres 
largelTes.  L’homme  infenfible  ne  mêlera  point  à  nos 
louanges  le  cantique  de  fon  admiration.  Le  cœur 
qui  n’aima  point  ,  fut  le  premier  athée. 
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moyen  de  ces  poifons  fubcils  qui  faififlent  à 
la  fois  la  tête  &  le  cœur. 

—  Vivre  fans  théologie,  je  conçois  cela 
très-aifément  ;  mais  fans  jurifprudence ,  c’eft 
ce  que  je  ne  conçois  gueres.  —  Nous  avons 
une  jurifprudence,  mais  différente  de  la  vô- 
tre,  qui  étoit  gothique  &  bizarre.  Vous  por¬ 
tiez  encore  l'empreinte  de  votre  antique  fer- 
vitude.  Vous  aviez  adopté  des  loix,  qui  n’é- 
toient  faites  ni  pour  vos  mœurs  ,  ni  pour 
vos  climats.  Comme  la  lumière  eft  defcen- 
due  par  degrés  dans  prefque  toutes  les  tètes, 
on  a  réformé  les  abus  qui  faifoient  du  fane- 
tuaire  de  la  juftice  un  antre  de  voleurs.  On 
s’eft  étonné  que  le  monftre  noir  qui  dévore 
la  veuve  &  l’orphelin ,  ait  joui  fi  longtems 
d’une  coupable  impunité.  On  ne  conçoit  pas 
qu’un  procureur  ait  pu  traverfer  paisiblement 
la  ville,  fans  être  lapidé  par  quelque  main 
defefpérée. 

Le  bras  augufte  qui  tenoit  le  glaive  de  la 
juftice,  a  frappé  cette  foule  de  corps  fans 
ame ,  qui  n’avoient  que  l’inftimft  du  loup  , 
la  rufe  du  renard,  &  le  croaffement  du  cor¬ 
beau  :  leurs  propres  clercs  ,  qu’ils  faifoient 
mourir  de  faim  &  d’ennui ,  ont  été  les  pre¬ 
miers  à  révéler  leurs  iniquités  &  à  s’armer 
contre  eux.  Thémis  a  parlé  ,  &  la  race  a 
difparu.  Telle  fut  la  fin  tragique  &  effrayante 
de  ces  larrons  qui  ru i noient  des  familles  en¬ 
tières  ,  en  barbouillant  du  papier. 

De  mon  tems  on  prétendoit  que  fans 
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leur  miniftère ,  une  partie  des  citoyens  refte- 
roit  oifive  aux  barrières  des  tribunaux  ,  & 
que  les  tribunaux  deviendroient  peut  *  être 
le  théâtre  de  la  licence  &  de  la  fureur.  - — 
Aifurément ,  c'étoit  la  ferme  du  papier  tim¬ 
bré  qui  parloit  ainfi.  —  Mais ,  comment  les 
affaires  fe  jugent-elles  ?  que  faire  fans  pro¬ 
cureurs?  —  Ah!  les  affaires  fe  jugent  le 
mieux  du  monde.  Nous  avons  conferve  l’or¬ 
dre  des  avocats  ,  qui  connoit  toute  la  no- 
bleife  &  l’excellence  de  fon  inftitution;  en¬ 
core  plus  défintéreffé ,  il  eft  devenu  plus  ref- 
pe&able.  Ce  font  eux  qui  fe  chargent  d’ex- 
pofer  clairement  &  furtout  d’un  flyle  laco¬ 
nique  la  caufe  de  l’opprimée  ,  le  tout  fans 
emphafe ,  fans  déclamation.  On  ne  voit  plus 
un  long  plaidoyé  bien  froid  ,  bien  nourri 
d’inve&ives  ,  en  les  échauffant  feuls  ,  leur 
coûter  la  perte  de  la  vie.  Le  méchant,  dont 
la  caufe  eft  injufte  ,  ne  trouve  dans  ces  dé- 
fenfeurs  intégrés  que  des  hommes  incorrup¬ 
tibles  :  ils  répondent  fur  leur  honneur  des 
çaufes  qu’ils  entreprennent  ;  ils  abandonnent 
le  coupable  ,  déjà  condamné  par  le  refus 
qu’ils  font  de  le  ferv.ir ,  s’excufer  en  trem¬ 
blant  devant  les  juges  où  il  comparoit  fans 
défenfeur. 

Chacun  elt  rentré  dans  le  droit  primitif 
de  plaider  fa  caufe.  On  11e  laiife  jamais  le 
tems  aux  procès  de  s’embrouiller  :  ils  font 
éclaircis  &  jugés  dans  leur  naiffance  ;  &  le 
plus  longtems  qu’on  leur  accorde  ,  quand 
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l’affaire  eft  obfcure  ,  eft  1’efpace  d’une  an¬ 
née.  Mais  auili  les  juges  ne  reçoivent  plus 
d’épices  :  ils  ont  rougi  de  ce  droit  honteux  , 
modique  en  fa  naiflance  (æ)  ,  &  qu’ils  ont 
fait  monter  à  des  fommes  exorbitantes  :  ils 
ont  reconnu  qu’ils  donnoient  eux-mêmes  l’e¬ 
xemple  de  la  rapacité  ,  &  que  s’il  eft  un  cas 
où  l’intérêt  ne  doit  pas  prévaloir ,  c’eft  le 
moment  honorable  &  terrible  où  l’homme 
prononce  au  nom  facré  de  la  juftice.  —  Je 
vois  que  vous  avez  prodigieufement  changé 
nos  loix.  —  Vos  loix!  encore  un  coup  ,  pou¬ 
viez-vous  donner  ce  nom  à  ce  ramas  indi- 
gefte  de  coutumes  oppofées,  à  ces  vieux  lam- 
beauk  découfus  ,  qui  ne  préfentoient  que 
des  idées  fans  liaifon  &  des  imitations  gro- 
tefques.  Pouviez-vous  adopter  ce  monument 
barbare  ,  qui  n’avoit  ni  plan  ,  ni  ordonnan¬ 
ce,  ni  objet  ;  qui  noffroit  qu’une  compila¬ 
tion  dégoûtante  ,  où  la  patience  du  génie 
s’englouthfoit  dans  un  abîme  bourbeux  ?  Il 
eft  venu  des  hommes  affez  intell igens  ,  alfez 
amis  de  leurs  femblables ,  affez  courageux 
pour  méditer  une  refonte  entière  ,  &  d’une 
maffe  bizarre  en  faire  une  ftatue  exaéte  &  bien 
proportionnée. 


(  a  )  Il  confiftoit  alors  en  quelques  boëtes.  de  dra¬ 
gées  ou  de  confitures  féches.  Aujourd  hui  il  faut 
remplir  ces  mêmes  boetes  en  efpèces  d’or.  Tels 
font  les  goûts  friands  de  ces  augulles  fenateurs  , 
peres  de  la  patrie. 
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.Nos  Rois  ont  donné  toute  leur  atention  à 
ce  vafte  projet  qui  intérefloit  des  milliers 
d’hommes.  On  a  reconnu  que  l’étude  par 
excellence  étoit  celle  de  la  legiflation.  Les 
noms  de  Lycurgue,  des  Solon,  &  de  ceux 
qui  ont  marché  fur  leurs  traces  ,  font  les 
plus  refpedables  de  tous.  Le  point  lumineux 
a  parti  du  fond  du  nord  ;  &  comme  fi  la 
nature  avoit  voulu  humilier  notre  orgueil , 
c’eft  une  femme  qui  a  commencé  cette  impor¬ 
tante  révolution  ( a ). 

Alors  la  juftice  a  parlé  par  la  voix  de  la 
nature ,  fouveraine  législatrice  ,  mere  des  ver¬ 
tus  &  de  tout  ce  qui  eft  bon  fur  la  terre  : 
appuyée  fur  la  raifon  &  l’humanité  ,  fes  pré¬ 
ceptes  ont  été  fages ,  clairs,  diftinds,  en  pe¬ 
tit  nombre.  Tous  les  cas  généraux  ont  été 
prévus-  &  comme  enchaînés  par  la  loi.  Les 
cas  particuliers  en  dérivent  naturellement , 
comme  des  branches  qui  fortent  d’un  tronc 
fertile  ;  &  la  droiture  ,  plus  fa  vante  que  la 
jurifprudence  elle-même ,  appliqua  la  probité 
pratique  à  tous  les  événemens. 

Ces  nouvelles  loix  font  avares  fur-tout  du 
fang  des  hommes  :  la  peine  eft  proportion¬ 
née  au  délit.  Nous  avons  banni  &  vos  in¬ 
terrogatoires  captieux  ,  &  les  tortures  de  la 


(a)  On  a  brillé  à  Paris  fecrettement  une  édition 
entière  du  code  de  Catherine  II.  J’en  conferve  un 
exemplaire  échappé  par  hazard  des  flammes. 
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queftion,  dignes  d'un  tribunal  d’inquifiteurs, 
&  vos  fupplices  affreux  faits  pour  un  peuple 
de  Cannibales.  Nous  lie  mettons  plus  à  mort 
le  voleur  ,  parce  que  c’eft  une  injuftice  in¬ 
humaine  de  tuer  celui  qui  n’a  point  donné 
la  mort  :  tout  for  de  la  terre  ne  vaut  pas 
la  vie  d’un  homme  j  nous  le  puniflons  par 
la  perte  de  fa  liberté.  Le  fang  coule  rare¬ 
ment  ,  mais  lorfqu’on  eft  forcé  de  le  verfer 
pour  l’effroi  des  lcélérats ,  c’eft  avec  le  plus 
grand  appareil.  Par  exemple ,  il  n’y  a  pas 
de  grâce  pour  un  miniftre  (a)  qui  abufe 
de  la  confiance  du  fouverain ,  &  qui  fe  1ère 
contre  le  peuple  du  pouvoir  qui  lui  eft  con¬ 
fié.  Mais  le  criminel  ne  languit  point  dans 
les  cachots  :  la  punition  fuit  le  forfait  ;  &  fi 
quelque  doute  s’élève,  on  aime  mieux  lui 
faire  grâce  que  de  courir  ie  riique  horrible  de 
retenir  plus  longtems  un  innocent. 

Le  coupable  qu’on  arrête  eft  enchaîné  pu¬ 
bliquement.  On  peut  le  voir,  parce  qui! 
doit  être  un  exemple  vifible  &  éclatant  de 


(  a  )  La  bonne  farce  à  repréfenter  que  le  tableau 
de  nos  minières!  Celui-ci  entre' dans  le  miniftère 
à  l’aide  de  quelques  vers  galans  ;  celui-là ,  après 
avoir  fait  allumer  des  lanternes  paile  aux  vailTeaux , 
&  croit  que  les  vaififeaux  fe  font  comme  ces  lanteu 
nes  :  un  autre  ,  lorfque  fon  pere  tient  encoie  1  au¬ 
ne  ,  gouverne  les  finances ,  &c.  Il  fembieroit  qu  il 
y  ait  une  gageure  pour  mettre  a  la  tête  des  affaires 
des  gens  qui  n’y  entendent  rien. 
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la  vigilance  de  la  juftice.  Au-deffus  de  la 
grille  qui  le  renferme ,  demeure  à  perpétui¬ 
té  un  écriteau  qui  porte  la  caufe  de  fon  em- 
prifonnement.  Nous  n’enfermons  plus  des 
hommes  vivans  dans  la  nuit  des  tombeaux  * 
fupplice  infructueux  &  plus  horrible  que  le 
trépas!  C’eft  en  plein  jour  qu’il  offre  la  hon¬ 
te  du  châtiment.  Chaque  citoyen  fait  pour¬ 
quoi  tel  homme  eft  condamné  à  la  prifon  , 
&  tel  autre  aux  travaux  publics.  Celui  que 
trois  châtimens  n’ont  pu  corriger,  eft  mar¬ 
qué  ,  non  fur  l’épaule ,  mais  au  front  ,  & 
chaffé  pour  jamais  de  la  patrie. 

—  Eh!  dites -moi  ,  je  vous  prie,  les  let¬ 
tres  de  cachet  ?  Qu’eft  devenu  ce  moyen 
prompt ,  infaillible  ,  qui  tranchoit  toute  dif¬ 
ficulté  ,  qui  mettoit  fi  à  leur  aife  l’orgueil , 
la  vengeance  &  la  perfécution  ?  —  Si  vous 
faifiez  cette  queftion  férieufement,  me  ré¬ 
pondit  mon  guide  d’un  ton  févere ,  vous 
infulteriez  au  Monarque  ,  à  la  nation  ,  à 
moi-mème.  La  queftion  &  les  lettres  de  ca¬ 
chet  (a)  font  au  même  rang 5  elles  ne  fouil¬ 
lent  plus  que  les  pages  de  votre  hiftoire. 


(  a  Un  citoyen  eft  enlevé  fubitement  à  fa  fa¬ 
mille,  à  fes  amis  ,  à  la  focieté.  Une  feuille  de  pa¬ 
pier  eft  un  trait  de  foudre  invifible.  L’ordre  d’exil 
ou  d’emprifonnement  eft  expédié  au  nom  du  roi  & 
motivé  uniquement  de  fon  bon  plaifir.  Il  n’eft  re¬ 
vêtu  d’autres^  formes  que  de  la  fignature  des  mi- 
Aiftres,  Des  intendans  ,,  des  évêques  ont  à  leur  dif- 
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CHAPITRE  XVL 

Exécution  d'un  criminel. 

LE  s  coups  redoublés  d’un  bourdon  et- 
frayant  frappèrent  tout  -  a  -  coup  mon 
oreille  :  '  ces  bons  trilles  &  lugubres  fera- 
bloient  murmurer  dans  les  airs  les  noms  de 
défaftre  &  de  mort.  Le  tambour  des  gardes 
de  la  ville  fallait  lentement  fa  ronde  ,  en 
battant  l’allarme  ;  &  cette  marche  liniftre , 

qui  fe  répétoit  dans  les  âmes  ,  y  portait  une 
profonde  terreur.  Je  vis  chaque^  citoyen 
fortir  triftement  de  fa  maifon  ,  parler  a  ion 
voifin  ,  lever  les  mains  au  ciel,  pleurer  éc 

donner  toutes  les  marques  de  la  plus  vive 

douleur 


pofition  des  baffes  de  lettres  de  cachet;  ils  n  ont 
plus  qu’à  mettre  le  nom  de  celui  qu’ils  veulent  per¬ 
dre  :  la  place  eft  en  blanc.  On  a  vu  des  malheu¬ 
reux  vieillir  dans  les  prifons ,  oublies  de  leurs  per- 
fécuteurs;  &  jamais  le  monarque  n’a  pu  etre  mtor- 
mé  de  leur  faute,  de  leur  infortune  &  de  leur  exit- 
tence.  11  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  parlemens 
du  royaume  fe  reunifient  contre  cet  étrange  a  us 
du  pouvoir;  il  n’a  aucun  fondement  dans  nos  loix. 
Cette  caule  importante  ainfi  eveillee  feroit  cel  e  te 
la  nation  ,  &  l’on  ôteroit  au  defpotifme  fon  arme 
la  plus  redoutable. 
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douleur.  Je  demandai  à  l’un  d’eux  pourquoi 
on  fonnoit  ces  cloches  funèbres  &  quel  acci¬ 
dent  étoit  arrivé  ? 

Un  des  plus  terribles,  me  répondit-il  en 
gémiflant*  Notre  juftice  eft  forcée  de  con¬ 
damner  aujourd’hui  un  de  nos  concitoyens 
à  perdre  la  vie  ,  dont  il  s’eft  rendu  indigne 
en  trempant  une  main  homicide  dans  le  fang 
de  fou  frere.  IL  y  a  plus  de  trente  ans  que 
le  foleil  n’a  éclairé  un  femblable  forfait  :  il 
faut  qu’il  s’expie  avant  la  fin  du  jour*  Oh  ! 
que  j’ai  verfé  de  larmes  fur  les  fureurs  où  fe 
porte  une  aveugle  vengeance!  •  Avez  -  vous 
appris  le  crime  qui  s’eft  commis  avant-hier 
au  foir  '<  .  .  .  O  douleur  !  ce  n’eft  donc  pas 
allez  d’avoir  perdu  uit  vrai  citoyen  ,  il  faut 

que  l’autre  fubilfe  encore  la  mort . Il 

fanglottoit.  .  *  >  .  Ecoutez  3  écoutez  le  récit 
du  trille  événement  qui  répand  un  deuil  uni- 
verfel* 

.  Un  de  nos  compatriotes  ,  d’un  tempéra¬ 
ment  fanguin ,  né  avec  un  caradère  emporté, 
mais  qui  d^ailleurs  avoit  des  vertus  ,  aimoit 
à  l’excès  une  jeune  fille  qu’il  étoit  fur  le 
point  d’obtenir  en  mariage.  Son  caradere 
étoit  aüffi  doux  que  celui  de  fon  amant  étoit 
impétueux.  Elle  fe  flattait  de  pouvoir  adou¬ 
cir  fes  mœurs  ;  mais  plulieurs  traits  de  co¬ 
lère  qui  lui  échappèrent  fréquemment;  (mal¬ 
gré  le  foin  qu’ii  prenait  à  les  déguifer  )  la 
firent  trembler  fur  les  fuites  funeftes  que 
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pourroit  entraîner  fon  union  avec  un  homme 
aufii  violent. 

Toute  femme  ,  par  nos  loix  ,  eft  abfolu- 
ment  maitrefïe  de  difpofer  de  fa  main.  Elle 
fe  détermina  donc  ,  dans  la  crainte  d’être 
malheureufe,  à  en  époufer  un  autre,  qui  pof- 
fédoit  un  caraétere  plus  conforme  au  fien.  Les 
flambeaux  de  cet  hymen  allumèrent  la  rage 
dans  un  cœur  extrême  ,  &  qui  dès  fa  plus 
tendre  jeuneffe  n’avoit  jamais  connu  la  mo¬ 
dération.  Il  fit  plusieurs  défis  fecrets  à  fon 
heureux  rival,  mais  celui-ci  les  méprifa  ; 
car  il  y  a  plus  de  bravoure  à  dédaigner  Pin- 
fuite,  à  étoufer  un  jufte  reflentiment ,  qu’à 
céder  en  furieux  à  un  appel  que  d’ailleurs 
nos  loix  &  la  raifon  proferivent  également. 
Cet  homme  paflîonné  n’écoutant  que  la  ja- 
loufie  ,  l’attaqua  avant-hier  au  détour  d’un 
fentier  hors  de  la  ville  ;  &  fur  le  refus  nou¬ 
veau  que  celui-ci  fit  d’en  venir  aux  mains, 
il  faifit  une  branche  d’arbre  &  l’étendit  mort 
à  fes  pieds.  Apres  ce  coup  affreux  le  barbare 
ofa  fe  mêler  parmi  nous;  mais  le  crime  étoit 
déjà  gravé  fur  fon  front.  Dès  que  nous  le 
vîmes ,  nous  reconnûmes  le  forfait  quil  vou¬ 
lait  cacher.  Nous  le  jugeâmes  criminel  fans 
connoître  encore  la  nature  du  délit.  Bientôt 
nous  apperçumes  plufîeurs  citoyens,  les  yeux 
mouillés  de  pleurs ,  qui  portoient  à  pas  lents 
&  jufqu’au  pied  du  trône  de  la  Juflice  ,  ce 
cadavre  fanglant  qui  crioit  vengeance. 

A  l’âge  de  quatorze  ans ,  on  nous  lit  les 


loix  de  la  patrie.  Chacun  eft  obligé  de  les 
écrire  de  fa  main  (  a  )  5  N  nous  fai  l'on  S  tous 

ferment  de  les  accomplir.  Ces  loix  nous  or-  | 

donnent  de  déclarer  à  la  Jüftice  tout  ce  qui 
peut  Péclairer  fur  les  inlraftions  qui  trou¬ 
blent  l’ordre  de  la  fociété  ,  &  ces  loix  ne  pour- 

fuivent  que  ce  qui  lui  porte  un  dommage  J 

réel.  Nous  renouvelions  ces  lermens  facrés 
tous  les  dix  ans;  &  fans  être  délateurs,  cha- 
cun  de  nous  veille  à  la  garde  du  depot  reU 

pectable  des  loix.  .  I 

Hier  on  a  lancé  le  monitoire  ;  qui  eft  un 
acte  purement  civil.  Quiconque  tarderoit  à  ; 

déclare^  ce  qu’il  a  vu  ,  fe  couvriroit  d’une 
tache  infamante.  C’eft  par  cette  voie  que 
l’homicide  s’eft  tout- à- coup  découvert.  Il  n’y 
a  que  îe  Icélérat  fa  mil  tarifé  dès  longtems 
avec  le  crime ,  qui  puftie  nier  cle  fang  froid 
l’attentat  qu’il  vient  de  commettre;  &  ces 
fortes  de  monftres  dont  notre  nation  eft  pur- 


(a)  C’eft  ùne  chofe  inconcevable  que  nos  loix 
les  plus  importantes  r  tant  civiles  que  criminelles  , 
foient  ignorées  de  la  plus  grande  partie  de  la  nation. 
11  feroit  ii  facile  de  leur  imprimer  un  caractère  de 
majefté  ;  mais  elles  n’éclatent  que  pour  foudroyer ,  & 
jamais  pour  porter  îe  citoyen  à  la  vertu.  Le  code 
facré  des  loix  eft  écrit  en  langage  fec  &  barbare  ,  Sc 
dort  dans  la  pOuiliere  du  greffe.  Serait-il  mal-à-pro¬ 
pos  de  le  revêtir  des  charmes  de  l’éloquence  &  de  le* 
rendre  ainfi  précieux  à  lu  multitude  ? 

F  2- 


'■r 


U  L’AN  DEUX  MILLE 

gée,  ne  nous  épouvantent  plus  que  dans  l’hif- 
toire  des  derniers  fîecles. 

Venez,  courez  avec  moi  à  la  voix  de  la 
Juftice ,  qui  apelle  tout  le  peuple  pour  être 
témoin  de  fes  arrêts  formidables.  C’eft  le 
jour  de  fon  triomphe  ,  &  tout  funefte  qu’il 
eft  ,  nous  ne  pouvons  qu’y  aplaudir.  Vous 
ne  verrez  point  un  malheureux  plongé  de¬ 
puis  fix  mois  dans  tes  cachots  ,  les  yeux 
éblouis  de  la  lumière  du  foleil ,  les  os  brifés 
par  un  fupplice  préliminaire  &  obfcur  (  a  )  , 
plus  horrible  que  celui  qu’il  va  fubir ,  s’a¬ 
vancer  hideux  &  mourant  vers  un  échafaud 
dreifé  dans  une  petite  place.  De  votre  tems, 
le  criminel  jugé  fous  le  fecret  des  guichets , 
étoit  quelquefois  roué  dans  le  filence  des 
nuits,  à  la  porte  du  citoyen  qui  dormoit , 
&  qui  s’éveilloit  en  furfaut  aux  cris  lamen¬ 
tables  du  patients  incertain  fi  le  malheureux 


(  a  )  Malheur  à  l’Etat  qui  rafine  les  loix  pénales. 
La  mort  ne  fuffit-elle  pas  ,  &  pouvoit-on  penfer  que 
l’homme  ajouteroit  à  fon  horreur?  Qu’eft-ce  qu’un 
magiftrat  qui  interroge  avec  des  leviers  ,  &  qui  écrafe 
à  loifir  un  malheureux  fous  la  progrefïion  lente  & 
graduée  des  plus  horribles  douleurs  ;  qui,  ingénieux 
dans  fes  tortures  ;  arrête  la  mort ,  lorfque  douce  & 
charitable  elle  s’avanqoit  pour  délivrer  la  victime? 
Ici  le  fentiment  fe  révolte.  •  Mais  s’il  faut  raifonner 
l’inutilité  de  la  queftion  ,  voyez  l’admirable  Traite 
des  délits  &  des  peines  ;  je  défie  qu’on  réponde  quel¬ 
que  chofe  de  folîde  en  faveur  de  cette  loi  barbare. 
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tomboit  fous  le  glaive  d’un  bourreau ,  ou 
fous  le  fer  d’un  aflaffin!  Nous  n’avons  point 
de  ces  tourmens  qui  font  frémir  la  nature  : 
nous  refpe&ons  l’humanité  dans  ceux-mëmes 
qui  l’ont  outragée.  Il  fembloit  dans  votre 
fiecle  qu’on  ne  vouloit  tuer  qu’un  homme  , 
tant  vos  fcenes  tragiques,  multipliées  de  fang 
froid ,  avoient  perdu  de  leur  force  énergique , 
toutes  horribles  qu’elles  étoient. 

Le  coupable  ,  loin  d’ètre  traîné  d’une  ma¬ 
niéré  qui  donne  à  la  Jultice  un  air  bas  & 
ignoble  ,  ne  fera  pas  même  enchaîné.  Eh  ! 
pourquoi  fes  mains  feroient-elles  chargées  de 
fers  ,  lorfqu’il  fe  livre  volontairement  à  la 
mort  !  La  julfice  a  bien  le  droit  de  le  con¬ 
damner  à  perdre  la  vie  ,  mais  elle  n’a  pas  le 
droit  de  lui  imprimer  la  marque  de  l’efcla- 
vage.  Vous  le  verrez  marcher  librement  au 
milieu  de  quelques  foldats  ,  pofés  feulement 
pour  contenir  la  multitude.  On  ne  craint 
point  qu’il  fe  EL  étrille  une  fécondé  fois ,  en 
voulant  échapper  à  la  voix  terrible  qui  l’ap¬ 
pelle.  Et  où  fuiroit-il?  Quel  pays  ,  quel 
peuple  recevroit  dans  fon  fein  un  homicide 
(  æ  )  ?  Et  lui,  comment  pourroit-il  effacer 


(a)  On  dit  que  l’Europe  eft  policée;  &  un  homme 
qui  a  commis  un  aifaffinat  à  Paris  ,  ou  qui  a  fait  une 
banqueroute  frauduleufe  ,  fe  retire  a  Londres ,  à  Ma¬ 
drid,  à  Lisbonne,  à  Vienne,  où  il  jouit  paisiblement 
du  fruit  de  fon  forfait.  Au  milieu  de  tant  de  traie* 


cette  marque  effrayante  qu’une  main  divine 
imprime  fur  le  front  d’un  meurtrier  ?  La  tenu 
pète  du  remords  s’y  peint  en  caraéteres  via¬ 
bles  ;  &  l’œil  accoutumé  au  vifage  de  la  vertu 
diftingueroit  fans  peine  la  phyllonomie  du 
crime.  Comment,  enfin,  le  malheureux  ref- 
pireroit -  il  librement  fous  le  poids  immenfe 
qui  pefe  fur  fon  cœur! 

Nous  arrivâmes  à  une  place  fpacieufe,  qui 
environnoit  les  marches  du  palais  de  la  Juf- 
tice.  Un  large  perron  régnoit  en  face  de  la 
falle  des  audiences.  C’étoit  fur  cette  efpèce 
d’amphithéâtre  que  le  Sénat  s’alfembloit  dans 
les  affaires  publiques,  en  préfence  du  peuple; 
ç’étoit  fous  fes  yeux  qu’il  fe  plaifoit  à  traiter 
des  grands  intérêts  de  la  patrie.  La  multitu¬ 
de  des  citoyens  aiTemblés  leur  infpiroit  des 
penfées  dignes  de  la  caufe  augufte  remife  en¬ 
tre  leurs  mains.  La  mort  d’un  homme  étoit 
une  calamité  pour  l’Etat.  Les  iuges  ne  man- 
quoient  pas  de  donner  à  ce  jugement  tout 
l’appareil  ,  toute  l’importance  qu’il  mérite. 
L’ordre  des  avocats  étoit  d’un  coté  ,  tout 
prêt  à  parler  pour  l’innocent ,  â  fe  taire  pour 
le  coupable.  De  l’autre ,  le  prélat ,  aeçom- 


tés  puérils  ,  ne  ppurroifc~nn  pas  ftipufer  que  le  meur¬ 
trier  ne  trouveroit  nulle  part  aucun  ai  vie?  T°as  les 
Etats  &  tous  les  hommes  ne.  font-ils  pas  intérefFes  à 
poiirfiiivre  un  homicide?  Mais  les  monarques  s’accor¬ 
dent  plutôt  fur  la  deftruêtion  des  jeiuir.es. 
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pagné  des  pafteurs ,  la  tète  nue  ,  invoquent 
en  filence  le  Dieu  des  niilericoi  des  ,  edi- 
Eoit  le  peuple  répandu  en  foule  lur  toute  la 

place  (  a ).  ,  . 

Le  criminel  parut.  Il  niarcnpit  revetu 


(  a)  Notre  Juftice  n’épouvante  point ,  elle  dégoûte  : 
s’il  elt  au  monde  un  fpeètacle  odieux  ,  révoltant ,  c  eft 
de  voir  un  homme  ôter  fon  chapeau  bordé ,  depofer 
Ton  épée  fur  l’échafaud  ,  monter  a  1  eçhelle  en  habit 
de  foie  ou  en  habit  galonné  ,  &  danfer  indécemment 
fur  le  malheureux  qu’il  étrangle.  Pourquoi  ne  pas 
donner  à  ce  bourreau  l’afpeôt  formidable  qu’il  doit 
avoir?  Que  lignifie  cette  atrocité  froide?  Les  loix  per¬ 
dent  leur  dignité,  &  le  fuplice  fa  terreur.  Le  juge  elt 
encore  mieux  poudré  que  le  bourreau.  Faut-il  accu- 
fer  ici  l’imprefiion  que  j’ai  reflèntie?  J’ai  frémi  ,  non 
du  forfait  du  criminel,  mais  du  fang  froid  horrible 
de  tous  ceux  qui  Penvironnoient.  Il  n’y  a  eu  que 
l’homme  généreux  qui  réconcilioit  l’infortuné  avec 
l’Etre  Suprême  ,  qui  lui  aidoit  à  boire  le  calice  de 
mort ,  qui  m’ait  femblé  conferver  quelque  chofe  d’hu¬ 
main.  Ne  voulons-nous  que  tuer  des  hommes?  Igno¬ 
rons-nous  l’art  d’efrayer  l’imagination ,  fans  outrager 
l’humanité  ?  Aprenez  ,  enfin  ,  hommes  légers  & 
cruels  ,  aprenez  à  être  juges  :  fâchez  prévenir  le 
crime  :  conciliez  ce  qu'on  doit  aux  loix  &  a  P  hom¬ 
me.  Je  n’aurai  point  la  force  de  parler  ici  de  ccs 
tortures  recherchées  ,  qu’on  a  fait  fubir  à  quelques 
criminels  refervés ,  pour  ainfi  dire  ,  à  un  fuplice 
privilégié.  O  honte  de  ma  patrie  !  les  yeux  de  ce 
fexe  qui  fembloit  fait  pour  la  pitié  ,  furent  ceux  qui 
refterent  le  plus  longtems  attachés  fur  cette  feene 
d’horreur.  Tirons  le  rideau.  Que  dirois-je  à  ceux  qui 
ne  m’entendent  pas  ? 
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d’une  chemife  enfanglantée.  Il  fe  frappait 
la  poitrine  avec  toutes  les  marques  d’un  re¬ 
pentir  lincere.  Son  front  ne  préfentoit  point 
cet  accablement  affreux  ,  qui  ne  convient 
point  à  un  homme  qüi  doit  favoir  mourir 
lorfqu’il  le  faut  &  fur  -  tout  lorfqu’il  a  mé¬ 
rité  la  mort.  On  le  fit  paffer  auprès  d’une 
efpece  de  cage  ,  que  l’on  me  dit  être  le  lieu 
où  l’on  avoit  expofé  le  cadavre  de  l’homme 
affafîîné.  On  le  conduifit  à  cette  grille  ;  & 
cette  vue  porta  dans  fon  cœur  de  fi  violens 
remords  qu’on  lui  permit  de  fe  retirer.  Il 
s’approcha  de  fes  juges  ;  mais  il  ne  mit  un 
genou  en  terre  que  pour  baifer  le  livre  fa- 
cré  de  la  loi.  Alors  on  l’ouvrit ,  &  on  lut 
à  haute  voix  l’article  qui  regardoit  les  homi¬ 
cides  ;  on  le  lui  mit  fous  tes  yeux  ,  afin  qu’il 
le  lut.  Il  tomba  à  genoux  une  fécondé  fois, 
&  s’avoua  coupable.  Le  chef  du  Sénat,  monté 
fur  une  eltrade ,  lut  fa  condamnation  d’une 
voix  forte  &  majettueufe.  Tous  les  confeil- 
lers  ,  ainfi  que  les  avocats  ,  qui  s’étoient  te¬ 
nus  debout,  suffirent  alors  pour  annoncer  que 
nul  d’entr’eux  ne  prenoit  fa  défenfe. 

Après  que  le  chef  du  Sénat  eut  achevé  la 
leéture  ,  il  tendit  la  main  au  criminel  &  dair 
gna  le  relever,  en  lui  difant  :  “ Il  ne  vous  reite 
3,  plus  qu’à  mourir  avec  fermeté  ,  pour  obte- 
33  nir  votre  pardon  de  Dieu  &  des  hommes. 

33  Nous  ne  vous  haïffons  pas  -,  nous  vous 
33  plaignons  ,  &  votre  mémoire  ne  fera  pas 
S3  çn  horreur  parmi  nous.  Obéiriez  volon- 
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3  taire  ment  à.  la  loi ,  &  rel  pebfcez  la  rigueur 
33  falutaire.  Voyez  nos  larmes  qui  coulent; 
Il  elles  vous  font  un  fur  témoignage  que  l’a- 
^  mour  fera  le  fentiment  qui  fuccedera  dans 
33  nos  cœurs  ,  torique  la  Jultice  aura  ac- 
,5  compli  fon  fatal  miniftere.  La  mort  elt 
33  moins  alfreufe  que  l’ignominie.  Subliiez 
35  l’une,  pour  vous  affranchir  de  l’autre.  Il 
35  vous  eft  encore  permis  de  choilir  î  fi  vous 
35  voulez  vivre  ,  vous  vivrez  ,  mais  dans 
33  l’opprobre  &  chargé  de  notre  indignation. 
35  Vous  verrez  ce  foleil,  qui  vous  accufera 
35  chaque  jour  d’avoir  privé  un  de  vos  lem- 
blables  de  fa  douce  &  brillante  lumière. 
35  Elle  ne  vous  fera  plus  qu’odieufe  ,  car 
35  les  regards  de  tous ,  tant  que  nous  fom- 
35  mes  ,  ne  vous  peindront  que  le  mépris 
35  que  nous  faifons  d’un  affairai.  Vous  por- 
33  terez  par-tout  le  poids  de  vos  remords  & 
33  la  honte  éternelle  d’avoir  réfifté  à  la  loi 
33  julte  qui  vous  condamne.  Soyez  équita- 
33  ble  envers  la  fociété ,  &  jugez-vous  vous- 
même  (a). 


(a)  Ceux  qui  occupent  une  place  qui  leur  donne 
quelque  pouvoir  fur  les  hommes ,  doivent  trembler 
d'agir  fuivant  leur  cara&ère  ;  ils  doivent  regarder  tous 
les  coupables  comme  des  malheureux  plus  ou  moins 
infenfés.  11  faut  donc  que  l’homme  qui  agit  fur  eux? 
fente  toujours  dans  fon  cœur  qu’il  agit  fur  fes  fem- 
blables  ,  que  des  caufes  qui  nous  font  inconnues  ont 
égaré  dans  des  routes  malheureufes.  11  faut  que  le 
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Le  criminel  fit  un  ligne  de  tète,  par  le¬ 
quel  il  lignifioit  qu’il  fe  jugeoit  digne  de 
mort  (hi).  Il  s’apprêta  alors  à  la  fubir  avec 
courage,  &  même  avec  cette  décence  qui, 
dans  ce  dernier  moment,  etl  le  plus  beau  ca¬ 
ractère  de  l’humanité  (  b  ).  Il  ceiTa  d’etre 
traité  en  coupable.  Le  cercle  des  palpeurs 
vint  &  l’environna.  Le  prélat  lui  donna  le 
baifer  de  paix,  &  lui  ôtant  fa  chemife  enfan- 
glantée  le  revêtit  d’une  tunique  blanche  , 
emblème  de  fa  réconciliation  avec  les  hom¬ 
mes.  Ses  parens  ,  fes  amis  coururent  à  lui 
&  l’embraflerent.  Il  parut  confolé  en  rece¬ 
vant  leurs  carafes,  en  fe  voyant  couvert  de 
ce  vêtement,  gage  du  pardon  qu’il  recevoit 
de  la  patrie.  Les  témoignages  de  leur  ami¬ 
tié  lui  déroboient  l’horreur  de  fes  derniers 


luge  févere ,  en  prononçant  la  condamnation  avec 
majefté  ,  gémifTe  de  ne  pouvoir  fouftraire  le  criminel 
au  fuplice.  Epouvanter  le  crime  par  le  plus  grand 
apareil  de  la  juftice  ,  ménager  en  fecret  le  coupa¬ 
ble  ;  tels  doivent  être  les  deux  pivots  de  la  juris¬ 
prudence  criminelle. 

(  æ)  Heureufe  confcience ,  juge  équitable  &  promt, 
ne  t’éteins  point  dans  mon  être  !  Aprends-moi  que 
je  ne  puis  porter  aux  hommes  la  moindre  atteinte 
fans  en  recevoir  le  contre-coup  ,  &  qu’on  fe  blelîè 
toujours  foi- même  en  bledant  un  autre. 

(  b  )  AgéÇlas  voyant  un  malfaiteur  endurer  cons¬ 
tamment  le  fuplice  :  ah  !  le  méchant  homme  ,  dit-il , 
d'abufer  ainji  de  la  vertu . 
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momens.  Livre  à  leurs  ernbraiTemens  «>  il 
perdoit  de  vue  l’image  de  la  mott.  ^  Le  pie- 
Jat  s’avanqa  vers  le  peuple,  &  choifit  ce  mo¬ 
ment  pour  faire  un  difcours  vehcmcnt  & 
tîiétique  fur  le  danger  des  pallions.  Il  etoic 
ii  beau  ,  1]  vrai ,  Il  touchant ,  que  tous  les 
cœurs  étoient  laids  d’admiration  &  de  ter¬ 
reur.  Chacun  fe  promettoit  bien  de  veiller 
avec  foin  fur  foi-même,  &  d’étouier  ces  ger¬ 
mes  de  reffentiment  qui  croi lient  à  notre  in- 
fqu  ,  &  qui  forment  bientôt  la  matière  des 

pallions  défordonnécs. 

Pendant  ce  tems  un  député  du  Sénat  por- 
toit  )a  fentence  de  mort  au  Monarque  ,  pour 
qu’il  la  lignât  de  fa  propre  main.  Perfonne 
ne  pouvoir  être  mis  à  mort  que  par  la  vo¬ 
lonté  de  celui  en  qui  réfidoit  la  puiflance 
du  glaive.  Ce  bon  père  auroit  bien  voulu 
fauver  la  vie  à  un  infortuné  (æ);  mais  il 
facrîfia  dans  ce  moment  les  plus  chers  défirs 
de  fou  cœur  à  la  nécellité  d’une  juftice  exem¬ 
plaire. 

Le  député  revint.  Alors  les  cloches  de  la 
ville  recommencèrent  leur  fon  funèbre  *,  les 
tambours  répétèrent  leur  marche  lugubre  , 
&  les  gémilfemens  d'un  peuple  nombreux  fo 


(a)  Je  fuis  fâché  que  nos  Rois  ayent  renoncé 
à  cette  ancienne  &  fage  coutume:  ils  lignent  tant 
de  papiers  ;  pourquoi  ont  -  ils  renoncé  au  plus  au- 
gufte  privilège  de  leur  couronne  ? 
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mêlant  dans  l’air  à  ces  déplorables  accens  , 
on  eut  dit  que  la  ville  touchoit  à  un  défaftre 
univerfel.  Les  amis,  les  parens  de  l’infor¬ 
tuné  qui  alloit  perdre  la  vie  ,  lui  donnèrent 
les  derniers  baifers.  Le  prélat  invoqua  à 
haute  voix  la  miféricorde  de  l’Etre  Suprême; 
&  tout  le  peuple,  d’une  voix  unanime,  cria 
vers  la  voûte  des  cieux  :  Grand  Dieu ,  ouvre- 
lui  ton  fein  !  Dieu  clément ,  far  donne-lui ,  com¬ 
me  nous  lui  pardonnons  !  Ce  n’étoit  qu’une 
voix  immenfe  qui  montoit  fléchir  la  colère 
célefte. 

Oii  le  conduisit  à  pas  lents  près  de  cette 
grille  dont  j’ai  parlé,  toujours  environné  de 
fes  proches.  Six  fufiliers,  le  front  voilé  d’un 
crêpe ,  s’avancèrent  :  le  chef  du  Sénat  donna 
le  fignal ,  en  élevant  le  livre  de  la  loi  ;  les 
coups  partirent,  &  Parue  difparut  (æ). 

On  releva  le  corps  de  l’infortuné  ;  ion  cri¬ 
me  étant  pleinement  expié  par  la  mort ,  il 
rentroit  dans  la  claffe  des  citoyens.  Son  nom 
qui  avoit  été  effacé,  fut  infcrit  de  nouveau 
fur  les  regiflres  publics ,  avec  les  noms  de 
ceux  qui  étoient  décédés  le  même  jour.  Ce 
peuple  n’avoit  pas  la  baffe  cruauté  de  pour- 


(a)  Il  m’eft  arrivé  plufieurs  fois  d’entendre  dé» 
battre  cette  queftion  :  Jt  la  perforine  du  bourreau 
ej}  infâme  ?  J’ai  toujours  tremblé  qu’on  ne  pronon¬ 
çât  en  fa  faveur,  &  je  n’ai  jamais  pu  me  lier  d’a¬ 
mitié  avec  ceux  qui  le  rangeoient  dans  la  clafle  des 
autres  citoyens.  J’ai  peut-être  tort ,  mais  je  fens  ainff 
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fuivre  la  mémoire  d’un  homme  jufque  dans 
le  tombeau ,  &  de  faire  rejaillir  fur  toute 
une  famille  innocente  le  crime  d’un  feul  (a)  ; 
il  ne  fe  plaifoit  pas  à  déshonorer  gratuite¬ 
ment  des  citoyens  utiles  ,  à  faire  des  mal¬ 
heureux  pour  le  plaifir  barbare  de  les  hu¬ 
milier.  On  porta  fon  corps  pour  être  brûlé 
avec  les  corps  de  fes  compatriotes  ,  qui  la 
veille  avoient  payé  l’inévitable  tribut  qu’e¬ 
xige  la  nature.  Ses  parens  n’avoient  d’autre 
douleur  à  combattre  que  celle  que  leur  inf- 
piroit  la  perte  d’un  ami  ;  &  le  foir  même 
une  place  de  confiance  étant  venue  à  vaquer  , 
le  Roi  conféra  cette  place  honorable  au  frère 
du  criminel.  Chacun  applaudit  à  ce  choix  3 
que  didoit  à  la  fois  l’équité  &  la  bienfai- 
fance. 

Tout  attendri,  tout  pénétré,  je  difois  à 
mon  voilin  :  ô  !  que  l’humanité  ett  refpedée 
parmi  vous  !  La  mort  d’un  citoyen  eft  un 

deuil  univerfel  pour  la  patrie! .  C’eft  que 

nos  loix,  me  répondit-il,  font  fages  &  hu¬ 
maines:  elles  penchent  vers  la  réformation 
plutôt  que  vers  le  châtiment  ;  &  le  moyen 
d’épouvanter  le  crime  n’eft  point  de  rendre 
la  punition  commune,  mais  formidable.  Nous 
avons  foin  de  prévenir  les  crimes  :  nous  avons- 
des  lieux  deftinés  à  la  folitude,  où  les  cou¬ 


la)  Vil  &  meprifable  préjugé,  qui  confond  tou¬ 
tes  les  notions  de  juftice,  contraire  à  la  raifon  & 
fait  pour  un  peuple  méchant  ou  imbécille. 


/ 
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pables  ont  ïiuprès  d’eux  des  gens  qui  leur 
inf'pirent  le  repentir ,  qui  amolliilënt  peu-à- 
peu  leur  cœur  endurci,  qui  l’ouvrent  par  de¬ 
gré  aux  charmes  purs  delà  tfcrtu,  dont  les 
attraits  fe  font  fentir  à  l’homme  le  plus  dé¬ 
pravé.  . 

Voyons-nous  le  médecin  au  premier  accès 
d’une  fievre  violente  abandonner  le  malade 
à  la  mort?  Pourquoi  n’agiroit-on  pas  de  mê¬ 
me  avec  ceux  qui  fe  font  rendus  coupables , 
niais  qui  peuvent  s’améliorer  ?  Il  y  a  peu  de 
cœurs  allez  corrompus  pour  que  la  -perféve- 
rance  ne  puilfe  les  corriger;  N  peu  de  fang 
verfé  à  propos  cimente  notre  tranquillité  & 
notre  bonheur. 

Vos  loix  pénales  étoient  toutes  faites  en 
faveur  des  riches,  toutes  impofëes  iur  la  tè¬ 
te  du  pauvre.  L’or  étoit  devenu  le  dieu  des 
nations.  Des  édits,  des  gibets  entouroient 
toutes  les  poifeffions  ;  &  la  tyrannie ,  le  glaive 
en  main ,  marchandoit  les  jours  ,  la  fueur  6c 
le  fang  du  malheureux  :  elle  ne  mit  point 
de  diftindtion  dans  le  châtiment,  &  accoutu¬ 
ma  le  peuple  à  n’en  point  voir  dans  les  cri¬ 
mes  :  elle  pumlToit  le  moindre  délit  comme 
un  attentât  énorme.  Qu’arriva-t-il  ?  La  mul¬ 
titude  de  ces  loix  multiplia  les  crimes  ,  6c 
les  infra dteurs  devinrent  auffi  cruels  que  Ictus 
juges:  ni ii li  le  légihateur  ,  en  voulant  unir 
les  membres  de  la  lociéte,  ferra  les  liens  jul- 
qu’à  produire  des  m  o  u  ve  me  n  s  ^  co  n  v  u!  fi;  s .  Au 
lien  de  foulager,  ces  liens  déchireront ,  &  la 


plaintive  humanité  jettant  un  cri  de  douleur, 
vit  trop  tard  que  les  tortures  des  bourreaux 
n’infpirerent  jamais  la  vertu  («). 


(cO  Si  l’on  vient  à  examiner  la  validité  du  droit 
que  les  fociétés  humaines  fe  font  attribué  de  punir 
de  mort  ,  on  demeure  effrayé  du  point  impercep¬ 
tible  qui  fépare  Fequité  de  l’injuftice.  Alors  on  a 
beau  accumuler  les  raifonneniens ,  toutes  les  lumières 
ne  fervent  qu’à  nous  égarer.  Il  faut  revenir  à  la  feule 
loi  naturelle  ,  qui  refpeéte  bien  plus  que  nos  infti- 
tutions  la  vie  les  uns  des  autres  ;  elle  nous  apprend 
que  la  loi  du  talion  eft  la  plus  conforme  de  toutes 
à  la  droite  raifon.  Parmi  ces  gouvernemens  nailfans 
qui  ont  encore  l’empreinte  de  la  nature  ,  il  n’y  a 
prefque  pas  de  crime  qui  foit  puni  de  mort.  Dans 
Je  cas  du  meurtre  ,  ce  n’eft  plus  douteux  ,  car  la 
natuie  crie  de  s’armer  contre  les  meurtriers  mais 
dans  le  cas  de  vol ,  la  barbarie  qui  condamne  au  tré¬ 
pas  fe  fait  pleinement  fentir  :  c’eft  une  punition  im- 
menfe  pour  une  bagatelle,  &  la  voix  d’un  million 
d’hommes  ,  adorateurs  de  l’or ,  ne  peut  rendre  va¬ 
lable  ce  qui  eft  effentiellement  nul.  On  dira  que  le 
voleur  aura  fait  un  contrat  avec •  moi  ,  de  confcntir 
à  être  puni  de  mort  s’il  me  vole  mon  bien  ;  mais 
aucun  n’a  droit  de  faire  ce  marché  ,  parce  qu’il  eft 
injufte,  barbare  &  infenfé  :  injufte,  en  ce  que  fa 
vie  ne  lui  appartient  pas  ;  barbare,  en  ce  qu’aucune 
proportion  n’eft  gardée;  infenfe,  en  ce  qu’il  elt  in¬ 
comparablement  plus  utile  que  deux  hommes  vivent , 
qu’il  ne  l’eft  qu’un  autre  jouilfe  de  quelque  com¬ 
modité  exclufive  ou  fuperflue. 

Cette  note  eft  tirée  d’un  bon  roman  intitulé  ; 
Miniftre  de  Wakcfidd , 
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CHAPITRE  XVI  t 

Pas  fi  éloigné  qifon  le  penfe* 


O  u  s  converfàmes  longtems  fur  cette 
_  matière  importante;  mais,  comme  ce 
fujet  férieux  nous  gagnoit  profondément  & 
que  notre  tète  échauffée  alloit  tomber  dans 
cet  excès  de  fentiment  où  l’on  perd  le  calme 
toujours  néceffaire  à  la  réflexion ,  je  l’inter¬ 
rompis  brufquement,  comme  on  va  le  voir. 
_  Dites  -  moi ,  je  vous  prie  ,  qui  l’empor¬ 
te  ,  du  Molinijie  ou  du  JanféniJle  ? -  Mon 

favant  me  répondit  par  un  grand  éclat  de 
rire.  Je  ne  pus  en  tirer  autre  chofe.  Mais, 
difois-je  ,  répondez-moi ,  de  grâce.  Ici  étoient 
les  capucins  ,  là  les  Cordeliers  ,  plus  loin  les 
carmes  :  que  font  devenus  tous  ces  porte- 
frocs  avec  leurs  fandales,  leur  barbe  &  leurs 
difcipiines  ? 

Nous  n’engraiflons  plus  dans  notre  état 
une  foule  d’automates  auiiî  ennuyés  qif en¬ 
nuyeux,  qui  faifoient  le  vœu  imbécille  de 
n’ètre  jamais  hommes,  &  qui  rompotent  toute 
fociété  avec  ceux  qui  l’étoient.  Nous  Ifcs  avons 
cru  cependant  plus  dignes  de  pitié  que  de 
blâme*  Engagés  des  l’âge  le  plus  tendre  dans 
Un  état  qu’ils  ne  connoiifoient  pas  ,  c’etoient 
les  loxx  qui  étoient  coupables  en  leur  per¬ 
mettant 
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mettant  de  difpofér  aveuglement  d’une  libers 
té  dont  ils  ne  connoiflbtent  pas  le  prix. 

Les  folitaires,  dont  la  maifon.de  retraite 
étoit  élevée  avec  pompe  au  milieu  du  tu¬ 
multe  des  villes,  fentirent  peu  a  peu  les  char¬ 
mes  de  la  fociété  &  s’y  livrèrent.  E11  voyant 
des  fteres  unis,  des  peres  heureux,  des  fa¬ 
milles  tranquilles  ,  ils  regrettèrent  de  11e  pas 
partager  ce  bonheur  :  ils  foupirerent  en  le- 
cret  fur  ce  moment  d’erreur  qui  leur  a  voit 
fait  abjurer  une  vie  plus  douce  >  &  fe  mau- 
diflant  les  uns  les  autres  ,  comme  des  forçats 
dans  les  chaînes  (a)  ,  ils  hâtèrent  Pniftant 
qui  devoit  ouvrir  les  portes  de  leur  prifqn. 
ILne  tarda  pas  :  le  joug  fut  fecoué  fans  crife 
&  fans' efforts  *  parce  que  l’heure  étoit  venue. 
Ai n fi  l’on  voit  un  fruit  mur  fe  détacher  à  la 
plus  légère  fecoulfe  de  la  branche  qui  le  por- 
toit  (b).  Sortis  en  foule,  &  avec  toutes  les 

-  '  -  *  •  ■  «  *  J-  -à  >  •.  *  1 
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(а)  Toutes  ces  maifons  religieufes  où  les  hom¬ 
mes  font  entalTes  les  uns  fur  les  autres  ,  couvent 
des  guerres  inteftines.  Ce  font  des  ferpens  qui  fe 
déchirent  dans  l’ombre.  Le  moine  eft  un  animal  froid 
&  chagrin  :  fambition  d’avancer  dans  fon  corps  le 
deffeche  ;  il  a  tout  le  loifir  de  réfléchir  fa  marche  , 
&  fon. ambition  plus  concentrée  a  quelque  chofe  de 
fombre.  Lorfqu’une  fois  il  a  failî  le  commandement , 
il  efl:  dut  &  impitoyable  par  eflence. 

(б)  En  Fait  d’adminiftration  publique  ,  point  de 
fecoulfe  violente  ;  rien  n’eft  plus  dangereux  :  la  rai- 
fon  &  le  tems  opèrent  les  plus  grands  changement 
&  y  mettent  un  fceau  irrévocable. 

*  ■»  '•«  -  •  ••  •  •*  ^  .  J  f  .  .*  > 
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démonftrations  de  la  plus  grande  allégrefle  * 
ils  redevinrent  hommes  ,  d’efclaves  qu’ils 
étoient. 

Ces  moines  robuftes  (a)  ,  en  qui  fembloifc 
revivre  la  fanté  des  premiers  âges  du  mon¬ 
de  ,  le  front  vermeil  d’amour  &  de  joie ,  épou- 
ferent  ces  colombes  gémiflantes ,  ces  vierges 
pures  ,  qui  fous  le  voile  monaftique  avoient 
foupiré  plus  d’une  fois  après  un  état  un  peu 
moins  faint  &  plus  doux  (b).  Elles  accom- 


(a)  Luther  tonnant  avec  Ton  éloquence  fougueufe 
contre  les  vœux  monaftiques ,  a  avancé  qu’il  etoit 
aufii  peu  poffible  d’accomplir  la  loi  de  continence 

que  de  fe  dépouiller  de  fon  fexe. 

(b)  Quelle  cruelle  fuperftition  enchaîne  dans  une 
prifon  facrée  tant  de  jeunes  beautés  qui  recèlent  tous 
les  feux  permis  à  leur  fexe,  que  redouble  encore 
une  clôture  éternelle  ,  &  julqu’aux  combats  qu’el¬ 
les  fe  livrent.  Pour  bién  fentir  tous  les  maux  d  un 
coeur  qui  fe  dévore  lui -meme  ,  il  faudroit  etre  a  fa 
place.  Timide  ,  confiante  ,  abufée  ,  étourdie  par  un. 
enthoufiafme  pompeux  ,  cette  jeune  fille  a  cru  long- 
tems  que  la  Religion  &  fon  Dieu  abforberoient  tou-» 
tes  fes  penfées  :  au  milieu  des  tranfports  de  fon  zé¬ 
lé  ,  la  nature  éveille  dans  fon  cœur  ce  pouvoir  in¬ 
vincible  qu’elle  ne  connoit  pas  &  qui  la  foumet  a 
fon  joug  impérieux.  Ces  traits  ignés  portent  le  ra¬ 
vage  dans  fes  fens  :  elle  brûle  dans  le  calme  de  la 
retraite  ;  elle  combat  ,  mais  fa  confiance  eft  vain- 
eue  :  elle  rougit  &  défire.  Elle  regarde  autour  d  el¬ 
le  ,  &  fe  voit  feule  fous  des  barreaux  infurmonta- 
bles ,  tandis  que  tout  fon  être  fe  porte^  avec  vio¬ 
lence  vers  un  objet  fantaftiqüe-  que  fon  imagination 
allumée  pare  de  nouveaux' "attraits.  Des  ce  moment 
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plirent  les  devoirs  de  l’hymen  avec  une  fer¬ 
veur  édifiante  5  leurs  chartes  flancs  enfantè¬ 
rent  des  rejettons  dignes  d’un  fi  beau  lien. 
Leurs  époux  fortunés  &  non  moins  radieux , 
eurent  moins  d’empreflement  à  folliciteff  la 
canonifation  de  quelques  os  vermoulus  :  ils 
fe  contentèrent  tout  uniment  d’ètre  bons  pe- 
res  ,  bons  citoyens  ;  &  je  crois  fermement 
qu’ils  n’en  allèrent  pas  moins  en  paradis  après 
leur  mort,  fans  avoir  fait  leur  enfer  pendant 
leur  vie. 

Il  eft  vrai  ,  qu’au  tems  de  cette  réforme 
cela  parut  un  peu  extraordinaire  à  l’évèque 
de  Rome  i  mais  lui-même  eut  bientôt  de  fi 
férieufes  affaires  à  démêler  pour  fon  propre 

compte -  —  Qu’appeliez-vous  l’évêque  de 

Rome  ?  —  C’eft  le  pape ,  pour  parler  con¬ 
formément  à  vos  exprellîonsj  mais,  comme 
je  vous  l’ai  dit,  nous  avons  changé  beaucoup 


« 

plus  de  repos.  Elle  étoit  née  pour  une  heureufe  fé¬ 
condité  :  un  lien  éternel  la  captive  &  la  condamne 
à  être  malheureufe  &  .ftérile,  Elle  découvre  alors 
que  la  loi  l’a  trompée,  que  le  joug  qui  détruit  la  li¬ 
berté  n’eft  pas  le  joug  d’un  Dieu  ,  que  cette  religion 
qui  Y  a  engagée  fans  retour  ,  eft  l’ennemie  de  la"  na¬ 
ture  &  de  la  raifon.  Mais  que  fervent  fes  regrets  & 
fes  plaintes  ?  Ses  pleurs ,  fes  (anglots  fe  perdent  dans 
la  nuit  du  lilence.  Le  poifon  brûlant  qui  fermente 
dans  fes  veines  ,  détruit  fa  beauté,  corrompt  fon 
iang  ,  précipice  fes  pas  vers  le  tombeau.  Heureufe 
d’y  descendre ,  elle  ouvre  elle-même  le  cercueil  où 
die  doit  goûter  le  fommeil  de  fes  douleurs. 

G  a 
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de  termes  gothiques.  Nous  ne  favons  plus  ce 
que  c’eft  que  canonicats  ,  buhes  «*  bénéfices  , 
évêchés  d’un  revenu  immenie  (ci).  On  ne 
va  plus  baifer  les  pantoufles  du  fuccetfeur 
d’un  apôtre  ,  à  qui  Ion  maître  n  a  donne 
que  des  exemples  d’humilité:  &  comme  ce 
même  apôtre  prèchoit  la  pauvreté  ,  tant  par 
fon  exemple  que  par  fa  parole ,  nous  n  avons 
plus  envoyé  l’or  le  plus  pur ,  le  plus  necef- 
iaire  à  l’Etat ,  pour  des  indulgences  dont  ce 
bon  magicien  n’étoit  rien  moins  qu  avare. 
Tout  cela  lui  a  caufe  d’abord  quelques  de-* 
plaifirs  s  car  on  n’aime  pas  à  perdre  de  fes 
droits,  lors  même  qu’ils  font  peu  légitimés  : 
mais  bientôt  il  a  fenti  que  ion  véritable  ap¬ 
pairage  étoit  le  ciel  ;  que  les  chofes  terreftres 
n’étoient  pas  de  fon  régne,  &  qu’enfin  les 
richelfes  du  monde  étoient  des  vanités,  com¬ 
me  tout  ce  qui  eft  fous  le  folèil. 

Le  items,  dont  la  main  invifible  &  fourde 
mine  les  tours  orgueilleufes  ,  a  fappé  ce  iu- 
perbe  &  incroyable  monument  de  la  crédu¬ 
lité  humaine  (b).  Il  eft  tombe  fans  bruit  . 


(a)  Je  ne  puis  m’accoutumer  à  voir  des  princes 
eccléfiaftiques  ,  environnés  de  tout  l’appareil  du  uxe  , 
fourire  dédaigneufement  aux  malheurs  publics  ,  ce 
ofer  parler  de  mœurs  &  de  religion  dans  ce  pas 
mandemens  qu’ils  font  écrire  par  des  cuittres  qui 
in  fui  te  nt  au  bon  fens  avec  une  effronterie  feanda. 

T  0»  "  g 

\b)  Le  Muphti  chez  les  Turcs  étend  fon  infail¬ 
libilité  jufques  fur  les  faits  hiftonques.  U  savtla. 
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fa  force  étoit  dans  l’opinion  ;  l’opinion  a  chan¬ 
gé  ,  &  le  tout  s’eft  exhalé  en  fumée.  C’eft 
ain(i  qu’après  un  redoutable  incendie  on  ne 
voit  plus  qu’une  vapeur  infenfible  &  legere  , 
où  regnoit  un  vafte  embrafement. 

Un  Prince  digne  de  régner  tient  fous  la 
main  cette  partie  de  l’Italie  ;  &  cette  Rome 
antique  a  revu  des.Céfars:  j’entends  par  ce 
mot  des  Titus,  des  Marc-Aurele ,  &  non  ces 
monftres  qui  portoient  une  lace  humaine. 
Ce  beau  pays  s’eft  ranimé  ,  dès  qu’il  a  ete 
purgé  de  cette  vermine  oifive  qui  vegetoit 
dans  la  c rafle.  Ce  Royaume  tient  aujourd’hui 
fon  rang,  &  porte  une  phyfionomie  vive  & 
parlante ,  après  avoir  été  emmaillotté  pen¬ 
dant  plus  de  dix-fept  fiecles  dans  des  hail¬ 
lons  ridicules  &  fuperftitieux  qui  lui  cou- 
poient  la  parole  &  lui  gênoient  la  refpi- 
ration. 

CHAPITRE  XVIII. 

Les  Minijlres  de  Paix . 

Poursuivez,  charmant endodrineur ! 

cette  révolution  ,  dites-vous ,  s’eft  faite 
de  la  maniéré  la  plus  paifible  &  la  plus  heu- 


fous  le  régne  d’Amurat  de  déclarer  hérétiques  tous 
ceux  qui  ne  croiroient  pas  que  le  Sultan  iroit  en 
Hongrie. 


— . . 
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rcufe  ?  —  Elle  a  été  l’ouvrage  de  la  philo- 
fopliie  :  elle  agit  fans  bruit ,  elle  agît  comme 
la  nature ,  avec  une  force  d’autant  plus  fûre 
qu’elle  eü;  infenfible.  —  Mais  j’ai  bien  des 
difficultés  à  vous  propofer.  Il  faut  une  Reli¬ 
gion.  —  Sans  doute  ,  reprit -il  avec  tranf. 
port.  Eh  !  quel  eft  l’ingrat  qui  demeurera 
muet  au  milieu  des  miracles  de  la  création  * 
fous  la  voûte  brillante  du  firmament  ?  Nous 
adorons  l’Etre  Suprême  ;  mais  le  culte  qu’on 
lui  rend  ne  caufe  plus  aucun  trouble,  aucun 
débat.  Nous  avons  peu  de  miniftres  :  ils 
font  fages  ,  éclairés  ,  tolérans  ;  ils  ignorent 
l’efprit  de  fadion  ,  &  en  font  plus  chéris  , 
plus  refpedés  :  ils  ne  font  jaloux  que  d’éle¬ 
ver  des  mains  pures  vers  le  trône  du  Pere 
des  humains  :  ils  les  chérilfent  tous  à  l’imi¬ 
tation  du  Dieu  de  bonté  5  l’efprit  de  paix  & 
de  concorde  anime  leurs  adions ,  autant  que 
leurs  difeours,  auffi,  vous  dis- je,  font-ils 
univerfellement  aimés.  Nous  avons  un  faint 
prélat  qui  vit  avec  fes  pafteurs  comme  avec 
fes  égaux  &  fes  freres. 

Ces  places  ne  s’accordent  qu’à  l’âge  de  qua¬ 
rante  ans,  parce  que  c’eft  alors  feulement 
que  les  paffions  turbulentes  s’éteignent ,  & 
que  la  raifon  fi  tardive  dans  l’homme  exerce 
fon  paifible  empire.  Leur  vie  exemplaire  mar¬ 
que  le  plus  haut  degré  de  la  vertu  humaine. 
Ce  font  eux  qui  confolent  les  affligés  ,  qui 
découvrent  aux  malheureux  un  Dieu  bon  , 
qui  veille  fur  eux  &  qui  contemple  leurs 


/ 
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combats  pour  les  récompenfer  un  jour.  Us 
cherchent  l’indigence  cachée  fous  le  manteau 
de  la  honte,  &  lui  donnent  des  fecours  lans 
la  faire  rougir.  Us  réconcilient  les  efprits  1- 
vifés  ,  en  leur  portant  des  paroles  de  douceur 
&  de  paix.  Les  plus  fiers  ennemis  s’embrai- 
fent  en  leur  préfence ,  &  leurs  coeurs  atten¬ 
dris  ne  font  plus  ulcérés.  Enfin  ils  remplil- 
fent  tous  les  devoirs  d’hommes  qui  ofent  par¬ 
ler  au  nom  du  Maître  Eternel. 

_ J’aime  beaucoup  ces  miniftres,  repris- 

je:  mais  vous  n’avez  donc  plus  parmi  vous 
de  gens  fpécialemcnt  conlacres  a  reciter  a  tou¬ 
tes  les  heures  du  jour  d’une  voix  nafale  des 
cantiques  ,  des  pfeaumes ,  des  hymnes  ?  Au¬ 
cun  parmi  vous  n’afpire  à  la  canonifation  ? 
Qu’efi  -  elle  devenue?  Quels  font  vos  faints? 
_ Nos  faints!  vous  voulez,  fans  doute,  dé¬ 
noter  ceux  qui  prétendent  a  un  plus  haut  de¬ 
gré  de  perfeétion ,  qui  s’élèvent  au-delfus  de 
la  foiblelfe  humaine  :  oui ,  nous  avons  de  ces 
hommes  céleftes;  mais  vous  croyez  bien  qu’ils 
ne  mènent  pas  une  vie  obfcure  &  folitaire  , 
qu’ils  ne  fe  font  pas  un  mérite  de  jeûner  ,  de 
pfalmodier  de  mauvais  latin  ,  ou  de  demeu¬ 
rer  muets  &  fots  toute  leur  vie  :  c’eft  au  grand 
jour  qu’ils  montrent  la  force  ,  la  confiance 
de  leurs  âmes.  Apprenez  qu’ils  fe  chargent 
volontairement  de  tous  les  travaux  pénibles 
ou  qui  dégoûtent  le  refte  des  hommes  :  ils 
pcnfent  que  les  bons  offices,  les  œuvres  cha- 
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ritables  ,  font  plus  agréables  à  Dieu  que  la 
prière. 

S’agit -il ,  par  exemple  ,  de  curer  les  égouts  , 
les  puits,  de  tranfporter  les  immondices  ,  de 
s’aflujcttir  aux  emplois  les  plus  bas,  les  plus 
abje&s  ou  les  plus  dangereux ,  comme  dépor¬ 
ter  au  milieu  d’un  incendie  le  fecours  des 
pompes  ,  de  marcher  fur  des  poutres  brûlan¬ 
tes  ,  de  s’élancer  dans  les  eaux  pour  fauver 
la  vie  à  un  malheureux  prêt  à  périr,  &c.  ces 
généreufes  vidtimes  du  bien  public  fe  rem- 
pliifent  ,  s’enflamment  d’un  courage  adtif , 
par  l’idée  grande  &  fublime  de  fe  rendre  uti¬ 
les  &  d’épargner  le  fentiment  de  la  douleur 
à  leurs  compatriotes.  Ils  fe  font  un  devoir  de 
ces  occupations  ,  avec  autant  de  joie  &  de 
plaifir  que  fi  c’étoient  les  plus  douces  ,  les 
plus  belles  :  ils  font  tout  pour  l’humanité  , 
tout  pour  la  patrie  ,  &  jamais  rien  pour  eux. 
Les  uns  font  cloués  au  chevet  du  lit  des  ma¬ 
lades  ,  &  les  fervent  de  leurs  mains  ,  d’au¬ 
tres  defcendent  dans  les  carrières ,  en  déta¬ 
chent  ,  en  arrachent  les  pierres:  tout  à  tour 
manœuvres,  pionniers,  porte -faix,  &c.  ils 
fembient  des  efclaves  qu’un  tyran  a  courbés 
fous  un  joug  de  fer.  Mais  ces  âmes  charita¬ 
bles  ont  en  vue  le  défir  de  plaire  à  l’Eternel 
en  fervant  leurs  femblables  :  infenfibles  aux 
maux  préfcns  ,  ils  attendent  que  Dieu  les  ré- 
eompenfera  ,  parce  que  le  facrifice  des  volup¬ 
tés  de  ce  monde  eft  fondé  fur  une  utilité 
réelle  &  non  fur  un  caprice  bigot* 
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Je  n’ai  pas  befoin  de  vous  dire  que  nos 
refpeâs  les  accompagnent  pendant  leur  vie  & 
après  leur  mort  ;  &  comme  notre  plus  vive 
reconnoiflance  feroit  in fuffi Tante ,  nous  lait 
fons  à  l’auteur  de  tout  bien  cette  dette  im- 
menfe  à  acquitter  ,  perfuadés  qu’il  eft  le  feui 
qui  fâche  la  julle  mefure  des  récompenfes  mé¬ 
ritées. 

Tels  font  les  faints  que  nous  vénérons  , 
fans  croire  autre  chofe  linon  qu’ils  ont  perfec¬ 
tionné  la  nature  humaine  dont  ils  font  l’hon¬ 
neur.  Ils  ne  font  d’autres  miraôles  que  ceux 
dont  je  viens  de  vous  entretenir.  Les  mar¬ 
tyrs  du  Chriftianifme  avoient  alluré  ment  leur 
dignité.  Il  étoit  beau,  fans  doute,  de  braver 
les  tyrans  des  âmes,  de  fouffrir  la  mort  la  plus 
horrible  ,  plutôt  que  d’immoler  le  fentiment 
intime  d’une  vérité  qu’on  a  adoptée  de  cœur 
&  d’efprit  :  mais  qu’il  y  a  plus  de  grandeur  à 
confacrer  une  vie  entière  à  des  ouvrages  re- 
naiflans  &  ferviles  ,  à  fe  rendre  les  bienfai¬ 
teurs  perpétuels  de  l’humanité  affligée  &  plain¬ 
tive,  à  fécher  toutes  les  larmes  qui  coulent  (a)  , 


(  a)  Un  confeiller  au  parlement ,  dans  le  fiecle  der¬ 
nier  ,  avoit  donné  tout  fon  bien  aux  pauvres  :  n’ayant 
plus  rien  il  quêtoit  par-tout  pour  eux.  11  rencontre 
dans  la  rue  un  traitant,  s’attache  à  lui,  le  pourfuit, 
en  difant  ;  quelque  chofe  pour  mes  pauvres  ;  quelque 
chofe  pour  mes  pauvres.  Le  traitant  réfifte  &  répond 
la  formule  ordinaire:  je  ne  puis  rien  pour  eux ,  Mon - 
Jieur  ,  je  ne  puis  rien .  Le  confeiller  ne  le  quitte  pas, 

g  s 
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à  arrêter  ,  à  prévenir  l’effufion  d’une  feule 
goutte  de  fang.  Ces  hommes  extraordinaf- 
tes  ne  préfentcnt  point  leur  genre  de  vie  com¬ 
me  un  modèle  à  fuivre  ;  ils  ne  fe  glorifient 
point  de  leur  héroïfme;  ils  ne  s’abaiffent  point 
pour  attirer  la  vénération  publique  :  furtout 
ils  ne  cenfurent  point  les  défauts  du  prochain; 
beaucoup  plus  attentifs  à  lui  procurer  une  vie 
douce  &  commode  ,  fruit  de  leurs  innom¬ 
brables  foins.  Lorfque  ces  âmes  auguftes 
vont  rejoindre  l’Etre  parfait  dont  elles  font 
émanées  ,  nous  n’enchalfons  point  leurs  ca¬ 
davres  dans  un  métal  plus  vil  encore  ;  nous 
écrivons  l’hiftoire  de  leur  vie ,  &  nous  tâchons 
de  l’imiter,  au  moins  dans  fon  détail.  ~ — 
plus  j’avance  ,  plus  je  vois  des  changemens 
inattendus.  —  Vous  en  verrez  bien  d’autres! 
Si  vingt  plumes  n’atteftoient  la  même  chofe , 
nous  révoquerions  aflurcment  en  doute  l’hif- 
toire  de  votre  fiecle.  Comment  !  les  fervi- 
teurs  des  autels  étoient  turbulens ,  cabaleurs, 
intolérans.  De  miférables  vermilfeaux  fe  per- 
fécutoient  &  fe  haïffoient  pendant  le  court 
efpace  de  leur  vie  ,  parce  que  fouvent  ils  ne 
penfoient  pas  de  même  fur  de  vaines  fubtili- 


îe  prêche  ,  le  follicite ,  le  fuit  jufques  dans  fon  hôtel  y 
monte  à  fon  appartement  ,  le  fupplie  à  plufieurs  re- 
prifes,  le  relance  jufques  dans  fon  cabinet,  toujours 
intercédant  pour  fes  pauvres.  Le  brutal  millionnaire 
impatienté  lui  donne  un  foufflet.  Eh  bien  !  voila 
pour  moi ,  reprit  le  confeiller ,  &  pour  mes  pauvres? 
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tés  &  fur  des  chofes  incompréhenfibles  :  de 
foibles  créatures  avoient  l’audace  de  fonder 
les  d  elfe  in  s  du  Tout  -  puiffi  mt  ,  en  les  mar¬ 
quant  au  coin  de  leurs  pallions  minutieufes  , 
orgueilleufes  &  folles. 

J’ai  lu  que  ceux  qui  avoient  moins  de  cha¬ 
rité,  &  par  conféquent  de  religion,  étoient 
ceux  qui  la  prêchoient  aux  autres  ;  que  l’on 
avoit  fait  un  métier  de  prier  Dieu  ;  que  le 
nombre  de  ceux  qui  portoient  cet  habit  lu¬ 
cratif,  gage  d’une  indolente  parelfe  ,  s’étoit 
multiplié  à  un  point  incroyable  ;  qu’ils  vi- 
voient ,  enfin  ,  dans  un  célibat  fcandaleux  (æ). 
On  ajoute  que  vos  églifes  relfembloient  à  des 
marchés,  que  la  vue  &  l’odorat  y  étoient  éga¬ 
lement  blelfés,  &  que  vos  cérémonies  étoient 
plus  faites  pour  diltraire ,  que  pour  élever 
l’ame  vers  Dieu.  .  .  Mais  j’entends  la  trom¬ 
pette  facrée ,  qui  annonce  l’heure  de  la  priere 
par  fes  fons  édifians.  Venez  connoître  no¬ 
tre  religion,  venez  dans  le  temple  voifin  ren¬ 
dre  grâces  au  Créateur  d’avoir  vu  lever  fon 


foleil. 


(a)  Quelle  lepre  fur  un  Etat,  qu'un  clergé  nom¬ 
breux  ,  faifant  profeflion  publique  de  ne  s’attacher  à 
d’autre  femme  qu’à  celle  d’autrui! 
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C  H  A  P  I  T  R  E  XIX. 

Le  Temple. 

N  O  us  tournâmes  le  coin  d’une  rue,  & 
j’apperqus  au  milieu  d’une  belle  place 
un  temple  en  forme  de  rotonde,  couronné 
d’un  dôme  magnifique.  Cet  édifice  foutenu 
fur  un  feui  rang  de  colonnes  avoit  quatre 
grands  portails.  Sur  chaque  fronton  on  li- 
foit  cette  infeription  :  Temple  de  Dieu.  Le 
tems  avoit  déjà  imprimé  une  teinte  vénéra¬ 
ble  à  fes  murailles  ;  elles  en  avoient  plus  de 
majefté.  Arrivé  à  la  porte  du  temple  ,  quel 
fut  mon  étonnement  lorfque  je  lus  dans  un 
tableau  ces  quatre  vers  tracés  en  gros  carac¬ 
tères  : 

Loin  de  rien  décider  fur  cet  Etre  Suprême  , 

Gardons ,  en  F  adorant ,  un  flence  profond  ,* 

Sa  nature  ef  immenfe  &  Fefp'rit  s'y  confond , 

Pour  f avoir  ce  qu'il  ef ,  il  faut  être  lui -même. 

Oh!  pour  le  coup,  lui  dis- je  à  voix  bafle, 
vous  ne  direz  pas  que  ceci  foit  de  votre  fîe- 
cle.  —  Cela  ne  fait  pas  plus  l’éloge  du  vo¬ 
tre  ,  reprit -il,  car  vos  théologiens  dévoient 
s’en  tenir -là.  Mais  cette  répartie  qui  femble 
avoir  été  faite  par  Dieu  même  >  elt  reftée  con- 
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fondue  parmi  les  vers  dont  on  ne  faifoit  pas 
grand  cas  ;  je  ne  fais  cependant  s’il  y  en  a  de 
plus  beaux  pour  le  lens  qu’ils  renferment ,  & 
je  crois  qu’ils  font  ici  à  leur  véritable  place. 

Nous  fuivimes  le  peuple  qui,  d’un  air  re¬ 
cueilli,  d’un  pas  tranquille  &  modefte  ,  alloit 
remplir  la  profondeur  du  temple.  Chacun 
s’affeyoit  à  fon  tour  fur  des  rangs  de  petits 
fieges  fans  dos  ,  &  les  hommes  étoient  féparés 
des  femmes.  L’autel  étoit  au  centre  ;  il  étoit 
abfolument  nud  ,  &  chacun  pouvoir  diftin- 
guer  le  prêtre  qui  faifoit  fumer  l’encens.  A 
l’inftant  où  fa  voix  prononçoit  les  cantiques 
facrés  ,  le  chœur  des  affiftans  élevoit  alterna¬ 
tivement  la  fienne.  Leur  chant  doux  &  mo¬ 
déré  peignoir  le  feu  tinrent  refpedueux  de  leur 
cœur  >  ils  fembl oient  pénétrés  de  la  majeité 
divine.  Point  de  ftatues,  point  de  figures  al¬ 
légoriques  ,  point  de  tableaux  (  a  ).  Le  faint 
nom  de  Dieu  mille  fois  répété,  tracé  en  plu- 
Leurs  langues,  régnoit  fur  toutes  les  murail¬ 
les.  Tout  annonçoit  l’unité  d’un  Dieu  >  & 
l’on  avoit  banni  fcrupuleufement  tout  orne¬ 
ment  étranger  :  Dieu  feu!  enfin  étoit  dans  fon 
temple. 


(a)  Les  proteftans  ont  raifon.  Tous  ces  ouvrages 
des  hommes  difpofent  le  peuple  à  Pidolâtrie.  Pour 
annoncer  un  Dieu  invifiblè  &  prefent ,  il  faut  un  tem¬ 
ple  où  n'y  ait  que  lui. 
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Si  on  levoit  les  yeux  vers  le  fommet  du 
temple,  on  voyoit  le  ciel  à  découverts  car  le 
dôme  n’étoit  pas  fermé  par  une  voûte  de  pierre, 
mais  par  des  vitraux  tranfparens.  Tantôt  un 
ciel  clair  &  ferein  annonçoit  la  bonté  du  Créa¬ 
teur  s  tantôt  d’épais  nuages  qui  fondoient  en 
torrens ,  peignoient  le  fombre  de  la  vie  &  di- 
foient  que  cette  trifte  terre  n’eft  qu’un  lieu 
d’exil  :  le  tonnerre  publioit  combien  ce  Dieu 
eft  redoutable  lorfqu’il  eft  offenfés  &  le  calme 
des  airs  qui  fuccédoit  aux  éclairs  enflammés 
annonçoit  que  la  foumiffion  défarme  fa  main 
vengerefle.  Quand  le  fouffle  du  printems  Fai — 
Toit  defcendre  l’air  pur  de  la  vie,  comme  un 
fleuve  baliamique  ,  alors  il  imprimoit  cette 
vérité  falutaire  &  confolante  ?  que  les  tréfors 
de  la  clémence  divine  font  inépuifables.  Ainlî 
les  élémens  &  les  faifons  ,  dont  la  , voix  eft  il 
éloquente  à  qui  fait  l’entendre ,  parloient  à  ces 
hommes  fen/ibles  &  leur  découvroient  le  maî¬ 
tre  de  la  nature  fous  tous  fes  rapports  (a). 

On  n’entendoit  point  de  fons  difeordans. 
La  voix  des  enfans  mêmes  étoit  formée  à  un 
plein  chant  majellueux.  Point  de  mufique 
fautillante  &  profane.  Un  Ample  jeu  d’or¬ 
gue  [  lequel  n’étoit  point  bruyant ,  ]  accom- 


(  a)  Un  fauvage  errant  dans  les  bois,  contemplant 
le  ciel  &  la  nature ,  Tentant ,  pour  ainfi  dire ,  le  feu! 
maître  qu’il  reconnoît  ,  eft  plus  près  de  la  véritable 
religion  qu’un  chartreux  enfoncé  dans  fa-  loge  &  vivant 
avec  les  fantômes  d’une  imagination  échauffée. 
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pagnoit  la  voix  de  ce  grand  peuple  ,  &  fem* 
bloit  le  chant  des  immortels  qui  le  mèloit  aux 
vœux  publics.  Perfonne  n  entroit  ni  ne  for- 
toit  pendant  la  priere.  Aucun  Suiffe  groffier, 
aucun  quêteur  importun  ne  venoit  interrom¬ 
pre  le  recueillement  des  fidèles  adorateurs* 
Tous  les  alîiftans  étoient  frappés,  d’un  religieux 
&  profond  relpeèt  >  plufieurs  etoient  profter- 
nés ,  le  vifage  contre  terre.  Au  milieu  de  ce 
file nce ,  de  ce  recueillement,  univerfel,  je  fus 
faifi  d’une  terreur  lacrée  :  il  fembloit  que  la 
Divinité  fût  defcendue  dans  le  temple  &  le 
remplilfoit  de  fa  préfence  invifible. 

Il  y  a  voit  des  troncs  aux  portes  pour  les  au¬ 
mônes  ,  mais  ils  étoient  placés  dans  des  paifa- 
ges  obfcurs.  Ce  peuple  favoit  faire  des  œuvres 
de  charité  fans  le  befoin  d’ètre  remarqué.  En¬ 
fin  dans  les  momens  d’adoraûon  le  filence  étoit 
fi  religieufement  obfervé  ,  que  la  faintete  du 
lieu ,  jointe  à  l’idée  de  l’Etre  Suprême >  por- 
toit  dans  tous  les  cœurs  une  impreffion  pro¬ 
fonde  &  falutaire. 

L’exhortation  du  Pafteur  à  fon  troupeau 
étoit  fimple ,  naturelle ,  éloquente  par  les 
chofes  encore  plus  que  par  le  ftyle.  Il  ne  par- 
loit  de  Dieu  que  pour  le  faire  aimer  s  des  hom¬ 
mes,  que  pour  leur  recommander  l’humanité, 
la  douceur  &  la  patience.  Il  ne  cherchoit 
point  à  faire  parler  l’efprit,  tandis  qu’il  devoit 
toucher  le  cœur.  C’étoit  un  pere  qui  conver- 
foit  avec  fes  enfans  fur  le  parti  qui  leur  étoit 
fe  plus  convenable  de  prendre.  On  étoit  d’au- 


\ 


\ 


UZ  VAN  DEUX  MILLE 

tant  plus  pénétré  ,  que  cette  morale  fe  trotf- 
voit  dans  la  bouche  d’un  parfait  honnête  hom¬ 
me.  Je  ne  m’ennuyai  point  ;  car  le  difcours 
ne  comportoit  ni  déclamation ,  ni  portraits 
vagues ,  ni  figures  recherchées  ,  &  furtout 
point  de  lambeaux  de  poètes  découfus  &  fon¬ 
dus  dans  une  profe  qui  en  devient  ordinaire¬ 
ment  plus  froide  (a). 

C’elt  ainfi  ,  me  dit  mon  guide,  que  tous  les 
matins  on  a  coutume  de  faire  une  prière  publi¬ 
que.  Elle  dure  une  heure,  &  le  refte  du  jour 
les  portes  de  l’édifice  demeurent  fermées. 
Nous  n’avons  gueres  de  fêtes  religieufes;  mais 
nous  en  avons  de  civiles  ,  qui  délaflent  le  peu¬ 
ple  fans  le  porter  au  libertinage.  En  aucun 
jour  l’homme  ne  doit  refter  oilif:  â  l’exemple 
de  la  nature  qui  n’abandonne  point  fes  fonc¬ 
tions  ,  il  doit  fe  reprocher  de  quitter  les  fien- 
nes-  Le  repos  n’ell  point  l’oiilveté.  L’inac¬ 
tion  eft  un  dommage  réel  fait  à  la  patrie  ,  &  la 

ceffa* 


(a)  Ce  qui  me  déplaît  fur-tout  dans  nos  prédicateurs, 
c’eft  qu’iis  n’ont  point  de  principes  fiables  &  allures 
etr  fait  de  morale;  ils  puifent  leurs  idées  dans  leur 
texte  &  non  dans  leur  cœur  :  aujourd’hui  ils  font  mo¬ 
dérés  ,  raifonnables  ;  allez  les  entendre  le  lendemain  , 
ils  feront  intolérans ,  extravagans.  Ce  ne  font  que  des 
mots  qu’ils  profèrent  :  peu  leur  importe  même  qu  ils  fe 
contredifent  ,  pourvu  que  leurs  trois  points  foient 
remplis.  J’en  ai  entendu  un  qui  pilloit  Y Encyclope** 
die?  &  qui  déclamoit  contre  les  Encyclopediftes. 
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celfâtion  dü  travail  eft  au  fond  un  diminutif 
du  trépas.  Le  tems  de  la  prière  elt  fixe: 
il  eft  iuffilant  pour  élever  le  cœur  vers  Dieu. 
De  longs  offices  amènent  la  tiédeur  &  le 
dégoût.  Toutes  les  oraifons  fecrettes  iont 
moins  méritoires  que  celles  qui  réunifient  la 

publicité  à  la  ferveur.  ,  , 

Ecoutez  la  formule  de  la  priere  ufitee  par¬ 
mi  nous  ;  chacun  la  répété  &  médité  fur 
toutes  les  penfées  qu'elle  renferme. 

„  Etre  unique ,  incréé ,  Créateur  intelligent 
de  ce  vafte  univers  !  puilque  ta  bonté  1  a 
donné  en  fpeélacle  à  l’homme,  puifqu’une 
auffi  foible  créature  a  reçu  de  toi  les  dons  pré¬ 
cieux  de  réfléchir  fur  ce  grand  &  bel  ouvrage, 
ne  permets  pas  qu’à  l’exemple  de  la  brute  elle 
paffe  fur  la  furface  de  ce  globe  fans  rendre  hom¬ 
mage  à  ta  toute  puiflance  &  à  ta  fagefle.  Nous 
admirons  tes  œuvres  auguftes.  Nous  bénif- 
fons  ta  main  fouveraine.  Nous  t’adorons 
comme  maître:  mais  nous  t’aimons  comme 
pere  univerfel  des  êtres.  Oui,  tu  es  bon, 
autant  que  tu  es  grand  ;  tout  nous  le  dit ,  & 
furtout  notre  cœur.  Si  quelques  maux  paf- 
fagers  nous  affligent  ici -bas,  c’eft  fans  dou¬ 
te  parce  qu’ils  font  inévitables:  d’ailleurs  tu 
le  veux,  cela  nous  fuffitj  nous  nous  fou- 
mettons  avec  confiance,  &  nous  efpérons  en 
ta  clémence  infinie.  Loin  de  murmurer, 
nous  te  rendons  grâce  de  nous  avoir  créés 
pour  te  connoître  ”, 
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53  Que  chacun  t’honore  à  fa  maniéré  &  félon 
ce  que  fon  cœur  lui  didlera  de  plus  tendre 
&  de  plus  enflammé  :  nous  ne  donnerons 
point  de  bornes  à  fon  zèle.  Tu  n’as  daigné 
nous  parler  que  par  la  voix  éclatante  de  la  na¬ 
ture.  Tout  notre  culte  fe  réduit  à  t’adorer, 
à  te  bénir,  à  crier  vers  ton  trône  que  nous 
fommes  foibles,  miférables,  bornés,  &  que 
nous  avons  befoin  de  ton  bras  fecourable 

33  Si  nous  nous  trompions,  fi  quelque  culte 
ancien  ou  morderne  étoit  plus  agréable  à  tes 
yeux  que  le  nôtre,  ah!  daigne  ouvrir  nos 
yeux  &  diiliper  les  ténèbres  de  notre  efprit; 
tu  nous  trouveras  fideles  à  tes  ordres.  Mais 
fi  tu  es  fatisfait  de  ces  foibles  hommages  que 
nous  favons  être  dûs  à  ta  grandeur,  à  ta  ten- 
dreife  vraiment  parternelle,  donnes-nous  la 
confiance  pour  perfévérer  dans  les  fentimens 
refpectueux  qui  nous  animent.  Confervateur 
du  genre  humain!  toi,  qui  Pembraifes  d’un 
coup  d’œil,  fais  que  la  charité  embrafe  de 
même  les  cœurs  de  tous  les  habitans  de  ce 
globe  ,  qu’ils  s’aiment  tous  comme  freres  , 
qu’ils  t’adreffent  le  même  cantique  d’amour 
&  de  reconnoiflance  ”! 

33  Nous  n’ofons  dans  nos  vœux  limiter  la 
durée  de  notre  vie;  foit  que  tu  nous  enleves 
de  cette  terre ,  foit  que  tu  nous  y  lailfes ,  nous 
n’échapperons  point  à  ton  regard  :  nous  ne  te 
demandons  que  la  vertu,  dans  la  crainte  d’al¬ 
ler  contre  tes  impénétrables  décrets ,  mais 
humbles,  fournis  &  réfignés  à  tes  volontés. 
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daigne,  foit. -que  nous, pafîîons  par  une  mort 
douce,  foit  par  une  mort  douloureufe,  daigne 
nous  attirer  vers  toi ,  fource  éternelle  du  bon¬ 
heur.  Nos  cœurs  foupirent  après  ta  préfcnce. 
Qu’il  tombe  ce  vêtement  mortel,  &  que  nous 
volions  dans  ton  fiein!  Ce  que  nous  voyons 
de  ta  grandeur  nous  fait  délirer  d’en  voir  da¬ 
vantage.  Tu  as  trop  fait  en  faveur  de  l’hom¬ 
me,  pour  ne  pas  donner  de  l’audace  à  fes  pen- 
fées:  il  n’éleve  vers  toi  des  vœux  fi  ardens 
que  parce  que  ta  créature  fe  fent  née  pour 
tes  bienfaits.  ” 

Mais,  mon  cher  Monfieur,  lui  dis -je, 
votre  Religion ,  fi  vous  me  permettez  de  vous 
le  dire  ,  eft  à  peu  près  celle  des  anciens  patriar¬ 
ches  ,  qui  adoroient  Dieu  en  efprit  &  en  vé¬ 
rité  fur  le  fommet  des  montagnes.  —  Jufte- 
ment,  vous  avez  trouvé  le  mot  propre.  No¬ 
tre  Religion  eft  celle  d’Enoch,  d’Elie,  d’Adam. 
C’eft  bien  là  du  moins  la  plus  ancienne.  Il  en 
eft  de  la  Religion  comme  de  la  Loi;  la  plus 
fimple  eft  la  meilleure.  Adorer  Dieu ,  refpec- 
ter  fon .  prochain ,  écouter  cette  confidence  , 
ce  juge  qui  toujours  veille  allis  au  dedans  de 
nous,  n’étouffer  jamais  cette  voix  céléfte  & 
fecrette,  tout  le  refte  eft  impofture,  fourbe¬ 
rie,  menfionge.  Nos  prêtres  ne  fie  difent 
point  exclufivement  infpirés  de  Dieu:  ils  fie 
nomment  nos  égaux;  ils  avouent  qu’ils  na¬ 
gent,  comme  nous,  dans  les  ténèbres;  Us 
fuivent  le  point  lumineux  que  Dieu  a  dafgné 
nous  montrer;  ils  l’indiquent  à  leurs  freres 

H  z 
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fans  defpotifme ,  fans  oftentation.  Une  mo- 
raie  pure,  &  point  de  dogmes  extravagans, 
voilà  le  moyen  de  n’avoir  ni  impies ,  ni  fana¬ 
tiques,  ni  fuperftitieux.  Nous  l’avons  trouvé 
ce  moyen  heureux  ,  &  •  nous  en  remercions 
fincérement  l’auteur  de  tout  bien.  ; 

_  Vous  adorez  un  Dieu,  mais  admettez- 

vous  l’immortalité  de  Pâme?  Quelle  eft  vo¬ 
tre  opinion  fur  ce  grand  &  impénétrable  fe- 
uret  ?  Tous  les  philofophes  ont  voulu  le  per¬ 
cer.  Le  fage  &  Pinfenfé  ont  dit  leur  mot. 
Les  fyftëmes  les  plus  diverfifiés,  les  plus  poé¬ 
tiques  fe  font  élevés  fur  ce  fameux  chapitre. 
Il  femble  avoir  allumé  par  excellence  l’imagi¬ 
nation  des  légiflateurs.  Qu’en  penfe  votre 
fiecle , 

_ Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  être  adora¬ 
teur,  me  répondit-il;  il  ne  faut  que  rentrer 
en  foi-même  pour  fentir  qu’il  y  a  quelque 
chofe  en  nous  qui  vit,  qui  fent,  qui  penfe, 
qui  veut,  qui  fe  détermine.  Nous  penfons 
que  notre  ame  eft  diftinéte  de  la  matière  , 
qu’elle  eft  intelligente  par  fa  nature. .  Nous 
raifonnons  peu  fur  cet  objet:  nous  aimons  à 
croire  tout  ce  qui  éleve  la  nature  humaine. 
Le  fyftême  qui  l’aggrandit  davantage  nous 
devient  le  plus  cher ,  &  nous  ne  penfons  pas 
que  des  idées  qui  honorent  les  créatures  d’un 
Dieu  puiifent  jamais  être  faulfes.  En  adop¬ 
tant  le  plan  le  plus  fublime,  ce  neft  point  fe 
tromper,  c’eft  frapper  au  véritable  but.  L  in¬ 
crédulité  n’eft  que  foibleffe,  &  l’audace  delà 
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penfée  eft  la  foi  d’un  être  intelligent.  Pour¬ 
quoi  ramperions-nous  vers  le  néant,  tandis 
que  nous  nous  Tentons  des  ailes  pour  voler 
îufqu’à  Dieu,  &  que  rien  ne  contredit  cette 
hardieffe  généreufe  ?  S’il  etoit  poffible  que 
nous  nous  trompafiions  ,  1  homme  auioi 

donc  imaginé  un  ordre  de  cliofes  plus  beau 
que  celui  qui  exifte;  la  puiflance  fouveraine 
ne  feroit  donc  limitée  :  j’ai  prefque  dit  la 

bonté.  ,  r  . 

Nous  croyons  que  toutes  les  âmes  iont 

égales  par  leur  effence,  différentes  par  leurs 
qualités.  L’ame  d’un  homme , ,  &  celle  d  un 
animal,  font  également  immaterielles;  mais 
l’une  a  fait  un  pas  de  plus  que  l’autre  vers 
la  perfeélibilité  ;  &  voilà  ce  qui  conftitue 

fon  état  actuel  ,  mais  qui  toutefois  peut 

changer.  ,  „ 

Nous  penfons  enfuite  que  tous  les  altres 

&  que  toutes  les  planètes  font  habites, 
mais  que  rien  de  ce  que  l’on  voit ,  de  ce 
qu’on  fent  dans  l’un  ne  fe  trouve  dans  1  au¬ 
tre.  Cette  magnificence  fans  bornes,  cette 
chaîne  infinie  de  ces  différais  mondes,  ce 
cercle  radieux  devoit  entrer  dans  le  vatte 
plan  de  la  création.  Eh ,  bien  !  ces  ioleils , 
ces  mondes  fi  beaux,  fi  grands,  fi  divers, 
ils  nous  paroiffent  les  habitations  qui  ont 
été  toutes  préparées  à  l’homme  :  elles  le 
croifent,  fe  correfpondent ,  &  font  toutes 

fubordonnées  l’une  à  l’autre.  L  ame  hu¬ 
maine  monte  dans  tous  ces  mondes,  comme 
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à  une  échelle  brillante  &  graduée,  qui  rap¬ 
proche  à  chaque  pas  de  la  plus  grande  per¬ 
fection.  Dans  ce  voyage ,  elle  ne  perd  point 
le  fouvenir  de  ce  qu’elle  a  vu ,  &  de  ce 
qu’elle  a  appris:  elle  conferve  le  magazin 
de  fes  idées  ,  c’eft  fon  plus  cher  tréfor  ; 
elle  le  tranfporte  par -tout  avec  elle.  Si  el¬ 
le  s’eft  élancée  vers  quelque  découverte  fu- 
blime,  elle  franchit  les  mondes  peuplés  d’ha- 
bitans  qui  font  reliés  au-delfous  d’elle;  el¬ 
le  monte  en  raifon  des  connaiflances  &  des 
vertus  qu’elle  a  acquifes.  L’ame  de  Newton 
a  volé  par  fa  propre  activité  vers  toutes  ces 
fpheres  qu’il  avoit  pefçes.  Il  feroit  injufte 
de  penfer  que  le  fouffle  de  la  mort  eût 
éteint  ce  puiffant  génie.  Cette  deftruCtion 
feroit  plus  affligeante  ,  plus  inconcevable 
que  celle  de  Puni  vers  matériel.  Il  feroit  de 
même  abfurde  de  dire  que  fon  ame  fe  feroit 
trouvée  de  niveau  à  celle  d’un  homme  igno¬ 
rant  ou  ftupide.  En  effet,  il  eut  été  inuti¬ 
le  à  l’homme  de  perfectionner  fon  ame,  fi 
elle  n’eût  pas  dû  s’élever,  foit  par  la  contem¬ 
plation,  foit  par  l’exercice  des  vertus;  mais 
un  fentiment  intime,  plus  fort  que  toutes  les 
objections ,  lui  crie  :  développe  toutes  tes  for - 
ces ,  méprife  la  mort  $  il  rd appartient  qiCà  toi 
de  la  vaincre  &  d' augmenter  ta  vie  qui  ejl 
la  penfée. 

Pour  ces  âmes  rampantes,  qui  fe  font  avi¬ 
lies  dans  la  fange  du  crime  ou  de  la  pareffe, 
elles  retournent  au  même  point  d’où  elles 
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font  parties  ,  ou  bien  elles  rétrogradent. 
C’eft  pour  longtems  qu’elles  font  attachées 
fur  les  triftes  bords  du  néant,  qu’elles  pen¬ 
chent  vers  la  matière ,  qu’elles  forment  une 
race  animale  &  vile  ;  &  tandis  que  les  âmes 
généreufes  s’élancent  vers  la  lumière  divine, 
éternelle ,  elles  s’enfoncent  dans  ces  tene- 
bres  où  jaillit  à  peine  un  pâle  rayon  d’exif- 
tence.  Tel  monarque  à  fon  décès  devient 
taupe;  tel  miniftre,  un  ferpent  venimeux, 
habitant  des  marais  empeftés  :  tandis  que 
l’écrivain  qu’il  dédaignoit  ou  plutôt  qu’il 
méconnoiifoit ,  a  obtenu  un  rang  glorieux 
parmi  ces  intelligences  amies  de  l’humanité. 

Pythagore  avoit  apperqu  cette  égalité  de^ 
âmes  ;  il  avoit  fenti  cette  tranfmigration  d’un 
corps  à  un  autre  ;  mais  ces  âmes  tournoient 
fur  le  même  cercle ,  &  ne  fortoient  jamais 
de  leur  globe.  Notre  métempfycofe  eft  plus 
raifonnée,  &  fupérieure  à  l’ancienne.  Ces 
efprits  nobles  &  généreux  qui  ont  choifi  pour 
guide  de  leur  cqnduite  le  bonheur  de  leurs 
femblables,  la  mort  leur  ouvre  une  route 
glorieufe  &  brillante.  Que  penfez-vous  de 
notre  fyftème  ?  —  Il  me  charme  ;  il  ne 
contredit  ni  le  pouvoir  ni  la  bonté  de  Dieu. 
Cette  marche  progreffive ,  cette  afeenfion 
dans  différens  mondes  ,  tous  l’ouvrage  de 
fes  mains,  cette  vifite  de  la  création  des 
globes,  tout  me  paroit  répondre  à  la  digni¬ 
té  du  monarque  qui  ouvre  tous  fes  domai¬ 
nes  à  l’œil  fait  pour  les  contempler.  —  Oui, 
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mon  frere  ,  reprit  -  il  avec  entlioufiafme  , 
quelle  image  inté  reliante  que  tous  ces  foleila 
parcourus,  que  toutes  ces  âmes  s’enrichilfant 
dans  leur  courfe  où  le  rencontrent  des  mil¬ 
lions  de  nouveautés,  le  perfectionnant  fans 
çefle  ,  devenant  plus  fublimes  à  mefure  qu’el¬ 
les  s’approchent  du  Souverain  Etre,  le  con- 
noiflant  plus  parfaitement  *  l’aimant  d’un 
amour  plus  éclairé,  fe  plongeant  dans  l’océan 
de  fa  grandeur!  O  homme,  réjouis-toi!  tu 
ne  peux  marcher  que  de  merveilles  en  mer¬ 
veilles  :  un  fpedtacle  toujours  nouveau ,  tou¬ 
jours  miraculeux  t’attend  5  tes  efpérances  font 
grandes  >  tu  parcourras  Je  fein  immenfe  de 
la  nature  ,  jufqu’à  ce  que  tu  ailles  te  perdre 
dans  le  Dieu  dont  elle  tire  fa  fuperbe  ori¬ 
gine.  -r—  Mais  les  méchans  ,  m’écriai  -  je  , 
qui  ont  péché  contre  la  loi  naturelle,  qui 
ont  fermé  leur  cœur  au  cri  de  la  pitié,  qui 
ont  égorgé  l’innocence,  qui  ont  régné  pour 
eux  feuls,  que  deviendront-ils?  Sans  aimer 
la  haine  &  la  vengeance,  je  bâtirois  de  mes 
mains  un  enfer  pour  y  plonger  certaines 
âmes  cruelles ,  qui  ont  fait  bouillonner  mon 
fang  d’indignation  à  la  vue  des  maux  qu’elles 
ont  fait  tomber  fur  le  foible  &  le  jufte. 

Ce  11’eft  point  à  notre  foiblelfe  fubordonnée 
encore  à  tant  de  pallions,  à  prononcer  fur 
la  maniéré  dont  Dieu  les  punira  ;  mais  il 
eft  certain  que  le  méchant  fentira  le  poids 
de  fa  juftice.  Loin  de  fes  regards,  tout 
être  perfide ,  cruel ,  indifférent  aux  maux 
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d’autrui  Tamais  famé  de  Socrate  ou  de 
Marc  -  Aurele  ne  rencontrera  celle  de  Néron: 
elles  feront  toujours  a  une  diltance  mfoi  . 
Voila  ce  que  nous  ofons  affiner.  Mais  ce 
n’elt  point  à  nous  a  mefurer  les  poids  q 
entreront  dans  la  balance  eternelle.  Nous 
croyons  que  les  fautes  qui  n’ont  pas  entière¬ 
ment  obfcurci  l’entendement  humain^,  que 
le  cœur  qui  ne  s’eft  point  avili  jufqu  a  lm- 
fenfibilité  ,  que  les  rois  mêmes  qui  ne  le  lont 
pas  cru  des  dieux ,  pourront  fe  puriner  en 
améliorant  leur  efpece  pendant  une  longue 
fuite  d’années.  Ils  defcendront  dans  des  glo¬ 
bes  où  le  mal  phyfique  prédominant  lera  le 
fouet  utile  qui  leur  fera  fentir  leur  dépendan¬ 
ce  ,  le  befoin  qu’ils  ont  de  clemence ,  & 

r édifiera  les  prelliges  de  leur  orgueil.  S  ils 
s’humilient  fous  la  main  qui  les  chatte ,  s  Us 
fuivent  les  lumières  de  la  raifon  pour  le  lou- 
rnettre  ,  s’ils  reconnoiffent  combien  ils  lont 
éloignés  de  l’état  où  ils  pourroient  parvenir, 
s’ils  font  quelques  efforts  pour  y  arriver  , 
alors  leur  pèlerinage  fera  infiniment  abrégé  ; 
ils  mourront  à  la  fleur  de  leur  âge  :  on  les 
pleurera  ;  tandis  que  fou  riant  en  abandon¬ 
nant  ce  trille  globe,  ils  gémiront  fur  le  fort 
de  ceux  qui  doivent  relier  après  eux  iur  une 
planette  malheureufe  dont  ils  font  délivres. 
Ainfi  tel  qui  craint  la  mort ,  ne  fait  ce  qu  il 
craint  :  l'es  terreurs  font  filles  de  fon  igno¬ 
rance,  &  cette  ignorance  ell  la  première  pu 
nition  de  fes  fautes. 
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A 


dront  le  précieux  fentiment  de  la  liberté.  Ils 
lie  feront  point  anéantis  \  car  l’idée  du  néant 


Peut-être  auflî  que  les  plus  coupables  per- 


lie  feront  point  anéantis  \ 


nous  répugne  :  il  n’y  a  point  de  néant  fous 
un  Dieu  Créateur ,  Confervateur  &  Répara¬ 
teur.  Que  le  méchant  ne  fe  flatte  point  de 
pouvoir  s’y  enfoncer  ;  il  fera  pourfuivi  par 
cet  œil  abfolu  qui  pénétre  tout.  Les  perfécu- 
teurs  de  toute  efpece  végéteront  ltupidement 
dans  la  derniere  clafle  de  l’exiftence  ;  ils  fe¬ 
ront  livrés  incelfamment  à  une  deltrudlion 
renaiifante  qui  ramènera  leur  efclavage  & 
leur  douleur  :  mais  Dieu  feul  fait  le  tems  qui 
doit  les  punir  ou  les  abfoudre. 


CHAPITRE  XX. 


Le  Frétât . 


Enez,  voilà  par  exemple  un  faint  vi- 


vaut  qui  paffe;  cet  homme  Amplement 
vêtu  d’une  robe  violette  ,  fe  foutenant  fur 
un  bâton  5  &  dont  la  démarche  &  le  regard 
n’annoncent  ni  oftentation  ni  modeftie  affec¬ 
tée ,  c’elt  notre  prélat.  —  Quoi!  votre  pré¬ 
lat  à  pied  ?  —  Oui ,  à  l’imitation  du  pre¬ 
mier  des  apôtres.  On  lui  a  donné  cependant 
depuis  peu  une  chaife  à  porteurs  ,  mais  il 
ne  s’en  fert  que  dans  la  plus  grande  nécef- 
fité.  Son  revenu  coule  prelque  en  entier 
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dans  le  fein  des  pauvres  i  avant  de  repein¬ 
dre  Tes  bienfaits  ,  il  ne  s’informe  pas  iî  un 
homme  elt  attache  a  fes  opinions  particu¬ 
lières  ;  il  diftribue  des  fecours  à  tous  les 
malheureux  :  il  fuffit  qu’ils  foient  hommes. 
Il  n’eft  point  entêté  ,  point  fanatique ,  point 
opiniâtre  ,  point  perfecuteur  ,  il  nabufe  point 
d’une  autorité  lacrée  pour  le  croire  au  ni¬ 
veau  du  trône.  Son  œil  elt  toujours  ferein  > 
image  de  cette  ame  douce ,  égalé  &  paifi- 
ble  ,  qui  ne  met  de  chaleur  &  d’aéHvite 
que  dans  l’emploi  de  faire  le  bien.  Il  dit 
fouvent  à  ceux  qu’il  rencontre  :  Mes  amis , 
la  charité ,  comme  dit  St.  Paul ,  marche  avant 
la  foi.  Soyez  bienfaifans  ,  &  vous  aurez  ac¬ 
compli  la  loi.  Reprenez  votre  prochain  s'il  s'é¬ 
gare  ,  mais  fans  orgueil  ,  fans  aigreur.  Ne 
tourmentez  perfonne  au  fujet  de  fa  croyance  > 
Çfl  gardez-vous  de  vous  préférer  dans  le  fond 
du  cœur  a  celui  que  vous  voyez  commettre  une 
faute  ,  car  demain  vous  ferez  peut-être  plus 
coupable  que  lui.  Ne  prêchez  que  d'exemple . 
N'allez  point  mettre  au  nombre  de  vos  enne¬ 
mis  un  homme  qui  difpoferoit  abfolument  de 
fa  penfée.  Le  fanatifrne ,  dans  fa  cruelle  opi¬ 
niâtreté  ,  a  déjà  fait  trop  de  mal  pour  ne 
pas  redouter  &  prévenir  jufqu'à  fes  moindres 
apparences.  Ce  monftre  parait  d'abord  flatter 
l'orgueil  humain  &  aggrandir  l'ame  qui  lui 
donne  accès  $  mais  bientôt  il  a  recours  à  la  ru- 
Je ,  à  la  perfidie  9  à  la  cruauté  $  il  foule  aux 
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pieds  toute  vertu ,  &  devient  le  pins  terrible 
fléau  de  l'humanité. 

Mais,  lui  dis-je,  quel  eft  ce  magiftrat  au 
port  vénérable  qui  l’arrête  &  avec  qui  il  con- 
verfe  avec  tant  d’amitié  ?  —  C’eft  un  des 
peres  de  la  patrie ,  c’eft  le  chef  du  fénat  qui 
emmene  notre  patriarche  dîner  avec  lui.  Dans 
leur  fobre  &  court  repas,  il  fera  plus  d’une 
fois  qudtion  du  pauvre  indigent ,  de  la  veu¬ 
ve  ,  de  l’orphelin  &  des  moyens  de  foulager 
leurs  maux.  Tel  eft  l’intérêt  qui  les  raffemble 
&  qu’ils  traitent  avec  le  plus  beau  zèle  *  ils 
n’entrent  jamais  dans  la  vaine  difeuftion  de 
ces  antiques  &  rifibles  prérogatives  qui  exer- 
çoient  11  puérilement  les  elprits  graves  de 
votre  tems. 

CHAPITRE  XXL 

Communion  des  deux  Infinis . 

MAis  quel  eft  ce  jeune  homme  que  je 
vois  environné  d’une  foule  empreflée? 
Comme  la  joie  fe  peint  dans  tout  fes  mou- 
vemens  !  comme  fon  front  eft  brillant  !  que 
lui  eft -il  arrivé  d’heureux?  d’où  vient -il? 
» —  Il  vient  d’être  initié  ,  me  répondit  gra¬ 
vement  mon  guide.  Quoique  nous  ayons 
peu  de  cérémonies  ,  nous  en  avons  cepen¬ 
dant  une  qui  répond  à  ce  que  vous  appel- 
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liez  parmi  vous  première  communion.  Nous 
obfervons  de  fort  près  le  goût  ,  le  carac¬ 
tère  ,  les  adions  les  plus  fecrettes  dun  jeu- 
ne  homme.  Dès  qu’on  s  apperqoit  clu,^,c.  .ei 
che  les  endroits  folitaires  pour  y  réfléchir; 
dès  qu’on  le  furprend  l’œil  attendri ,  attache 
fur  la  voûte  du  firmament,  contemplant  dans 
une  douce  extafe  ce  rideau  azuré  qui  lui  em- 
ble  prêt  à  s’ouvrir;  alors  il  n’y  a  plus  de 
tems  à  perdre  ,  c’eft  un  ligne  que  fa  rai  on 
a  toute  fa  maturité  &  qu’il  peut  recevoir  avec 
fruit  le  développement  des  merveilles  que  le 
Créateur  a  opérées. 

Nous  choifilfons  une  nuit  où ,  dans  un 
ciel  ferein ,  l’armée  des  étoiles  brille  dans 
tout  fon  éclat.  Accompagné  de  fes  pareils 
&  de  fes  amis ,  le  jeune  homme  eft  con¬ 
duit  à  notre  obfervatoire  :  tout  à  coup  nous 
appliquons  à  fon  œil  un  telefcope  (  n  )  ; 
nous  faifons  defcendre  fous  fes  yeux  Mars  , 
Saturne  ,  Jupiter  ,  tous  ces  grands  corps 
flottans  avec  ordre  dans  l’efpace  :  nous  lui 
ouvrons ,  pour  ainli  dire ,  l’abîme  de  l’infi¬ 
ni.  Tous  ces  foleils  allumés  viennent  en 


(  a  )  Le  telefcope  eft  le  canon  moral  qui  a  battu 
en  ruine  toutes  les  fuperftitions  ,  tous  les  fantômes 
qui  tourmentoient  la  race  humaine.  11  femble  que 
notre  raifon  fe  foit  aggrandie  a  proportion  de  l’el- 
pace  imméfurable  que  nos  yeux  ont  découvert  & 
parcouru. 
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foule  fe  prelfer  fous.fon  regard  étonné.  Alors 
un  pafteur  vénérable  lui  dit  d’une  voix  im- 
pofante  &  majeltueufe  :  64  Jeune  homme  ! 

voilà  le  Dieu  de  l’univers  qui  fe  révélé 
33  à  vous  au  milieu  de  les  ouvrages.  Ado- 
33  rez  le  Dieu  de  ces  mondes ,  ce  Dieu  dont 
33  le  pouvoir  étendu  furpaffe  &  la  portée  de 
33  la  vue  de  l’homme  &  celle  même  de  fou 
33  imagination.  Adorez  ce  Créateur  ,  dont 
33  la  majefté  refplendiflànte  eft  imprimée  fur 
33  le  front  des  aftres  qui  obéiifent  à  fes  ioix. 
33  En  contemplant  les  prodiges  échappés  de 
33  fa  main  ,  fâchez  avec  quelle  magnificence 
33  (a)  il  peut  récompenfer  le  cœur  qui  s’é- 
33  lèvera  vers  lui.  N’oubliez  point  que  pai> 


(à)  Montefquîeu  dit  quelque  part  que  les  tableaux 
qu’on  fait  de  l’enfer  font  achevées,  mais  que  lorf- 
qu’on  parle  du  bonheur  éternel  on  ne  fait  que 
promettre  aux  honnêtes  gens.  Cette  penfée  eft  un 
abus  de  cet  efprit  failiant  qu’il  place  quelquefois 
mal-à-propos.  Que  tout  homme  îenfible  réfléchiffe 
un  moment  fur  la  foule  des  plaifrs  vifs  &  déli¬ 
cats  qu’il  doit  à  l’efprit.  Combien  ils  furpaflent 
ceux  qu’il  reçoit  des  fens  !  Et  le  corps  lui -même, 
qu’eft-il  fans  ame?  Que  .de  fois  l’on  tombe  dans 
une  léthargie  délicieufe  &  profonde  ,  où  l’imagina¬ 
tion  agréablement  flattée  vole  fans  obftacle  &  fe 
crée  des  voluptés  exquifes  &  variées  ,  qui  n’ont  au¬ 
cune  reffemblance  avec  les  plaifirs  matériels.  Pour¬ 
quoi  la  puiffance  du  Créateur  ne  pourroit-elle  pas 
prolonger ,  fortifier  cet  heureux  état  7  L’extafe  qui 
remplit  l’ame  du  jufte  méditant  fur  de  grands  objets 
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mi  fes  œuvres  auguftes  ^  l’homme  doue 
”  de  la  faculté  de  les  appercevoir  &  de  les 
”  fentir  ,  tient  le  premier  rang  ,  &  qu’en- 
„  font  de  Dieu  il  doit  honorer  ce  titre  ref- 

„  pedable  !  ”. 

Alors  la  fcene  change  :  on  apporte  un  mi- 
crofcope  ;  on  lui  découvre  un  nouvel  uni¬ 
vers  3  plus  étonnant  ,  plus  merveilleux  en¬ 
core  que  le  premier.  Ces  points  vivans  que 
fon  œil  apperqoit  pour  la  première  fois ,  qui 
fe  meuvent  dans  leur  inconcevable  petitefle, 
&  qui  font  doués  des  mêmes  organes  ap- 
partenans  aux  colofles  de  la  terre  5  lui  pré¬ 
sentent  un  nouvel  attribut  de  l’intelligence 
du  Créateur. 

Le  pafteur  reprend  du  même  ton:  “Etres 
„  foibles  que  nous  fommes  ,  placés  entre 

deux  infinis  5  opprimés  de  tout  côté  fous 
„  le  poids  de  la  grandeur  divine  ,  adorons 
„  en  filence  la  meme  main  qui  alluma  tant 
„  de  foleils  ,  imprima  la  vie  &  le  fentiment 
M  à  des  atômes  imperceptibles  !  Sans  doute , 
„  l’œil  qui  a  compofé  la  ftru&ure  délicate 
„  du  cœur  ,  des  nerfs  ,  des  fibres  du  ciron5 
„  lira  fans  peine  dans  les  derniers  replis  de 
„  notre  cœur.  Quelle  penfée  intime  peut 
„  fe  dérober  à  ce  regard  abfolu  devant  le- 


n’eft-elle  pas  un  ayant -goût  du  plaifir  qui  l’attend 
lorfqu’il  contemplera  fans  voile  le  vafte  plan  de 
l’univers  ? 
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„  quel  la  voie  ladtée  ne  paroit  pas  plus  quô 
5)  la  trompe  de  la  mite?  Rendons  toutes  nos 
„  penfées  dignes  du  Dieu  qui  les  voit  naître 
&  qui  les  obferve.  Combien  de  fois  dans 
le  jour  :  le  cœur  peut  s’élancer  vers  lui  & 
M  fe  fortifier  dans  fon  fein!  Hélas!  tout  le 
„  tems  de  notre  vie  ne  peut  être  mieux  em- 
„  ployé  ,  qu’à  lui  drefler  au  fond  de  notre 
„  ame  un  concert  éternel  de  louanges  &  d’ac- 
„  dons  de  grâces  ”  ! 

Le  jeune  homme  ému ,  étonné  ,  conferve 
la  double  impreffion  qu’il  a  reçue  prefque  au 
même  inftant  :  il  pleure  de  joie ,  il  ne  peut 
rafTafier  fon  ardente  curiofité  ;  elle  s’enflâ- 
me  à  chaque  pas  qu’il  fait  dans  ces  deux  uni¬ 
vers.  Ses  paroles  ne  font  plus  qu’un  long 
cantique  d’admiration*  Son  cœur  palpite  de 
furprife  &  de  refpect  ;  &  dans  ces  inftans 
fentez  -  vous  avec  quelle  énergie,  avec  quelle 
vérité  il  adore  l’Etre  des  êtres  ?  Comme  il 
fe  remplit  de  fa  préfence  !  Comme  ce  télef- 
cope  étend ,  aggrandit  fes  idées ,  les  rend 
dignes  d’un  habitant  de  cet  étonnant  uni¬ 
vers  !  Il  guérit  de  l’ambition  terreftre  &  des 
petites  haines  qu’elle  enfante  ;  il  chérit  tous 
les  hommes  animés  du  foufle  égal  de  la  vie; 
il  eft  le  frere  de  tout  ce  que  le  Créateur  a 

touché  (  a  ). 

Sa 


(æ)  On  a  voulu  ridiculifet  un  faint  qui  difoit  : 
paijjcz ,  ma fœur ,  la  brebis  s  bondijjez  de  joie ,  poijjons 
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Sa  gloire  déformais  fera  de  moiffonner  dans 
les  deux  cet  amas  de  merveilles.  Il  le  trou¬ 
ve  moins  petit  depuis  qu’il  a  eu  l’avantage 
d’appercevoir  ces  grandes  cîiofes.  Il  ie  dit  : 
Dieu  s’eft  mànifefté  à  moi,  mon  oeil  a  vifitc 
Saturne ,  l’étoile  Sirius  &  les  ioleils  prelfcs 
de  la  voie  lactée.  Je  lens  que  mon  être  s  eft 
aggrandi  depuis  que  Dieu  a  daigne  établir 
une  relation  entre  mon  néant  &  fa  grandeur. 
Oh  !  que  je  me  trouve  heureux  d’avoir  re¬ 
çu  l’intelligence  &  la  vie!  J’entrevois  quel 
fera  le  deitin  de  l’homme  vertueux  !  O  Dieu 
magnifique  !  fais  que  je  t’adore  ,  fais  que  je 
t’aime  éternellement. 

Il  revient  plusieurs  fois  fe  remplir  de  ces' 
objets  fublimes.  Dès  ce  jour  il  eft  initié 
avec  les  êtres  penfans  ;  niais  il  garde  fcru- 
puleufement  le  fecret  ,  afin  de  ménager  le 
même  degré  de  plaifir  &  de  furprife  à  ceux 
qui  n’ont  point  atteint  l’âge  où  l’on  fent  de 
tels  prodiges.  Au  jour  confacré  aux  louan¬ 
ges  du  Créateur,  c’eft  un  fpe&acle  édifiant , 
que  de  voir  fur  notre  obfervatoire  les  nom¬ 
breux  adorateurs  de  Dieu ,  tomber  tous  à 
genoux  ,  P  œil  appliqué  fur  un  télefcope  & 
l’efprit  en  prières  ,  élancer  leur  ame  avec 
leur  vue  vers  le  fabricateur  de  ces  potlft 


f ui  êtes  mes  frères.  Ce  faint  valoit  mieux  que  fes  cou* 
ieres ,  il  étoit  vraihKnt  philofophe. 
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peux  miracles  ).  Alors  nous  chantons  cer¬ 
taines  hymnes  qui  ont  été  comp.oi.ees  en  lan¬ 
gue  vulgaire  par  les  premiers  écrivains  de  la 
nation  }  elles  lont  dans  toutes  les  bouches  9 
&  peignent  la  iagefle  &  la  clémence  de  la 
Divinité.  Nous  ne  concevons  pas  comment 
un  peuple  entier  invoquoit  jadis  Dieu  dans 
une  langue  qu’il  n’entendoit  point  >  ce  peu¬ 
ple  étoit  bien  abfurde  ,  ou  brûloit  du  zèle  le 

plus  dévorant.  .  , 

Parmi  nous  ,  fouvent  un  jeune  homme  ce¬ 
dant  à  fon  tranfport ,  exprime  à  toute  l’af- 
femblée  les  fentimens  dont  fon  cœur  eft 
plein  (  b  )  ;  il  communique  fon  enthoufiaf- 
me  aux  cœurs  les  plus  froids  j  l’amour  en- 
flâme  &  frape  fes  expreffions.  L’Eternel 
femble  alors  defeendu  au  milieu  de  nous  , 

écouter  fes  enfans  qui  s’entretiennent  de 

■  /  , 


(a)  Si  demain  le  doigt  de  l’Eternel  gravait  ces 
mots  fur  la  nue  ,  en  caraàeres  de  feu  :  Mortels ,  ado¬ 
rez  un  Dieu  !  Qui  doute  que  tout  homme  ne  tombât 
à  genoux  &  n'adorât  ?  Eh  ,  quoi  ,  mortel  infenfe  & 
ftupide  !  as-tu  befoin  que  Dieu  te  parle  François  ,  chi¬ 
nois  ,  arabe  ?  Que  font  les  étoiles  innombrables  fe- 
ypg  dans  l’efpace  ,  finon  des  caraCteres  facres  ,  in¬ 
telligibles  à  tous  les  yeux  ,  Sc  qui  annoncent  vifible- 

mentun  Dieu  qui  fe  révélé? 

(b')  Quand  un  jeune  homme  a  1  enthoufiafme  de  la 
vertu,  fût-il  dangereux  ou  faux  ,  il  faut  craindre  de 
le  détromper  ;  laiffez-le  faire*?  il  le  rectifiera  fans 
vous  :  en  voulant  le  corriger ,  d’un  mot  vous  tueriez 
peut-être  fon  ame. 
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fes  foins  au  gu  (les  &  de  fa  clémence  pa¬ 
ternelle.  Nos  phyficiens  ,  nos  allronomes , 
s’empreflent  dans  ces  jours  d’allégrefle  à 
nous  révéler  les  plus  belles  découvertes  j 
héraults  de  la  Divinité  ,  ils  nous  font  len- 
tir  fa  préfence  dans  les  objets  qui  nous 
paroilfent  les  plus  inanimés  :  tout  ell  rem¬ 
pli  de  Dieu  ,  difent-ils  ,  &  tout  le  révè¬ 
le  (  a  )  ! 

Audi  nous  doutons  que  dans  toute  l’é¬ 
tendue  du  royaume ,  il  fe  trouve  un  feul 
athée  (£).  Ce  n’eft  point  la  crainte,  qui 
fermeroit  fa  bouche  :  nous  le  trouverions 
allez  à  plaindre  pour  lui  infliger  d’autre  fup- 
plice  que  la  honte  ;  nous  le  bannirions  feu'e- 
nient  du  milieu  de  nous,  s’.il  devenoit  l’en¬ 
nemi  public  &  opiniâtre  d’une  vérité  pal- 


(a)  Le  culte  extérieur  des  anciens  confiftoit  en 
fêtes ,  en  danfes ,  en  hymnes ,  en  feftins  ,  le  tout 
avec  très-peu  de  dogmes.  La  divinité  n’etoit  pas  pour 
eux  un  être  folitaire  ,  armé  de  foudres.  Elle  daignoit 
fe  communiquer  &  rendre  fa  préfence  vifible.  Ils 
croyoient  l’honorer  plutôt  par  des  fêtes  que  par  la 
trifteiTe  &  les  larmes.  Le  légiflateur  qui  connoîtra  le 
mieux  le  cœur  humain  ,  le  conduira  toujours  à  la  ver« 
tu  par  la  route  du  plailir. 

(  b  )  C’eft  à  l’athée  de  prouver  que  la  notion  d’un 
Dieu  eft  contradictoire  ,  &  qu’il  eft  impoffible  qu’un 
tel  être  exifte  :  c’eft  le  devoir  de  celui  qui  nie  d’allé¬ 
guer  fes  raifons. 
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pable,  confolante  &  falutaire  (a).  Mais  avant 
nous  lui  ferions  faire  un  cours  aiïidu  de  pîiy- 
lique  expérimentale  ;  il  ne  feroit  pas  poi- 
fible  alors  qu’il  fe  refufât  à  l’évidence  que 
lui  présenterait  cette  fcience  approfondie. 
Elle,  a  fû  découvrir  des  rapports  fi  éton- 
hans  ,  fi  éloignés  &  en  mème-tems  fi  fim- 
pies,  depuis  qu’ils  font  connus  ;  il  y  a  tant 
de  merveilles  accumulées  qui  dormoient  dans 
fon  fein  ,  maintenant  expofées  au  grand 
jour,  la  nature  enfin  eft  fi. éclairée  dans  fes 
moindres  parties  ,  que  celui  qui  nieroit  un 
Créateur  intelligent ,  ne  feroit  pas.  regardé 
feulement  comme  un  foü  ,  mais  comme  un 
être  pervers ,  &  la  nation  entiers  prendroit 
le  deuil  à  nette  occafion  pour  marquer  fa 
douleur  profonde  (b). 

Grâces  au  ciel  ,  comme  perfonne  dans 
notre  ville  n’a  la  miférable  manie  de  vou¬ 
loir  fe  diftinguer  par  des  opinions  extrava¬ 
gantes  &  diamétralement  oppofées  au  juge- 


(  a)  Quand  on  me  parle  des  mandarins  athees  de  la 
Chine  ,  qui  annoncent  la  morale  la  plus  admirable  ,  & 
qui  fe  confacrent  tout  entiers  au  bien  public,  je  ne 
démentirai  point  l’hiftoire ,  mais  cela  me  paroît  la 
cliofe  du  monde  la  plus  inconcevable. 

(  b  )  La  préfence  intime  &  univerfelîe  d  un  Dieu 
bon  &  magnifique  ,  ennoblit  la  nature  &  répand  par* 
tout  je  ne  fais  quel  air  vivant  &  anime  qu’une  doétrir 
ne  fceptique  &  défefpérante  ne  peut  donner. 
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ment  univerfel  des  hommes  ,  nous  hommes 
tous  d’accord  fur  ce  point  important  ;  <Sc  ce¬ 
lui  -  là  pofé ,  je  n’aurai  pas  de  peine  (  a)  à 
VOUS  faire  comprendre  que  tous  les  principes 
de  la  morale  la  plus  pure  fe  deduifent  d  eux- 
mêmes  appuyés  qu’ils  font  fur  cette  baie  iné¬ 
branlable.  , 

O11  penfoit  dans  votre  fiecle  qu’il  etoit 
impoilible  de  donner  au  peuple  une  religion 
purement  fpirituell.e  >  c’étoit  une  erreur  gra¬ 
ve.  Plufieurs  de  vos  philofophçs  outra- 
geoient  la  nature  humaine  par  cette  opinion 
faufle.  L’idée  d’un  Dieu  ,  dégagée  de  tout 
alliage  impur  ,  n’étoit  pas  cependant  fi  dif¬ 
ficile  à  faifir.  Il  eit  bon  de  le  répéter  en¬ 
core  une  fois  :  Ç'çjl  Pâme  qui  fent  Dieu.  Pour¬ 
quoi  le  menfonge  fçroit  -  il  plus  naturel  à 
l’homme  que  la  vérité  ?  Il  vous  auroit  fuffi 
de  bannir  les  impofteurs  qui  îrafiquoient  des 
cliofes  facrées ,  qui  fe  prétendoient  médiateurs 
entre  la  divinité  &  l’homme,  &  qui  diftri- 
buoient  des  préjugés  encore  plus  vils  que  l’or 
qu’ils  en  reçevoient. 

Enfin  l’idolâtrie,  ce  monftre  antique,  que. 
les  peintres,  les  ftatuaires  &  les  poètes  avoient 
déifié  à  l’envi •l’un  de  l’autre  pour  l’aveuglement 
&  le  malheur  du  monde  ,  elt  tombé  fous  nos 
mains  triomphantes. 


(a)  Je  crains  Dieu  ,  difoit  quelqu’un  ,  après 
Dieu  je  ne  crains  que  celui  qui  ne  le  craint  pas. 
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*  Limité  (Tua  Dieu,  Etre  incree ,  Etre 
foirituei  ,  *  telle  eft  la  bafe  de  notre  religion, 
ï!  ne  faut  qu’un  foleil  pour  l’univers^  Il  ne 
faut  qu’une  idée  lurnineufe  pour  éclairer  la 
raifon  humaine.  Tous  ces  foutiens  étran¬ 
gers  &  faétices  que  l’on  vouloir  donner  à 
?  entendement  ,  ne  faifoient  que  l’étouffer  ; 
ils  lui  prëtoient  quelquefois  (  nous  l’avoue¬ 
rons  )  une  énergie  que  ne  produit  pas  tou¬ 
jours  l’afp  edi  de  la  iimpie  vérité  }  mais  c  c- 
toit  un  état  d’ivreffe  qui  devenoit  dange¬ 
reux.  L’efprit  religieux  a  fait  naître  le  fa- 
natifme  j  on*  a  voulu  commander  telle  & 
telle  adoration  ,  &  la  liberté  de  l’homme 
bleffée  dans  fon  plus  beau  privilège  s’eft  juf- 
tement  révoltée.  Nous  abhorrons  cette  ei- 
pece  de  tyrannie  ;  nous  ne  demandons  rien 
au  cœur  qui  ne  fait  pas  fentir  :  mais  en  eft- 
il  un  feul  qui  ft  refufe  à  ces  traits  lumineux 
&  touchans  qui  ne  lui  font  offerts  que  pour 

fon  propre  bonheur  ?  • 

C’eft  donner  atteinte  à  l’Etre  _  infiniment 

parfait  ,  que  de  calomnier  la  raifon  &  de 
la  préfenter  comme  un  guide  incertain  & 
trompeur.  La’  loi  divine  qui  parle  d’un  bout 
du  monde  a  l’autre  ,  eft  bien  préférable  à 
ces  religions  fadtices  ,  inventées  parades  prê- 
tr°s.  La  preuve  qu’elles  font  faillies  5  c  cil 
qu’eftes  ne  produifent  que  de  funeftes  effets: 
c’eft  un  édifice  qui  penche  &  qui  a  befoiii 
d’ètre  perpétuellement  étaye.  La  loi  lia- 
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quatre  cent  quarante,  ns 

turelle  eft  une  tour  inébranlable  («);  elle 
n’apporte  point  la  difcorde  ,  mais  la  p**  & 
l’égalité.  Les  fourbes  qui  ont  oie  f.  P‘ 

kr  Dieu  au  ton  de  leurs  F°P^  P' 
ont  fait  paffer  poui  des  vernis  ^ 
les  plus  noires  ;  mais  ces  ma  îeu  ?  , 

annonçant  un  Dieu  barbare  ,  on  P  P 

dans  l’athéifme  les  cœurs  fenfibles  qui  .  - 

moient  mieux  anéantir  l’idee  c.  un 

dicatif  que  de  montrer  cet  Etre  effroyable  a 

^''nous’ aif  contraire ,  c’eft  fur  la  bonté  du 
Créateur  il  vifiblement  empreinte  que  nous 


(  a)  La  loi  naturelle,  fi  fimple_&  fi  pure  ,  parle  un 
laneaee  uniforme  à  toutes  les  nations  ;  elle  elt  întel- 
!iSeg  pour  tout  être  fenfible  ;  elle  n’ell.  point  envi, 
rqnnée  d’ombres ,  de  myfteres  ,  elle  eft  vivante  ,  elle 
eft  gravée  dans  tous  les  cœurs  en  caractères  ineffaça¬ 
bles  :  fes  décrets  font  à  couvert  des  révolutions  de 
la  terre ,  des  injures  du  tems  ,  des  caprices  de  1  u  a- 
ee  Tout  homme  vertueux  en  eft  le  pretre.  Les  er¬ 
reurs  &  les  vices  font  fes  victimes.  L’univers  eft  ion 
temple  ,  &  Dieu  la  feule  Divinité  quelle  encenfe.  On 
a  répété  ceci  'mille  fois ,  mais  il  eft  bon  de  le  re¬ 
dire  encore.  Oui ,  la  morale  eft  la  feule  religion  ne- 
ceffaire  à  l’homme;  il  eft  religieux  des  quil  eft  rai- 
fonnable  ,  il  eft  vertueux  des  qu  il  fe  rend  utile  ,  en 
rentrant  dans  le  fond  de  fon  cœur  ,  en  _  confultant 
fon  être  ,  tout  homme  faura  ce  qu  il  fe  doit  a  lui-me- 

me  &  ce  qu’il  doit  aux  autres.  . 

(b)  C’eft  en  écrafant  les  hommes  a  force  de  ter¬ 
reurs  ?  c’eft*  en  troublant  leur  entendement ,  que  & 
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élevons  110s  cœurs  vers  lui.  Les  ombres 
d'ici -bas,  les  maux  palfagers  qui  nous  affli¬ 
gent  ,  les  douleurs  ,  la  mort ,  ne  nous  épou¬ 
vantent  point:  tout  cela,  fans  doute,  eft  uti¬ 
le,  néceflaire,  &  nous  eft  même  impofé  pour 
notre  plus  grande  félicité.  Il  eft  un  terme  à 
nos  connoiftances  ;  nous  ne  pouvons  Lavoir 
ce  que  Dieu  fait.  Que  l’univers  vienne  à  fe 
diffoudre  !  pourquoi  craindre?  quelque  révo¬ 
lution  qui  arrive ,  nous  tomberons  toujours 
dans  le  fein  de  Dieu. 


CHAPITRE  XXII. 

Singulier  Monument . 

* 

JE  fortois  du  temple.  On  me  conduifit  dans 
une  place  non  éloignée  pour  confidérer 
à  loifir  un  monument  nouvellement  bâti  : 
il  etoit  en  marbre  ,  il  aiguifoit  ma  curiofité 


plupart  des  légiflateurs  en  ont  fait  des  efclaves  &  fe 
font  flattés  de  les  retenir  éternellement  fous  le  joug. 
L’enfer  des  Chrétiens  eft  fans  contredit  le  blafphême 
le  plus  injurieux  fait  à  la  bonté  &  à  la  juftice  divine. 
Le  mal  fait  toujours  fur  l’homme  des  impreflions 
beaucoup  plus  fortes  que  le  bien.  Ainfi  un  Dieu 
méchant  frappe  plus  l’imagination  qu’un  Dieu  bon.  Voi¬ 
là  pourquoi  on  voit  dominer  une  teinte  lugubre  & 
sioire  dans  toutes  les  religions  du  monde.  Elles  dif- 
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&  m’infpira  le  defir  de  percer  le  voilé  des 
emblèmes  dont  il  étoit  environné.  On  ne 
voulut  pas  m’expliquer  ce  qu’il  figniftoit  ; 

■  on  me  laiila  le  plaifir  &  la  gloire  de  le  de¬ 
viner. 

Une  figure  dominante  attiroit  tous  mes  re¬ 
gards.-  A  la  douce  majefté  de  fou  front,  à  la 
noblefle  de  fa  taille ,  à  fes  attributs  de  con¬ 
corde  &  de  paix,  je  reconnus  l’humanité 
fainte.  D’autres  ftatues  ctoient  à  genoux,  & 
repréfentoient  des  femmes  dans  l’attitude  de 
la  douleur  &  du  remords.  Ilélas  !  l’emblè¬ 
me  n’étoit  pas  difficile  à  penetrer  ;  c’etoient 
les  nations  figurées  qui  demandoient  pardon 
à  l’humanité  des  playes  cruelles  qu’elles  lui 
avoient  caufées  pendant  plus  de  vingt  fiecles. 

La  France ,  à  genoux ,  impioroit  le  par¬ 
don  de  la  nuit  horrible  de  la  S.  Barthelemi, 
de  la  dure  révocation  de  l’Edit  de  Nantes, 
&  de  la  perfécution  des  fages  qui  naquirent 
dans  fon  fein.  Comment  avec  la  douceur 
de  fon  front  commit- elle  de  fi  noirs  atten¬ 
tats?  L’Angleterre  abjuroit  fon  fanatifme ,  fes 
deux  rofes ,  &  tendoit  la  main  à  la  philofo- 
phie  j  elle  promettoit  de  ne  plus  verfbr  que 
le  fang  des  tyrans  (a).  La  Hollande  détef- 


pofont  les  mortels  à  la  mélancolie.  Le  nom  de  Dieu 
renouvelle  fans  celfe  en  eux  le  fentiment  de  la  frayeur. 
Une  confiance  filiale ,  une  efpérance  refpe&uçufe  ho- 
noreroient  d’avantage  l’Auteur  de  tout  bien. 

(a)  Elle  a  tenu  parole. 
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« 

toit  fes  partis  de  Gomar  &  d’Arminius ,  & 
le  fupplice  du  vertueux  Barnevelt.  L’Allema¬ 
gne  cachoit  fou  front  altier,  &  ne  voyoit 
qu’avec  horreur  l’hiftoire  de  fes  divifions  in- 
teftines  ,  de  fes  fureurs  énergumenes,  de  fa 
rage  théologique, ,  qui  avoit  fingulierement 
contrafté  avec  fa  froideur  naturelle.  La  Po¬ 
logne  avoit  en  indignation  fes  mépriftbles 
confédérés,  qui,  de  mon  tems,  déchirèrent 
fon  fein  &  renouvellerent  les  atrocités  des 
croilades.  L’Efpagne*,  plus  coupable  encore 
que  fes  fœurs,  gémilfoit  d’avoir  couvert  le 
nouveau  continent  de  trente-cinq  millions  de 
cadavres ,  d’avoir  pourfuivi  les  reftes  déplo¬ 
rables  de  mille  nations  dans  le  fond  des  fo¬ 
rêts  &  dans  les  trous  des  rochers ,  d’avoir  ac¬ 
coutumé  des  animaux ,  moins  féroces  qu’eux , 
à  boire  le  fang  humain  (a)  .  .  .  Mais  l’Eipa- 
gne  avoit  beau  gémir,  fupplier,  elle  ne  de¬ 
voir  point  obtenir  fon  pardon;  le  fupplice  lent 
de  tant  de  malheureux  condamnés  aux  mines 
dévoie  dépoler  à  jamais  contre  elle  (b).  Le 
ftatuaire  avoit  repréfenté  plufieurs  efclaves 
mutilés,  qui  crioient  vengeance  en  regardant 
le  ciel  :  on  reculoit  d’effroi  ,  on  croyoit  en- 
tendre  leurs  cris.  Un  marbre  veiné  de  fang 


(a)  Les  Européens  au  Nouveau  Monde ,  quel  livre 
à  fai^e  ^ 

(b)  Lorfque  je  fonge  à  ces  infortunes  qui  ne  tien¬ 
nent  à  la  nature  que  par  la  douleur ,  enfevelis  vivans 

* 
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compofoit  fa  figure,  &  cette  couleur  effrayan¬ 
te  étoit  ineffaçable,  comme  la  mémoire  de  les 

forfaits  (a).  .  ivr  ..  r 

On  voyoit  dans  le  lointain  1  Italie ,  caille 

originelle  de  tant  de  maux,  piemieie  oui  ce 
des  fureurs  qui  couvrirent  les  deux  mon  es  , 
profternée  &  le  iront  contre  terre,  elle  etou  - 
foit  fous  fes  pieds  la  torche  ardente  de  ex¬ 
communication;  elle  fernbloit  n  ofer  avancer 
pour  folliciter  fou  pardon.  Je  voulus  con  i- 
dérer  de  près  les  traits  de  ion  vifage  ,  mais 
un  coup  de  foudre  récemment  tombe  1  avoit 
défiguré,  8c  îorfque  je  m’approchai  elle  etoit 
méconnoiflable  8c  toute  noircie  dc^  îeux  eu 
tonnerre. 


dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  foupirant  apres  ce  o- 
leil  qu’ils  ont  eu  le  malheur  de  voir  &  qu  ils  ne  ver- 
ront  plus  ,  qui  gémi  fient  dans  ces  horribles  cachots, 
autant  de  fois  qu’ils  refpirent,  &  qui  favent  ne  devoir 
fortir  de  cetre  nuit  effroyable  que  pour  entrer  dans 
l’ombre  éternelle  de  la  mort;  alors  un  tm  on  m-, 
térieur  parcourt  tout  mon  être  ,  je  crois  habiter 
les  tombeaux  qu’ils  habitent ,  refpirer  avec  eux  o- 
deur  des  flambeaux  qui  éclairent  leur  aftreuie  de¬ 
meure ,  ie  vois  for ,  idole  de  la  teiie,  fous  on 
ri  table  afp  e  et ,  &  je  feus  que  la  Providence  doit  at¬ 
tacher  à  ce  même  métal ,  fource  de  tant  de  barbarie, 
le  châtiment  des  maux  innombrables  qu’il  a  cautes  , 

même  avant  de  voir  le  jour  ,  ,  ,  , 

(a)  Vingt  millions  d’hommes  ont  etc  égorgés  fous 
le  fer  de  quelques  efpagnols,  &  l’empire  d’Efpagne 
contient  à  peine  fept  millions  d’aines  ! 
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L’humanité  ra  dieu  Te  levoit  £>n  front  tou» 
chant  au  milieu  de  ces  femmes  humbles  & 
humiliées.  Je  remarquai  que  le  ftatuaire 
avoit  donné  à  Ton  vifàge  les  traits  de  cette 
nation  libre  &  courageufe  qui  avoit  brifé  les 
fers  de  les  tyrans.  Le  chapeau  du  grand 
Tell  ornoit  fa  tète  (a)  ;  c’étoit  le  diadème  le 
plus  refpedable  qui  ait  jamais  ceint  le  front 
d’un  monarque.  Elle  fourioit  à  l’augufte  phi- 
lofophie  ,  fa  fœpr ,  dont  les  mains  pures  & 
blanches  étoient  étendues  vers  le  ciel  qui  la 
regardoit  d’un  œil  plein  d’amour. 

Je  fortois  de  cette  place  ,  lorfque  vers 
la  droite  j’appercus  fur  un  magnifique  pie- 
deftal  un  negre,  la  tête  nue,  le  bras  tendu  , 
l’œil  fier,  l'attitude  noble,  impofante.  Au¬ 
tour  de  lui  étoient  les  débris  de  vingt  fcep- 
tres.  A  fes  pieds  on  lifoit  ces  mots  :  Au  ven¬ 
geur  du  nouveau  monde  ! 

f  f  )  \ 

,  ■  -  -  ,  .  . . . .  . .  ■  . . 

(a)  Si  Platon  revenoit  au  monde ,  fes  regards  tom- 
beroient ,  fans  doute  ,  avec  admiration  fur  les  répu¬ 
bliques  Helvétiques.  Les  Suilfes  ont  excellé  dans  ce 
qui  fait  l’effence  des  républiques  ,  c’eft-à-dire ,  dans 
la  confervation  de  leur  liberté  fans  rien  entreprendre 
fur  celle  des  autres.  La  bonne  foi ,  la  candeur  ,  l’a¬ 
mour  du  travail ,  cette  alliance  avec  toutes  les  na¬ 
tions  qui  eft  unique  dans  l’hiftoire ,  la  force  &  le 
courage  entretenus  dans  une  paix  profonde,  maigre 
la  différence  des  religions ,  voila  ce  qui  devroit  fer- 
vir  de  modèle  aux  peuples  &  les  faire  rougir  de  leur 
extravagance. 
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ô.  Je  jettai  un  cri  de  furprife  &  de  joie.  — « 
Oui  ,  me  répondit  -  on  avec  une  chaleur 
égale  à  mes  tranfports  >  la  nature  a  enfin 
créé  cet  homme  étonnant,  cet  homme  im- 
.  mortel ,  qui  devoit  délivrer  un  monde  de  la 
tyrannie  la  plus  atroce  ,  la  plus  longue ,  la 
plus  infultante.  Son  génie ,  fon  audace ,  fa 
patience  ,  fa  fermeté,  fa  vertueufe  ven¬ 
geance  ont  été  récompenfés  :  il  a  brile  les 
fers  de  fes  compatriotes.  Tant  d’efclaves 
opprimés  fous  le  plus  odieux  efclavage,  fem- 
bloient  n’attendre  que  fon  fignal  pour  for¬ 
mer  autant  de  héros.  Le  torrent  qui  brife 
fes  digues,  la  foudre  qui  tombe,  ont  un 
effet  moins  promt ,  moins  violent.  Dans 
le  même  inftant  ils  ont  verfé  le  fang  de 
leurs  tyrans.  François,  Efpagnols ,  Anglois, 
Holiandois ,  Portugais ,  tout  a  été  la  proie 
du  fer ,  du  poifon  &  de  la  flamme.  La  terre 
de  l’Amérique  a  bu  avec  avidité  ce  fang 
qu’elle  attendoit  depuis  longtems  ,  &  les 
offemens  de  leurs  ancêtres  lâchement  égor¬ 
gés  ont  paru  s’élever  alors  &  treifaillir  de 
joie. 

Les  naturels  ont  repris  leurs  droits  impref- 
criptibles  ,  puifque  c’étoient  ceux  de  la  na¬ 
ture.  Ce  héroïque  vengeur  a  rendu  libre  un 
monde  dont  il  eft  le  dieu  ,  &  l’autre  lui  a 
décerné  des  hommages  &  des  couronnes.  Il 
eft  venu  comme  l’orage  qui  s’étend  fur  une 
ville  criminelle  que  fes  foudres  vont  écra- 
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fer.  Il  a  été  l’ange  exterminateur  à  qui  le 
Dieu  de  juftice  avoit  remis  fon  glaive  :  il 
a  donné  l’exemple  que  tôt  ou  tard  la  cruau¬ 
té  fera  punie,  &  que  la  Providence  tient 
en  réferve  de  ces  âmes  fortes  qu’elle  dé¬ 
chaîne  fur  la  terre  pour  rétablir  l’équilibre 
que  l’iniquité  de  la  féroce  ambition  a  fû  dé¬ 
truire  (a). 


CHAPITRE  XXIII. 

Le  Tain  ,  le  Vin ,  £55 V. 

J’  È  T  O  1  s  fi  charmé  de  mon  conducteur , 
que  je  craignois  à  chaque  inftant  qu’il  ne 
me  quittât.  L’heure  du  dîner  étoit  fonnée. 
Comme  j’étois  loin  de  mon  quartier,  &  que 
tous  les  gens  de  ma  connoiflance  etoient 
morts,  je  cherchois  des  yeux  quelque  trai¬ 
teur  pour  l’inviter  poliment  à  dîner  &  _  re- 
connoître  du  moins  fa  complaifance  :  mais  à 
chaque  pas  je  perdois  la  carte  ;  je  traver- 


Ca')  Ce  héros,  fans  doute,  épargnera  ces  géné¬ 
reux  Quakers  qui  viennent  de  rendre  la  liberté  a  leurs 
negres-  époque  mémorable  &  touchante  qui  ni  a  tait 
verfer  des  larmes  de  joie,  &  qui  me  fera  deteftet 
rViréfiens  oui  ne  les  imiteront  pas. 
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fai  plufieurs  rues  fans  rencontrer  un  feul 
bouchon. 

Que  font  devenus  ,  nfecriai-je  ,  tous  ccs 
traiteurs  ,  tous  ces  aubergiftes  ,  tous  ccs 
marchands  de  vin,  qui,  unis  &  divifes  dans 
le  même  emploi ,  étoient  toujours  en  procès 
(n)  &  peuploient  jadis  cette  grande  ville? 
On  en  rencontroit  deux  pour  un  à  chaque 

carrefour  ? -  C’étoit  encore  là  un  des  abus 

que  votre  fiécle  laiifoit  fubfifter.  On  toie- 
roit  une  falfification  mortelle  qui  tuoit  les 


(a)  Celui  qui  tourne  la  broche  ne  peut  mettre  la 
nappe ,  &  celui  qui  met  la  nappe  ne  peut  tourner  la 
broche.  C’eft  une  chofe  curieufe  à  examiner  que  les 
ftatuts  des  communautés*  de  la  bonne  ville  de  Paris. 
Le  parlement  fiege  gravement  pendant  plufieurs  au¬ 
diences  pour  fixer  invariablement  les  droits  d’un  rô- 
tiffeur.  Il  vient  de  s’elever  une  caulè  unique  en  ce 
genre  :  la  communauté  des  libraires  de  Paris  pré¬ 
tend  que  le  génie  des  Montefquieux  ,  des  Corneilles , 
&c.  lui  appartient  de  droit ,  que  tout  ce  qui  émane 
des  cervelles  penfantes  forme  fon  patrimoine  ,  que  les 
connoiffances  humaines  fixées  fur  le  papier  font  un 
effet  qu’elle  feule  pgut  commercer ,  &  que  le  créateur 
du  livre  n’en  pourra  retirer  d’autre  fruit  que  celui 
qu’elle  voudra  bien  lui  accorder.  Ces  prétentions 
finguliéres  ont  été  publiquement  expofées  dans  un 
mémoire  imprimé.  Mr.  Linguet ,  homme  de  lettres 
éloquent  &  plein  de  génie  ,  a  verfé  le  ridicule  à  pleines 
mains  fur  ces  rifibles  marchands  ;  mais  ce  ridicule  per¬ 
çant  retombe  naturellement  fur  la  pauvre  légiflation 
du  commerce  en  France. 
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citoyens  en  faute.  Le  pauvre,  c’eft-à-  diré  , 
les  trois  quarts  de  la  ville ,  qui ,  ne  pouvant 
faire  venir  à  grands  fraix  des  vins  naturels  , 
entraîné  par  la  foif,  par  le  hefoin  de  repa¬ 
rer  fes  forces  abattues ,  trouvait  après  le 
travail  une  mort  lente  dans  cette  boiifon 
déteftable  ,  dont  Pufage  journalier  cachoit 
la  perfidie.  Les  tempéramens  étoient  affoi- 
blis  ,  les  entrailles  deiféchées  .  .  .  • — -  Qne 
voulez  -  vous  ?  les  droits  d’entree  etoient 
devenus  fi  exceflifs  qu’ils  furpalfoient  de 
beaucoup  le  prix  de  la  denree.  On  eut  dit 
que  le  vin  étoit  défendu  par  la  loi ,  ou  que 
le  fol  de  la  France  fut  celui  de  l’Angleterre. 
Mais  peu  importoit  qu’une  ville  entière  fût 
efnpoifonnée ,  pourvu  que  le  bail  des  fer¬ 
mes  liaulfât  d’année  en4  année  (u).  Il  falloit 

que 


(cl)  Un  villageois  polïedoit  un  ane ,  lequel  portoit 
deux  grands  paniers  poiés  en  équilibre  fur  fon  dos. 
On  remplit  les  paniers  de  pommes  ,  &  les  pommes 
excédoient  la  mefure  des  paniers.  Le  pauvre  animal 
quoique  lourdement  lefté,  marchoit  ü  un  pas  0  b  en¬ 
fant  &  docile.  A  quelques  pas  du  village  le  ma¬ 
nant  vit  des  pommes  mûres  quipendoient  a  des  ar¬ 
bres  ;  tuporteras  bien  celles-ci ,  dit-il,  puifque  tu  por¬ 
tes  les  autres ,  &  il  en  chargeaTon  âne.  L  ane  auili  pa¬ 
tient  que  fon  maître  étoit  exigeant ,  redoublent  d  ef¬ 
forts,  mais  n’en  pouvoit  plus,  la  melure  étoit  com¬ 
blée.  Le  manant  rencontra  encore  une  pomme  ur 
fon  chemin ,  oh ,  dit-il ,  pour  une ,  pour  une  feule  tu 
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que  le  papier  timbré  ruinât  les  familles  ,  que 
le  vin  fut  hors  de  prix  ,  pour  fatisfaire 
l’horrible  avidité  du  traitant  ;  &  comme  les 
grands  ne  mouroient  point  de  ce  poifon  ca¬ 
ché  ,  il  leur  étoit  fort  indifférent  que  la  po¬ 
pulace  difparoilfe  :  c’étoit  ainfi  qu’ils  appel- 

loient  la  partie  laborieufe  de  la  nation.  - 

Comment  fe  pouvoit  -  il  qu’on  eut  détourné 
ies  yeux  volontairement  d’un  abus  meurtrier 
&  auffi  funefte  à  la  fociété  ?  Quoi  !  l’on 
vendoit  publiquement  du  poifon  dans  votre 
ville,  &  l’exactitude  du  magiftrat  s’eft  trou¬ 
vée  en  défaut  ?  Ah  „  peuple  barbare  !  parmi 
nous,  dès  que  le  mélange  trompeur  fe  fait 
fentir  ,  ce  crime  elt  capital  ,  l’empoifonneur 
eft  mis  à  mort  :  mais  auffi  nous  avons  ba¬ 
layé  ces  vils  maltôtiers  qui  corrompent  tous 
les  biens  qu’ils  touchent.  Les  vins  arrivent 
fur  les  marchés  publics  tels  que  la  nature 
les  a  façonnés ,  &  le  bourgeois  de  Paris  , 
riche  ou  pauvre,  boit  actuellement  un  verre 
de  vin  falu  taire  à  la  fan  té  de  fon  roi ,  de 
Ton  roi  qu’il  aime,  &  qui  eft  fenfible  autant 
à  fon  eftime  qu’à  fon  amour.  - Et  le  pain, 


ne  la  refufera  pas.  Le  pauvre  âne  ne  put  rien  répon¬ 
dre,  mais  tomba  de  lalîitude,  &  mourut  fous  le  faix. 

Or ,  voici  la  moralité.  Le  villageois  eft  le  prince  , 
&  le  peuple  eft  fane  :  mais  il  eft  un  peuple  -  âne  pa¬ 
cifique  ,  qui  aura  la  complaifance  de  ne  point  tomber 
à  terre  ;  il  mourra  debout. 
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çft-il  cher  ? -  Il  refte  prefque  toujours  au 

même  prix  (a)  ,  parce  qu’on  a  fagement 
établi  des  greniers  publics,  toujours  pleins  en 
cas  de  befoin  ;  &  que  nous  ne  vendons  pas 
imprudemment  notre  bled  à  l’étranger ,  pour 
le  racheter  deux  fois  plus  cher  trois  mois 
après.  On  a  balancé  l’intérêt  du  cultivateur 
&  du  confommateur,  &  tous  deux  y  trouvent 
leur  compte.  L’exportation  n’eft  pas  défen¬ 
due,  parce  qu’elle  eft  très  utile;  mais  on 
ÿ  met  des  bornes  judicieufes.  Un  homme 
éclairé  &  intègre  veille  à  cet  équilibre  ,  & 
ferme  les  portes  dès  qu’il  panche  trop  d’un 
côté  ( b ).  D’ailleurs,  des  canaux  coupent  le 


(a)  Le  meilleur  moyen  pour  diminuer  la  mafle  du 
crime  eft  de  rendre  un  peuple  aifé  &  content.  La 
néceflité,  le  befoin  enfantent  les  trois  quarts  des  for¬ 
faits,  &  le  peuple  chez  qui  régne  l’abondance  ne  re¬ 
celé  ni  meurtriers  ni  voleurs.  La  première  maxime 
qu’un  roi  devroit  favoir  ,  c’eft  que  les  mœurs  honnê¬ 
tes  dépendent  d’une  honnête  fuffifance. 

(  b  )  Nous  faifons  les  plus  belles  fpéculations  du 
monde  ,  nous  calculons ,  nous  écrivons ,  nous  nous 
énivrons  de  nos  idées  politiques  ,  &  jamais  les  bévues 
n’ont  été  fi  multipliées.  Le  fentiment  nous  éclaireroit 
fans  doute  d’une  maniéré  plus  fûre.  Nous  fommes  de¬ 
venus  barbares  &  fceptiques  ,  une  prétendue  balance 
à  la  main.  Redevenons  hommes.  C’eft  le  cœur  & 
non  le  génie  qui  fait  les  opérations  grandes  &  géné- 
reufes.  Henri  IV  a  été  le  meilleur  des  rois  ,  non 
par  l’étendue  de  fes  connoiftances  ,  mais  parce  qu’ai¬ 
mant  fincérement  les  hommes  le  cœur  lui  dictait  ce 
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royaume  &  permettent  une  libre  circula¬ 
tion  ;  nous  avons  lu  joindre  la  Saone^  a  la 
Mofélle  &  à  la  Loire  ,  &  opérer  aiufi  une 
nouvelle  jonction  des  deux  mers  ,  infiniment 
plus  utile  que  l’ancienne.  Le  commerce  ré¬ 
pand  fes  tréfors  d’Amllerdam  à  Nantes  ,  8c 
de  Rouen  à  Màrfëille.  Nous  avons  fait  ce 
canal  de  Provence ,  qui  manquoit  à  cette  bel¬ 
le  province  favorlfée  des- plus  doux  regards 
du  foleil.  En  vain  un  citoyen  zélé  vous  of¬ 
frent  fes  lumières  &  fan  courage  ;  tandis  que 
vous  payiez  chèrement  des  ouvriers  frivoles  , 
vous  avez  laide  cet  honnête  homme  fe  mor¬ 
fondre  pendant  vingt  ans  dans  une  inaction 
forcée.  Enfin  nos  terres  font  fi  bien  culti¬ 
vées  ,  l’état  de  laboureur  eft  devenu  fi  hono¬ 
rable,'  l’ordre  &  la  liberté  régnent  tellement 
dans  nos  campagnes,  que  fi  quelqu’homme 
puiffant  abufoit  de  Ton  miniftère  pour  com¬ 
mettre  quelque  monopole,  alors  lajuftice 
qui  s’élève  au  deflus  des  palais  ,  mettroit  un 
frein  à  fia  témérité.  La  jultice  n’eit  plus  un 
vain  nom  ,  comme  dans  votre  fiécle  ;  fou 
glaive  defeend  fur  toute  tête  criminelle  ,  & 

cet  exemple  doit  être  encore  plus  lait  pour 
intimider  les  grands  que  le  peuple;  car  les 
premiers  font  cent  fois  plus  difpofés  au  vol  , 
à  la  rapine  ,  aux  concuifions  de  toute  efpèce. 

- - — - . - — « — — — — — - - ; - ■*“— 

devoit  affurer  leur  bonheur.  Quel  fiécle  malheu¬ 
reux  que  celui  crû  on  le  railonne  ! 
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- —  Entretenez  -  moi,  je  vous  prie,  de  cette 
matière  importante.  Il  me  femble  que  vous 
avez  adopté  la  fage  méthode  d’emmagaziner 
les  bleds;  cela  eft  très  bien  fait;  on  prévient 
ainfi  &  d’une  manière  fûre  les  calamités  pu¬ 
bliques.  Mon  fiécle  a  commis  de  graves  er¬ 
reurs  à  ce  fujet;  il  étoit  fort  en  calcul  ;  mais 
il  n’y  faifoit  jamais  entrer  la  fomme  épou¬ 
vantable  des  abus*  Des  écrivains  bien  in¬ 
tentionnés  fuppofoient  gratuitement  l’ordre^ 
parce  qu’avec  ce  reffort  tout  rouloit  le  plus 
facilement  du  monde.  Oh  !  comme  on  fe 
difputoit  fur  la  fameufe  loi  d’exportation  ; 
(a)  &  pendant  ces  belles  dilputes,  comme 


(a)  Cette  fameufe  loi,  qui  devoit  être  le  fignal 
de  la  félicité  publique  ,  a  été  le  fignal  de  la  fami¬ 
ne  :  elle  s’eft  affife  fur  les  gerbes  des  récoltes  les 
plus  fortunées  ;  elle  a  dévoré  le  pauvre  à  la  porte 
des  greniers  qui  crouloient  fous  l’abondance  des 
grains.  Un  fléau  moral  ,  jufqu’alors  inconnu  à  la  na¬ 
tion  ,  lui  a  rendu  fon  propre  fol  étranger,  &  a  mon¬ 
tré  dans  le  jour  le  plus  horrible  la  dépravation  hu¬ 
maine.  L’homme  s’eft  montré  le  plus  cruel  enne¬ 
mi  de  l’homme.  Epouvantable  exemple  ,  auffi  dan¬ 
gereux  que  le  fléau  même.  La  loi  enfin  a  confa- 
cre  elle  -  même  l’inhumanité  particulière.  Je  crois 
beaucoup  à  la  profonde  humanité  des  écrivains  qui 
ont  été  les  fauteurs  de  cette  loi  ;  elle  fera  peut- 
être  du  bien  un  jour:  mais  ils  doivent  éternelle¬ 
ment  fe  reprocher  d’avoir  caufé  ,  fans  le  vouloir  , 
la  mort  de  plufieurs  milliers  d’hommes  &  les  fouf- 
frances  de  ceux  que  la  mort  a  épargnés,  ils  ont  été 
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le  peule  fouffroit  la  faim  ! - Remerciez  la 

providence  qui  gouvernent  ce  royaume  ;  fans, 
elle  vous  auriez  brouté  l’herbe  des  champs  » 


trop  précipités  ;  ils  ont  va  tout  ,  excepté  la  cupi¬ 
dité  humaine  ,  puilfamment  excitée  par  cette  amorce 
dangereufe.  Cejl  un  fiphon  ,  (  dit  énergiquement  Mr. 
Linguet)  qu'ils  ont  mis  dans  la  main  du  commer¬ 
ce  ,  &  avec  lequel  il  a  fuce  la  fubjiance  du  peu¬ 
ple.  La  clameur  publique  doit  l’emporter  fur  les 
Ephcmérides.  On  pouffe  des  cris  douloureux  ;  donc 
l’inflitution  eft  a&uellement  mauvaife.  Qué  le  mai 
parte  d’une  caufe  locale  ,  n’importe  ,  il  falloit  la 
deviner,  la  prévoir,  la  prévenir,  fentir  qu’un  be- 
foin  de  première  néceffité  ne  devoit  pas  être  aban¬ 
donné  au  cours  fortuit  des  événemens;  qu’une  nou¬ 
veauté  auffi  étrange  dans  un  vafte  royaume  lui  don- 
neroit  une  fecoufTe  qui  opprimeroit  certainement  la 
partie  la  plus  foible.  C’étoit  cependant  le  contraire 
que  les  economiftes  fe  promettoient.  Ils  doivent 
avouer  qu’ils  ont  été  égarés  par  le  défir  même  du 
bien  public, .  qu’ils  n’ont  pas  affez  mûri  le  projet  , 
qu’ils  l’ont  ifole ,  tandis  que  tout  fe  touche  dans 
l’ordre  politique.  Ce  n’eft  pas  affez  d’être  calcu¬ 
lateur  ;  il  faut  être  homme  d’état  ;  il  faut  eftimer 
ce  que  les  pafîlons  détruifent  ,  altèrent  ou  chan¬ 
gent  ;  il  faut  pefer  ce  que  l’aétion  des  riches  peut 
opérer  fur  la  partie  pauvre.  O11  n’a  voulu  apper- 
cevoir  l’objet  que  fous  trois  faces ,  &  l’on  a  ou¬ 

blié  la  partie  la  plus  importante,  celle  des  manou- 
vriers  ,  qui  eompofe  à  elle  feule  les  -trois  quarts  de 
la  nation.  Le  prix  de  leur  journée  n’a  point  hauf- 
fé,  &  l’avide  fermier  les  a  tenus  dans  une  plus 
étroite  dépendance  :  ils  n’ont  pu  appaifer  les  cris 
de  leurs  enfans  par  un  travail  redoublé.  La  cherté 
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mais  elle  a  eu  pitié  de  vous,  &  vous  a  par¬ 
donné,  parce  que  vous  ne  laviez  ce  que  vous 
failiez.  Que  l’erreur  elt  prolifique  !  ^ 

11  eft  une  profielfion  commune  à  prefque 
tous  les  citoyens,  c’eft  l’agriculture,  prife 
dans  un  fens  univerfel.  Les  t'emmès ,  comme 
plus  foibles  &  dellinées  aux  l'oins  purement 
domeftiques  ,  ne  travaillent  jamais  à  la  terre  ; 
leurs  mains  filent  la  laine,  le  lin,  &c.  les 
hommes  rpugiroient  de  lçs  charger  de  quel¬ 
que  métier  pénible. 

Trois  choies  font  fpécialement  en  hon¬ 
neur  parmi  nous  ;  faire  un  enfant ,  enfe- 
mencer  un  charnp,  &  bâtir  line  maifon.  Aulfi 
les  travaux  des  campagnes  fou  modérés. 
Qn  ne  voit  point  de  manoqvriers  fe  fati¬ 
guer  dès  l’aurore  pour  ne  fe  repofer  qu’a- 


du  pain  a  été  le  thermomètre  des  autres  alimens  , 
&  le  particulier  s’eft  trouvé  moins  riche  de  moi¬ 
tié.  Cette  loi  donc  n’a  été  qu’un  voile  décevant 
pour  exercer  légalement  les  plps  horribles  monopo¬ 
les  ;  on  l’a  tournée  contre  la  patrie  ,  dont  elle  de- 
voit  faire  la  fplendeur.  QémifTez ,  écrivains  !  &  quoi¬ 
que  vous  ayez  fuivi  les  mouvemens  généreux  d’un 
çœur  vraiment  patriotique  ,  Tentez  combien  il  a  ete 
dangereux  de  ne  pas  connoitre  votre  iiecle  &  les 
hommes  ,  &  de  leur  avoir  prefenté  un  bienfait  qu’ils 
ont  changé  en  poifon;  c’eft  à  vous  prefentement  de 
îoulager  le  malade  dans  la  cure  qui  le  tue ,  de  lui 
indiquer  le  remède ,  &  de  le  fauver  ,  $  il  vous  eft 
ppflible  :  hic  labor ,  hac  opus . 
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près  le  coucher  du  foleil  ,  porter  toute  la 
chaleur  du  jour  &  tomber  épuifes  ,  implo¬ 
rant  en  vain  une  parcelle  des  biens,  qu  Us 
ont  fait  naître.  Etoic  -  il  une  delhnee  plus 
aiîreufe  ,  plus  accablante  ,  que  celle  de  ces 
cultivateurs  en  fous-ordre,  qui  11e  voyoïent 
après  leur  labeur  que  de  nouvelles  fatigues , 

&  qui  rempliffoient  de  gemiifemens  1  étroit 
&  court  efpace  de  leur  vie  !  Quel  efclavage 
n’étoit  pas  préférable  à  cette  lutte  éternelle 
contre  les  vils  tyrans  qui  venoient  piller 
leurs  foyers  en  impofant  des  tributs  à  1  in¬ 
digence  la  plus  extrême  !  Cet  excès  de  mé¬ 
pris  afïbibliflbit  en  eux  le  fentiment  même 
du  défefpoir  ;  &  dans  fa  déplorable  condi¬ 
tion  ,  le  payfan  accablé,  avili,  en  traçant  un 
dur  fillon ,  courboit  la  tête  &  ne  fe  diftinguoit 
plus  de  fan  bœuf. 

Nos.  campagnes  fertilifées  retendirent  de 
chants  d^allégreife.  Chaque  pere  de  famille 
donne  F  exemple.  La  tâche  eft  modérée  ,  & 
dès  qu’elle  eft  finie  la  joie  recommence  :  des 
intervalles  de  repos  rendent  le  zèle  plus  ac¬ 
tif;  il  eft  toujours  entretenu  par  des  jeux 
&  des  danfes  champêtres.  On  alloit  autre¬ 
fois  chercher  le  plaifir  dans  les  villes  ;  on  va 
aujourd’hui  le  trouver  dans  les  villages ,  on 
jpy  voit  que  des  vifages  rians.  Le  travail 
n’a  plus  cet  afped  hideux  &  révoltant,  parce 
qu’il  11e  femble  plus  le  partage  des  efclaves. 
Une  voix  douce  invite  au  devoir  ,  &  tout  de¬ 
vient  facile  »  aifé ,  même  agréable.  Enfin  ». 
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comme  nous  n’avons  pas  cette  quantité  pro- 
digieufe  d  oififs  qui,  comme  des  humeurs  Itag- 
nantes,  gènoient  la  circulation  du  corps  poli¬ 
tique  ,  la  pareffe  bannie ,  chaque  individu 
connoit  de  doux  loifirs,  &  aucune  claiTe  ne 
fe  trouve  écrafée  pour  fupporter  l’autre. 

Vous  concevez  donc  que  n’ayant  ni  moi¬ 
nes  ,  ni  prêtres  ,  ni  domeftiques  nombreux  , 
ni  valets  inutiles  ,  ni  ouvriers  d’un  luxe  pué¬ 
ril  ,  quelques  heures  de  travail  rapportent 
beaucoup  au-delà  des  befoins  publics  ;  elles 
fructifient  en  bonnes  productions  &  de  toute 
efpèce:  le  fuperflu  va  trouver  l’étranger,  & 
nous  rapporte  de  nouvelles  denrées. 

Voyez  ces  marchés  abondamment  pourvus 
de  toutes  les  chofes  néceiïàires  à  la  vie,  lé¬ 
gumes,  fruits  ,  poiiTons  ,  volailles.  Les  ri¬ 
ches  n’affament  point  ceux  qui  ne  le  font 
pas.  Loin  de  nous  la  crainte  de  ne  point 
jouir  fuffifamment  !  On  ne  connoit  point  cet¬ 
te  infatiable  avidité  d’enlever  trois  fois  plus 
qu’on  ne  peut  confumer  :  le  gafpillagç  eft  en 
horreur. 

Si  la  nature ,  pendant  une  année  ,  nous 
traite  en  marâtre  ,  cette  difette  n’emporte 
point  plufieurs  milliers  d’hommes  ;  les  gre¬ 
niers  s’ouvrent  ,  &  la  fage  prévoyance  de 
l’homme  a  dompté  l’inclémence  des  airs  & 
le  courroux  du  ciel.  Une  nourriture  mai-, 
gre  ,  feche ,  mal  préparée  &  de  mauvais  lue , 
n’entre  point  dans  l’eftomac  des  hommes  les 
plus  laborieux.  L’opulent  ne  fépare  point 
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la  plus  pure  farine  pour  ne  lailfer  aux  autres 
que  le  fon  ;  cet  outrage  inconcevable  feroit 
Un  crime  honteux.  S’il  parvenoit  a  nos  oreil¬ 
les  qu’un  feul  eût  reflenti  la  langueur  de  la 
faim  .  nous  nous  regarderions  tous  comme 
coupables  de  fes  maux ,  &  la  nation  entière 

feroit  dans  les  larmes. 

Ain  fi  le  plus  pauvre  eft  affranchi  de  toute 
inquiétude  fur  fes  befoius.  La  famine,  com¬ 
me  un  fpeélre  menaçant  ,  ne  l’arrache  point 
du  grabat  où  il  goûtoit  pour  quelques  minu¬ 
tes  l’oubli  de  fes  douleurs.  11  s’éveille  fans 
regarder  triftement  les  premiers  rayons  du 
foleil.  S’il  appaife  le  fentiment  de  la  faim  ,  il 
ne  craint  point  en  touchant  les  alitnens  de 
porter  du  poifon  dans  fes  veines. 

Ceux  qui  poffédent  des  richeifes,  les  em¬ 
ploient  à  faire  des  expériences  neuves  &  uti¬ 
les  ,  qui  fervent  à  approfondir  une  fcience , 
à  porter  un  art  vers  fa  perfection  ;  ils  élè¬ 
vent  des  édifices  majeftueux  ;  ils  fie  diftinguent 
par  des  entreprifes  honorables:  leur  fortune 
ne  s’écoule  pas  dans  le  fein  impur  d’une  con¬ 
cubine,  ou  fur  une  table  criminelle  où  rou¬ 
lent  trois  dés  ;  leur  fortune  prend  une  for¬ 
me  ,  une  confiftance  refpeétable  aux  yeux 
charmés  des  citoyens.  Aufîi  les  traits  de  l’en¬ 
vie  n’attaquent  point  leurs  poifeflions  ;  on  bé¬ 
nit  les  mains  généreufes  qui ,  dépofitaires  des 
biens  de  la  providence  ,  ont  rempli  fes  vues 
en  élevant  ces  monumens  utiles. 

Mais  quand  nous  confidérons  les  riches  de 
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1  V 

votre  fiécle  ,  les  égouts,  je  crois,  ne  cha* 
rioient  point  de  matière  plus  vile  que  leurs 
âmes:  l’or  dans  les  mains,  la  baffeire  dans 
le  cœur  ,  ils  avoient  formé  une  efpéce  de 
confpiration  contre  les  pauvres  }  ils  abufoient 
du  travail ,  de  la  peine ,  de  la  fatigue  ,*  des 
efforts  de  tant  d’infortunés  -,  ils  comptoient 
pour  rien  la  Tueur  de  leur  front ,  &  cette 
crainte  affreufe  de  l’avenir  où  ils  voyoient 
en  perfpective  une  vieillelfe  abandonnée.  Cet¬ 
te  violence-là  s’étoit  tournée  en  juftice.  Les 
loix  n’agiifoient  plus  que  pour  confacrer  leur 
brigandage.  Comme  un  incendie  embrafe  ce 
qui  Pavoifine  ,  ainfi  ils  dévoroient  les  limites 
qui  touchoient  leurs  terres  ;  &  dès  qu’on  leur 
voloit  une  pomme,  ils  poufloient  des  cris  inex¬ 
tinguibles  ,  &  la  mort  feule  pouvoit  expier  un 
attentat  auiîi  énorme. . . .  Qu’avois-je  à  répon¬ 
dre  ?  Je  baiifois  la  tète ,  &  tombé  dans  une 
profonde  rêverie  je  marchois  concentré  dans 

mes  penfées. -  Vous  aurez  d’autres  fujets 

de  réfléchir ,  me  dit  mon  guide  ;  remarquez 
(puifque  vos  yeux  font  fixés  en  terre)  que 
le  fang  des  animaux  ne  coule  point  dans  les 
rues  &  ne  réveille  point  des  idées  de  carnage. 
L’air  elt  préfervé  de  cette  odeur  cadavreufe 
qui  engendroit  tant  de  maladies.  La  pro¬ 
preté  elt  le  ligne  le  moins  équivoque  de  l’or¬ 
dre  &  de  l’harmonie  publique  ;  ,  elle  règne 
çlans  tous  les  lieux.  Par  une  précaution  fa- 
lubre  ,  &  j’oferai  dire  morale ,  nous  avons 

établi  les  tueries  hors  de  la  ville.  Si  la  na- 

«  •  • 


quatre  cent  quarante,  m 

tore  nous  a  condamnés  à  manger  la  cMir  des 
animaux,  du  moins  nous  nous  cpargnons  le 
fpedlacle  du  trépas.  Le  mener  de  boucher  elt 
exercé  par  des  étrangers  forces  de  s  expatrier , 
ils  font  protégés  par  la  loi,  mais  non  ranges 
dans  la  claffe  des  citoyens.  Aucun  de  nous 
n’exerce  cet  art  fanguinaire  &  cruel  ;  nous 
craindrions  qu’il  n’accoutumât  mfeniiblement 
nos  freres  à  perdre  l’impreffion  naturel  e  e 
commifcration  >  &  la  pitié ,  vous  le  lavez , 
eft  le  plus  beau ,  le  plus  digne  preient  que 
nous  ait  fait  la  nature  (#)• 


(b)  Les  Banhnes  ne  mangent  de  rien  de  ce  qui 
a  eu  vie  ,  ils  craignent  même  de  tuer  le  moindre 
infecte ,  ils  jettent  du  riz  &  des  fèves  dans  la  riviere 
pour  nourrir  les  poiffons,  &  des  graines  fur  la  teire 
pour  nourrir  les  oifeaux.  Quand  ils  rencontrent  ou 
un  chafleur  ou  un  pêcheur ,  ils  le  prient  inftamment 
de  fe  défi  fier  de  fon  entreprise  ,  &  fi  on  eft  lourd 
à  leurs  prières ,  ils  offrent  de  l’argent  pour  le  fufil 
&  pour  les  filets,  &  quand  on  refufe  leurs  offres  , 
ils  troublent  l’eau  pour  épouvanter  les.  poiffons ,  & 
crient  de  toute  leur  force  pour  faire  fuk  le  gibier  & 
les  oifeaux.  (  Hiftoire  des  Voyages  ).  fflw; 
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CHAPITRE  XXIV. 

Le  Prince  Aubergiflc. 

VOus  voulez  dîner  ,  me  dit  mon  guide  * 
car  la  promenade  vous  a  ouvert  l’appé¬ 
tit  ‘{  Eh  bien!  entrons  dans  cette  auberge... 
Je  reculai  trois  pas.  Vous  n’y  penfez  pas  , 
lui  dis-je,  voilà  une  porte  cochere ,  des  ar¬ 
mes  ,  des  écuffons.  C’eft  un  prince  qui  de¬ 
meure  ici. - Eh,  vraiment  oui!  c’eft  un  bon 

prince  ,  car  il  a  toujours  chez  lui  trois  ta¬ 
bles  ouvertes  ;  l’une  pour  lui  &  fa  famille  , 
l’autre  pour  les  étrangers  ,  &  la  troifiéme 
pour  les  nécelïiteux.  — —  Y  a-t-il  beaucoup  de 

tables  pareilles  dans  la  ville  ? - Chez  tous 

les  princes. - Mais  il  doit  s’y  trouver  bien 

des  parafites  fainéans  ? - Point  du  tout:  car 

dès  que  quelqu’un  s’en  fait  une  habitude  & 
qu’il  n’ett  pas  étranger,  alors  on  le  remar¬ 
que  ,  &  l^ucenfeurs  de  la  ville  en  fondant 
fes  difpofiSoiis  lui  aflignent  un  emploi  ;  mais 
s’il  ne  paroît  propre  qu’à  manger ,  on  le  ban¬ 
nit  de  la  cité  ,  comme  dans  la  république 
des  abeilles  on  chalfe  de  la  ruche  toutes  cel¬ 
les  qui  ne  favent  que  dévorer  la  part  com¬ 
mune. - Vous  avez  donc  des  cenfeurs  ? - 

Oui,  ou  plutôt  ils  méritent  un  autre  nom: 
ce  font  des  admonefteurs  qui  portent  par- 
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tout  le  flambeau  de  la  raifon  ,  &  qui  guérit 
fent  les  efprits  indociles  ou  mutinés ,  en  em¬ 
ployant  tour-à-tour  l’éloquence  du  cœur ,  la 
douceur  &  l’adrefle. 

Ces  tables  font  inftituées  pour  les  vieil¬ 
lards  ,  les  convalefcens  ,  les  femmes  encein¬ 
tes,  les  orphelins,  les  étrangers.  On  s’y  af- 
fied  fans  honte  &  fans  fcrupule.  Ils  y  trou¬ 
vent  une  nourriture  faine,  légère,  abondan¬ 
te.  Ce  prince  qui  refpeéte  l’humanité ,  n’é¬ 
tale  point  un  luxe  aulîî  révoltant  que  faf- 
tueux  ;  il  ne  fait  point  travailler  trois  cent 
hommes  pour  donner  à  diner  à  douze  per¬ 
sonnes;  il  ne  fait  point  de  fa  table  une  dé¬ 
coration  d’opéra  ;  il  ne  fe  fait  pas  gloire  de 
ce  qui  eft  une  véritable  honte  ,  d’une  pro- 
fufion  outrée ,  infenfée  (a)  :  quand  il  dîne, 
il  fonge  qu’il  n’a  qu’un  eftomac,  &  que  ce 
feroit  en  faire  un  dieu  que  de  lui  préfenter , 
comme  aux  idoles  de  l’antiquité,  cent  fortes 
de  mets  dont  il  ne  fauroit  goûter. 

Tout  en  converfant  nous  traverfames  deux 
cours ,  &  nous  entrâmes  dans  une  falle  ex- 


(a)  En  voyant  l’eftampe  de  Gargantua,  dont  la 
bouche  ,  large  comme  celle  d’un  four  ,  engloutit  en 
un  feul  repas  douze  cent  livres  de  pain  ,  vingt  bœufs  , 
cent  moutons ,  fix  cent  poulets  ,  quinze  cent  lièvres  , 
deux  mille  cailles  ,  douze  muids  de  vin,  fix  mille  pê¬ 
ches,  &c.  &c.  &c.  quel  homme  ne  dit  pas  ;  cette 
grande  bouche  eji  celle  d’un  roL 


m  L’AN  DEUX  MI  LL  Ë 

trèmenient  profonde  :  c’était  celle  des  etran¬ 
gers*  Une  feule  table  déjà  fervie  en  plufieurs 
éndfoits  eh  occupoit  toute  la  longue'uf.  Ort 
honora  moii  grand  âge  d  un  fauteuil  •  on 
nous  fervit  un  "potage  fucculent,  des  légumes, 
un  peu  de  gibier  &  des  fruits*  le  tout  fim- 
plement  accommodé  (n).  t  .  . 

Voilà  qui  eft  admirable  ,  m’écriai  -  je  :  oh 
que  c’eft  faire  un  bel  emploi  de  fes  tichelfes 
que  de  nourrir  ceux  qui  ont  faim.  Je  trou¬ 
ve  cette  façon  de  penfer  bien  plus  noble  & 
bien  plus  digne  de  leur  rang....  Tout  fe  palfa 
avec  beaucoup  d’ordre  ;  une  converlation 
décente  &  animée  prètoit  dé  nouveaux  agré- 
mens  à  cette  table  publique.  Le  prince  pa¬ 
rut  ,  donnant  fes  ordres  de  côte  &  d  autre 
d’une  maniéré  noble  &  affable.  Il  vint  à 
moi  en  fouriant  ;  il  me  demanda  des  nou¬ 
velles  de  mon  fiécle  ;  il  exigea  que  je  fuffe 
fincère.  Ah  !  lui  dis-je  ,  vos  premiers  ancê¬ 
tres  n’étoient  pas  fi  généreux  que  vous  !  ils 
palïoient  leurs  jours  à  la  chaife  {b)  &  a 


(a)  J’ai  vu  un  roi  entrant  chez  un  prince  tra- 
verfer  une  grande  cour  toute  remplie  de  malheu¬ 
reux,  qui  crioient  d'une  voix  langumante  :  don¬ 
nez-nous  du  pain  !  &  après  avoir  trayerfe  cette  cour 
fans  leur  répondre ,  le  roi  &  le  prince  fe  loin  a  - 

•  fis  à  la  table  d’un  feftin  qui  coûtoit  pies  d  un  mil- 

*  l° (  b  )  La  chatte  doit  être  regardée  comme  un  diver- 
tilTement  ignoble  &  bas.  On  ne  doit  tuer  kstfpunaux 
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table.  S’ils  tuoiènt  des  lièvres  ,  c’étoit  par 
oifiveté ,  &  non  pour  les  faire  manger  à  ceux 
qui  en  avoient  été  matlgés.  Ils  n’élevèrent 
jamais  leur  ame  Vers  quelqu’objet  grand  & 
utile.  Ils  ont  dépenfé  des  millions  pour  dss 
chiens ,  des  valets  *  des  chevaux  &  des  flat¬ 
teurs  :  enfin  ils  ont  fait  le  métier  de  courti- 
fans  ;  ils  ont  abandonné  la  caufe  de  la  patrie* 
Chacun  levoit  les  mains  au  ciel  d’étonne¬ 
ment  y  on  avoit  toutes  les  peines  du  monde 
à  ajouter  foi  à  mes  paroles.  L’hütoire,  me 
difoit-on,  ne  nous  avoit  pas  dit  tout  celai 
au  contraire. - Ah!  répondis-je  ,  les  hilto- 

riens  ont  été  plus  coupables  que  les  princes. 

^  ■ 


que  par  néceflité  ,  &  de  tous  les  emplois  c’eft  afluré- 
ment  le  plus  trille.  Je  relis  toujours  avec  un  nou¬ 
veau  degré  d’attention  ce  que  Montaigne,  RoufTeau 
&  autres  philofophes  ont  écrit  contre  la  chafte.  J'ai¬ 
me  ces  bons  Indiens  qui  refpedlent  jufqu’au  fang  des 
animaux.  Le  naturel  des  hommes  fe  peint  dans  le 
genre  des  plaifirs  qu’ils  choififlent.  Et  quel  plaiflr 
affreux  ,  de  faire  tomber  du  haut  des  airs  une  perdrix 
enfanglantée  ,  de  maffacrer  des  lièvres  fous  fes  pieds , 
de  fuivre  vingt  chiens  qui  hurlent ,  de  voir  déchirer 
un  pauvre  animal  !  il  eft  foible  ,  il  eft  innocent ,  il  eft 
la  timidité  même;  libre  habitant  des  forêts  ,  il  fuc- 
combe  fous  les  morfures  cruelles  de  fes  ennemis  : 
l’homme  furvient  &  lui  perce  le  cœur  d’un  dard;  le 
barbare  fourit  en  voyant  fes  belles  côtes  rouges’  de 
fang ,  &  les  larmes  inutiles  qui  ruiffellent  dans  fes 
yeux.  Un  tel  paffe-tems  prend  fa  fource  dans  une 
ame  naturellement  dure,  &  le  carRtftère  des  chaf- 
feurs  n  eft  autre  chofe  qu’une  indiférence  prête  à 
fe  changer  en  cruauté. 
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CHAPITRE  XXV. 
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So//e  Je  Spe&acle. 


•  •  »  î  *  ..  T  .  •  -  ;  •» 

Près  le  diné  on  me  propofa  la  corné* 
_  __  die.  j’ai  toujours  aimé  le  fpedaclê 
&  je  l’aimerai  dans  mille  ans  d’ici  ,  fi  je  vis 
encore.  Le  cœur  me  battoit  de  joie.  Quelle 
pièce  va-t-on  jouer  ?  Quelle  eft  la  pièce  de 
théâtre  qui  paffera  pour  un  chef  -  d’œuvre 
parmi  ce  peuple?  Verrai- je  la  robe  des  Fer- 
fans  ,  des  Grecs,  des  Romains,  ou  l’habit 
des  François  ?  Détrônera-t-on  quelque  plat 
tyran  ,  ou  poignard  era-t- on  quelqu’imbécille 
qui  ne  fera  point  fur  fes  gardes  ?  Verrai  je 
une  confpiration  ,  ou  quelqu’ombre  Portant 
du  tombeau  au  bruit  du  tonnerre?  Meilleurs, 
avez  -  vous  du  moins  de  bons  adeurs  ?  De 
tout  tems  ils  ont  été  tout  auili  rares  que 
les  grands  poètes.  Mais ,  oui ,  ils  fe  don¬ 
nent  de  la  peine,  ils  étudient,  ils  fe  laiiîënt 
inftruire  par  les  meilleurs  auteurs  ,  pour  ne 
pas  tomber  dans  les  plus  rifibles  contre-fens  ; 
ils  font  dociles  ,  quoiqu’ils  foient  moins  il¬ 
lettrés  que  ceux  de  votre  tlécle.  Vous  aviez 
peine,  dit-on,  à  rencontrer  un  adeur  &  une 
adrice  paifables  ;  le  refte  étoit  digne  des  tré¬ 
teaux  des  boulevards.  Vous  aviez  un  petit 
théâtre  mefquin  &  miférable  ,  dans  la  ca¬ 
pitale  rivale  de  Rome  &  d’Athènes  ;  encore 


ce 
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ce  théâtre  étoit  pitoyablement  gouverné;  Le 
comédien,  à  qui  l’on  donnoit  une  fortune 
qu’il  ne  méritoit  gueres ,  ofoit  avoir  de  l’or¬ 
gueil,  riiolettoit  l’homme  de  génie  (a)  qui 
fe  voyoit  forcé  de  lui  abandonner  Ion  cli c f— 
d’œuvre.  Ces  hommes  ne  mouroieut  pas 
de  honte  d’avoir  refufé  &  joué  a  regrets  les 
meilleures  pièces  de  théâtre,  tandis  que  cel¬ 
les  qu’ils  accueilloient  avec  tranfport  por¬ 
taient  par  ce  feül  témoignage  le  ligne  de 
leur  réprobation  &  de  leur  chute.  Bref,  ils 
h’intér  elfe  lit  plus  le  public  aux  querelles  de 
leur  fale  &  miférable  tripot* 

Nous  avons  quatre  falles  de  fpeâacles  au 
milieu  des  quatre  principaux  quartiers  de 
la  ville.  C’eit  le  gouvernement  qui  les  en¬ 
tretient  ;  car  on  en  a  tait  une  école  publique 
de  morale  &  de  goût.  On  a  compris  toute 
l’influence  que  l’afcendâtit  du  génie  peut  avoir 


C  a  )  En  France  le  gouvernement  eft  monarchique  8 
&  le  théâtre  républicain.  Ce  n’eft  point  là  le  moyen 
que  l’art  dramatique  fe  perfectionne  de  fitôt  ;  j'ofe 
même  dire  que  toute  piece  excellente  pour  le  peu¬ 
ple  fera  profcrite  par  le  gouvernement.  Meilleurs 
les  auteurs ,  faites  des  tragédies  fur  des  fujets  anti¬ 
ques  :  on  vous  demande  des  romans ,  &  non  des  pein¬ 
tures  capables  de  toucher  &  d’inltruire  la  nation  ; 
percez-nous  d’anciens  contes  de  peau  d’âne  :  &  ne 
peignez  point  les  événemens  &  furtout  les  hommes 
préfens* 
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fur  des  âmes  fenfibles  (a).  Le  génie  a  frap- 
pé  les  coups  les  plus  étonnans  ,  lans  effort  , 
fans  violence.  C’elt  entre  les  mains  des  grands 
poètes  que  réfident  pour  ainfi  dire  les  cœurs 
de  leurs  concitoyens  :  ils  les  modifient  à  leur 
gré.  Qu’ils  font  coupables  *  lorfqu’ils  pro- 
duifent  des  maximes  dangereufes  !  Mais  que 
notre  plus  vive  reeonnoilfance  devient  bor¬ 
née  lorfqu’ils  frappent  le  vice  &  qu’ils  fer- 


(  ci  A  la  foire  &  fur  les  remparts  ,  on  donne  aiî 
peuple  des  pièces  groflieres  )  obfcenes  ,  ridicules  , 
tandis  qu’il  leroic  fi  aife  de  lui  donner  de  petits  dra¬ 
mes  honnêtes,  inftrudifs  ,  réjouifïàns ,  mis  enfin  à 
fia  portée.  Mais  peu  importe  à  ceux  qui  gouvernent , 
qu  on  empoiionne  fon  corps  au  cabaret;  en  lui  ver- 
fiant  un  vin  frelaté  dans  des  pintes  d'étain  y  &  qu’on 
corrompe  fion  ame  à  la  foire  par  des  farces  miféra- 
blés.  S’il  prend  au  pied  de  la  lettre  les  leçons  de 
vols  qu’il  reçoit  chez  Nicolet ,  (  préfentés  comme  des 
tours  de  gentil! elle  )  une  potence  eft  bientôt  dreftee. 
Il  exifte  même  une  fentence  de  police  qui  condam¬ 
ne  expreftement  le  peuple  à  des  parades  licencieufes  y 
&  qui  défend  aux  hiftrions  des  remparts  de  rien  dire 
de  raifonnable  fur  leurs  tréteaux  ;  le  tout  par  confé¬ 
dération  pour  les  refpedables  privilèges  des  comé¬ 
diens  du  roi.  C’eft  dans  un  fiecle  policé  ,  c’eft  en 
1767  qu’on  a  rendu  une  telle  fentence.  Quel  mé¬ 
pris  on  fait  du  pauvre  peuple!  comme  on  néglige 
îon  inftrudion  !  comme  on  craint  de  faire  entrer 
dans  fon  ame  quelques  traits  d’une  lumière  pure! 
Il  eft  vrai  qu’en  récompenfe  on  épluche  avec  le  pluf 
grand  foin  les  hémiftiches  qui  doivent  être  récités 
fur  la  fcène  françoife. 
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vent  l’humanité  !  Nos  auteurs  dramatiques 
n’ont  d’autre  but  qüe  la  perteétion  de  la  na¬ 
ture  humaine,  ils  tendent  tous  a  elever  ,  a 
affermir  Famé,  à  la  rendre  indépendante  & 
vertueufe.  Les  bons  citoyens  le  montrent 
empreffés  ,  atfidus  a  ces  chet-d  œuvres,  qui 
remuent,  iutérelfent,  entretiennent  dans  les 
cœurs  cette  émotion  falutaire  qui  dilpoie  a 
la  pitié  :  caraélère  ditlinélif  de  la  véritable 

grandeur  (ci). 

Nous  arrivâmes  fur  une  belle  place  v 
milieu  de  laquelle  étoit  fitué  un  édifice  d  une 
compofitioh  majeftüeufe.  Sur  le  haut  de  ni 
façade  étoient  plufieurs  figures  allégoriques. 

A  droite,  Thalie  arrachoit  au  vice  un  mai- 
que  dont  il  étoit  couvert ,  &  du  bout  du  doigt 
montroit  fa  laideur.  A  gauche  ,  ivielpomene 


(  a  )  Quelle  force  ,  quelle  énergie  ,  quel  triomphe 
aiïuré  n’auroit  pas  notre  théâtre  ,  fi  notre  gouverne¬ 
ment ,  au  lieu  de  le  regarder 'comme  fafyle  des  hom¬ 
mes  oififs ,  le  confidéroit  comme  l’école  des  vertus 
&  des  devoirs  du  citoyen?  Majs  qu’ont  fait  nos  plus 
beaux  génies  ?  Ils  ont  puifé  leurs  fujets  chez  les 
Grecs,  chez  les  Romains  ,  chez  les  Perfes;  &c.  ils 
nous  ont  prefenté  des  mœurs  étrangères  ou  plutôt 
factices  :  poëtes  harmonieux  ,  peintres  infidèles  , 
ils  ont  fait  des  tableaux  de  fantaifie  ;  avec  leurs 
héros  ,  leurs  vers  empoulés  ,  leur  couleur  monoto¬ 
ne  ,  leurs  cinq  actes  ,  ils  ont  gâté  Part  dramatique  , 
qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  peinture  fimple  ,  fip 
dèle ,  animée  des  mœurs  contemporaines  &  iubfiG 
tantes, 
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armée  d'un  poignard,  ouvroit  le  côté  d’un 
tyran  &  expofoit  aux  yeux  de  tous  Ion  cœur 
dévoré  de  ferpens. 

Le  théâtre  formoit  un  demi  -  cercle  avan¬ 
cé  ,  de  forte  que  les  places  des  fpedateurs 
étoient  commodément  diitribuées.  Tout  le 
monde  étoit  ailîs  ;  &  lorfque  je  me  rappel- 
lois  la  fatigue  que  j’eifuyois  pour  voir  jouer 
une  piece  ,  je  trouvois  ce  peuple  plus  lage  y 
plus  attentif  aux  ailes  des  citoyens.  On  n’a- 
voit  point  l’infolente  avidité  de  faire  entrer 
plus  de  perfonnes  que  la  Cille  n’en  pouvoit 
raifonnablement  contenir  ;  il  reftoit  toujours 
des  places  vuides  en  faveur  des  étrangers. 
L’aflemblée  étoit  brillante  j  &  les  femmes 
étoient  galamment  vêtues  ,  mais  décemment 
arrangées. 

O  w  i  4 

Le  fpedacle  ouvrit  par  une  lymphome 
qu’on  avoit  eu  foin  de  marier  au  ton  de 
la  pièce  qu’on  alloit  repréfenter.  ---  Som¬ 
mes-nous  à  l’opéra,  dis  -  je  s  voilà  un  mor¬ 
ceau  fublime?  —  Nous  avons  fû  réunir  fans 
confufion  les  deux  fpedacles  en  un  feul ,  ou 
plutôt  reffufcité  l’ancienne  alliance  que  la 
poefie  &  la  muiique  formoient  chez  les  an¬ 
ciens.  Dans  les  entre-ades  de  nos  drames :> 
on  nous  fait  entendre  des  chants  animés 
qui  peignent  le  fentiment  &  diipofent  l’ame 
à  bien  goûter  ce  qui  va  lui  être  offert.  Loin 
de  nous  toute  muiique  efféminée,  baroque, 
bruyante  ,  ou  qui  ne  peint  rien.  Votre  opéra 
étoit  un  compofé  bizarre  ,  monftrueux  ,  nous 
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avons  faifi  cc  qu’il  avoit  de  meilleur.  Ici 
qu’il  é toit  de  votre  tems  ,  il  etoit  loin  d  être 
à  l’abri  des  juftes  reproches  .  des  fages  &  des 
gens  de  goût  (a)  ;  mais  aujourd  hui.  .  . 

Comme  il  difoit  ces  mots  on  leva  la  toile. 
La  fcène  étoit  à  Touloufe.  Je  vis  ion  ca¬ 
pitale  ,  fes  capitouls ,  Tes  juges,  les  bour¬ 
reaux,  fon  peuple  fanatique.  La  famille  de 
l’infortuné  Calas  parut  &  m’arracha  des  lar¬ 
mes.  Ce  vieillard  paroifloit  avec  fes  cheveux 
blancs ,  fa  fermeté  tranquille  ,  fa  douceur 
héroïque.  Je  vis  le  fatal  deftin  marquer  fa 
tête  innocente  de  toutes  les  apparences^  du 
crime.  Ce  qui  m’attendrit,  c’était  la  vérité 
qui  refpiroit  dans  ce  drame.  On  s’étoit  don¬ 
né  bien  de  garde  de  défigurer  ce  fujet  tou¬ 
chant  par  Pinvraifemblance  &  la  monotonie 
de  nos  vers  rimes.  Le  poëte  avoit  fuivi  la 
marche  de  cet  événement  cruel  ;  &  fon  ame 
ne  s’étoit  attachée  qu’à  fàifir  ce  que  la  fi- 
tuation  déplorable  de  chaque  vidime  faifoit 
naître  ,  ou  plutôt  il  empruntoit  leur  langa¬ 
ge  ;  car  tout  Part  confite  à  répéter  fidelle- 
ment  le  cri  qui  échappe  à  la  nature.  A  la 
fin  de  cette  tragédie  on  me  montroit  au 
doigt  ,  &  l’on  difoit  :  „  voilà  le  contempo¬ 
rain  de  ce  fiecle  malheureux.  Il  a  entendu 


(a)  L’opéra  ne  peut  être  que  fort  dangereux; 
mais  il  n’elt  point  de  fpedacle  plus  cher  au  gou¬ 
vernement,  c’eft  le  feul  même  'auquel  il  s’intéreile, 
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le  cris  de  cette  populace  effrénée  que  foule- 
voit  ce  David  5  il  a  été  témoin  des  fureurs 
de  ce  fanatifme  abfurde  !  “  Alors  je  m’enve¬ 
loppai  de  mon  manteau  ,  je  me  cachai  le  yi- 
fage ,  &  je  rougis  pour  mon  fiecle. 

On  annonça  pour  le  lendemain  la  tragédie 
de  Cromwell  ou  la  mort  de  Charles  premier 
&  toute  Paffemblée  parut  extrêmement 
fatisfaite  de  cette  annonce.  On  me  dit  que 
la  pièce  étoit  un  chef-d’œuvre,  &  que  jar 
mais  la  caufe  des  rois  &  celle  des  peuples 
n’avoient  été  préfentées  avec  cette  force , 
cette  éloquence  &  cette  vérité.  Cromwel 
étoit  un  vengeur  ,  un  héros  digne  du  Icep- 
tre  qu’il  avoit  fait  tomber  d’une  main  perfi¬ 
de  &  criminelle  envers  l’Etat  ;  &  les  rois 
dont  le  cœur  étoit  difpofé  à  quelque  injuf- 
tice ,  n’ayoient  pu  jamais  lire  ce  drame  fans 
que  la  pâleur  ne  vint  blanchir  leur  front  or¬ 
gueilleux. 

*  On  donna  pour  fécondé  pièce  la  partie 
de  chajje  de  Henri  IV.  Son  nom  étoit  tou¬ 
jours  adoré  ,  &  de  bons  rois  n’avoient  pu 
effacer  fa  mémoire.  On  ne  trouvait  point 
dans  cette  pièce  que  l’homme  défigurât  le 
héros  s  &  le  vainqueur  de  la  ligue  tie  me  pa- 


(a  )  A  quoi  fongez-vous,  poètes  tragiques  ?  Vous 
avez  un  pareil  luiet  à  traiter ,  &  vous  allez  me  par¬ 
ler  des  Perfans  &  des  Grecs  ;  vous  me  donnez  des 
Romans  rimés:  eh!  peignez-moi  Cromwel. 
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rut  jamais  fi  grand  que  dans  l’inftant  ^  où  , 
pour  épargner  quelque  peine  à  Tes  hôtes  , 
fon  bras  vidorieux  porte  une  pile  d’afiiet- 
tes.  Le  peuple  battoit  des  mains  avec  trani- 
port  ;  car  en  applaudilfant  aux  traits  de  boute 
&  de  grandeur  d’ame  du  monarque  ,  c  é ~ 
toit  fon  propre  roi  qu’il  combloit  d  applaudif- 
femens. 

Je  fortîs  fort  fatisfait  :  mais,  dis-je  à  mon 
guide  ,  ces  adeurs  font  excellens ,  ils  ont 
de  l’ame  ,  ils  Tentent,  ils  expriment,  ils  n’ont 
rien  de  gêné  ,  de  taux  ,  de  gigantefque  * 
d’outré.  Jufqu’aux  confidens  repréfentent 
comme  ils  le  doivent.  En  vérité  cela  m’édi¬ 
fie  :  un  confident  remplir  fon  rôle  !  —  C’eft , 
me  répondit-il  ,  que  fur  le  théâtre  ,  comme 
dans  la  vie  civile  ,  chacun  met  fa  gloire  à 
bien  faire  fon  emploi  s  quelque  mince  qu’il 
foit,  il  devient  glorieux  dès  qu’on  y  excel¬ 
le.  La  déclamation  eft  parmi  nous  un  art 
important  &  cher  au  gouvernement.  Héri¬ 
tiers  de  vos  chef  -  d’œuvres  ,  nous  les  avons 
joués  dans  une  perfedion  qui  vous  étonnera. 
On  fe  fait  honneur  de  favoir  rendre  ce  que 
le  génie  a  tracé.  Eh!  quel  plus  bel  art  que 
celui  qui  peint,  qui  rend  toutes  les  nuances 
du  fentiment,  avec  le  regard,  la  voix  &  le 
gefte  !  Quel  enfemble  harmonieux  &  tou¬ 
chant,  &  quelle  énergie  lui  prête  fa  fimpli- 
cité  !  —  Vous  avez  donc  bien  changé  les 
préjugés.  Je  me  doute  que  les  comédiens 
ne  font  plus  avilis  ?  Ils  ont  ceifé  de  i’ê- 
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tre  des  qu’ils  ont  eu  des  mœurs.  Il  eft  des 
préjugés  dangereux  ,  mais  il  en  eft  d’utiles. 
De  votre  tems  il  falloir ,  fans  doute  ,  mettre 
un  frein  à  la  pente  féduifante  &  dangereufe 
qui  tdurnoit  la  jjeuneiTc  vers  un  métier  dont 
le  libertinage  formoit  la  bafe  :  mais  tout  eft 
changé.  De  fages  réglemens,  en  {es  faifant 
fortif  de  l’oubli  d’eux-mêmes,  leur  ont  ou¬ 
vert  un  retour  à  l’honneur  j  ils  font  entrés 
dans  la  dalle  des  citoyens.  Dernièrement 
notre  prélat  a  prié  le  roi  de  donner  le  cha¬ 
peau  brodé  à  un  comédien  qui  l’a  touché  fin- 
guliérement.  ----  Quoi  !  ce  bon  prélat  va 
donc  au  fpeétacle  ?  —  Pourquoi  y  manque- 
roit-il ,  puifque  le  théâtre  eft  devenu  une  éco¬ 
le  de  mœurs  ,  de  vertus  &  de  fentimens  ? 
On  a  écrit  que  le  pere  des  chrétiens,  dans 
le  temple  de  Dieu,  s’amufait  beaucoup  à  en¬ 
tendre  les  voix  équivoques  de  malheureux 
privés  de  leur  virilité.  Nous  n’avons  jamais 
écouté  de  fi  déplorables  accens  qui  affligent 
à  la  fois  l’oreille  &  le  cœur.  Comment  des 
hommes  ont-ils  pu  fe  plaire  à  cette  niufique 
cruelle  ?  Il  eft  bien  plus  permis  ,  je  penfe, 
de  voir  jouer  l’admirable  tragédie  de  Maho- 
met,  où  le  cœur  d’un  fcélérat  ambitieux  eft 
dévoilé,  où  les  fureurs  du  fanatifme  font  fi 
énergiquement  exprimées  ,  qu’elles  font  fré¬ 
mir  les  âmes  (impies  ou  peu  éclairées  qui  y 
auroient  quelque  difpofition. 

Tenez,  voilà  le  pafteur  du  quartier  qui 
s’en  retourne  en  raiionnant  avec  fes  enfans 
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fur  la  tragédie  de  Calas.  Il  leur  forme  le 
goût,  il  éclaire  leurre  {prit,  il  abhorre  le  fa- 
natifme ,  &  lorfqu’il  longe  a  cette  ragé  atia- 
büaire  qui,  comme  une  maladie  epidemique, 
a  défolé  pendant  douze  fiecles  la  moitié  de 
l’Europe  ,  il  rend  grâces  au  ciel  d’etre  arri¬ 
vé  plus  tard  au  monde.  Dans  certains  tems 
de  l’année  nous  jouiifons  d’un  plaidr  qui 
vous  étoit  abiolument  inconnu  :  nous  avons 
reffufcité  Fart  de  la  pantomime  ,  fi  cher  aux 
anciens.  Combien  d’organes  la  nature  a 
donné  à  l’homme  ,  &  que  de  reflources  a 

cet  être  intelligent  pour  exprimer  &  conce¬ 
voir  le  nombre  prefque  infini  de  fes  fenfa- 
tions  !  Tout  eft  vil  âge  chez  ces  hommes 
éloquens  5  ils  nous  parlent  aufti  clairement 
avec  les  doigts  de  la  main  que  vous  le  pour¬ 
riez  faire  avec  la  langue.  Hypocrate  difa.it 
jadis  que  le  pouce  feul  de  l’homme  révéloit 
un  Dieu  ordonnateur.  Nos  habiles  panto¬ 
mimes  annoncent  de  quelle  magnificence  un 
Dieu  a  voulu  ufer  en  formant  la  tète  hu¬ 
maine  !  — —  Oh  ,  je  n’ai  plus  rien  à  dire  j 
tout  eft  au  mieux!  — -  Que  dites -vous?  Il 
nous  refte  encore  bien  des  chofes  à  perfec¬ 
tionner.  Nous  fommes  fortis  de  la  barbarie 
où  vous  étiez  plongés  $  quelques  têtes-  furent 
d’abord  éclairées  ,  mais  la  nation  en  gros 
étoit  inconféquente  &  puérile.  Peu  à  peu 
les  efprits  fe  font  formés.  Il  nous  refte  à 
faire  plus  que  nous  n’avons  fait  ;  nous  ne 
fommes  gueres  qu’à  la  moitié  de  l’échelle  : 
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patience  &  réfignation  font  tout  ;  mais  j’ai 
bien  peur  que  le  mieux  abfolu  ne  foit  pas 
de  ce  monde.  Toutefois,  c’eft  en  le  cher¬ 
chant,  je  penfe ,  que  nous  rendrons  les  cho- 
fes  au  moins  paffables, 

. y  ■  ■  y  m  .  |H^ 

CHAPITRE  XXVI. 

Les  Lcmterncs. 

NO u s  fortîmes  de  la  falle  du  fpedacle 
fans  regret  &  fans  confufion  ;  les  iffues 
étoient  nombreufes  &  commodes.  Je  vis  les 
rues  parfaitement  éclairées.  Les  lanternes 
étoient  appliquées  à  la  muraille ,  &  leurs 

feux  combinés  ne  laiifoient  aucune  ombre  ; 
elles  ne  répandoient  pas  non  plus  une  clarté 
de  réverbère  dangereufe  à  la  vue  :  les  opti¬ 
ciens  ne  fervoient  pas  la  caufe  des  oculiftes. 
Je  ne  rencontrai  plus  au  coin  des  bornes  de 
ces  proftituées  qui ,  le  pied  daUs  le  ruiifeau  , 
le  vifage  enluminé  ,  l’œil  auffi  hardi  que  le 
gefte  ,  vous  propofoient  d’un  ton  foldatef- 
que  des  plaifirs  aulli  grofïiers  qu’infipides. 
Tous  ces  lieux  de  débauche  où  l’homme  al- 
loit  fe  dégrader,  s’avilir  &  rougir  à  fes  pro¬ 
pres  yeux ,  n’étoient  plus  tolérés  :  car  toute 
inftitution  vicieufe  n’arrète  point  une  autre 
forte  de  vice  ,  ils  fe  tiennent  tous  par  la 
min  y  &  malheureufement  il  n’eft  point 
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de  vérité  mieux  prouvée  que  cette  vérité 

trifte  (fl).  ^  .  r  ....*■  r* 

Te  vis  des  gardes  qui  iurvetlloient  a  la  iu- 

reté  publique ,  &  qui  empèchoient  qu  on  ne 
troublât  les  heures  du  repos.  - —  Voua  la 
feule  efpèce  de  foldats  dont  nous  ayons  be~ 
foin,  rue  dit  mon  guide  }  nous  n’avons  plus 
une  armée  dévorante  à  entretenir  en  tems 
de  paix.  Ces  dogues  que  nous  nouiriflions 
pour  qu’ils  s’élançaflent  à  point  nomme  con¬ 
tre  l’étranger,  ont  été  fur  le  point  de  dé¬ 
vorer  le  fils  de  la  maifon.  Mais  le  flambeau 
de  la  guerre  enfin  confirmé  eft  pour  jamais 
éteint,  Les  fouverains  ont  daigné  écouter  la 
voix  du  philofophe  (b).  Enchaînés  par  le 


(  a  )  Toute  ville  où  fe  trouve  un  grand  nombre 
de  courtifanes  eft  une  ville  malheureufe.  La  jeu- 
nefte  s’ufe  ou  périt  dans  une  volupté  balTe  ou  cri¬ 
minelle  ;  &  ces  jeunes  débauches  fe  marient ,  lori- 
qu’énervés  &  totalement  éteints  ils  font  incapables 
de  féconder  l’époufe  jeune  &  trompée  qui  languit 
auprès  d’eux. 

Semblables  à  ces  flambeaux ,  à  ces  lugubres  feux , 

Qui  brûlent  près  des  morts  fans  e'chauffer  leur  cendre. 

(  Colardeau.  ) 

(  b  )  Charles  XII  eft  entre  les  mains  d’un  gou¬ 
verneur  fans  capacité.  Il  monte  fur  le  trône ,  il  eft 
dans  cet  âge  où  l’on  ne  fait  que  fentir ,  &  où  nos 
premières  fenfations  nous  paroiffent  des  vérités  im¬ 
muables.  Toute  idée  lui  eft  bonne  ,  parce  qu’il  ne 
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plus  fort  des  liens ,  par  leur  propre  intérêt 
qu’ils  ont  reconnu  apres  tant  de  liecles  d’er¬ 
reurs  ,  la  rail  on  s’effc  fait  jour  dans  leur  ame  ; 
Ils  ont  ouvert  les  yeux  fur  le  devoir  que 
leur  impolait  le  falut  &  la  tranquillité  des 
peuples  ;  ils  n’ont  mis  leur  gloire  qu’à  bien 


fait  pas  laquelle  il  doit  préférer.  Dans  cet  état  per¬ 
nicieux  d’activité  &  d’ignorance  ,  il  a  lu  Quinte- 
Curce  ;  il  a  vu  le  caractère  d’un  roi  conquérant 
exalté  avec  chaleur  ,  préfenté  comme  un  modèle  : 
il  l’adopte.  11  ne  voit  plus  que  la  guerre  capable 
d’illuftrer.  Il  arme  ;  il  s’avance.  Quelques  fuçcès  le 
confirment  dans  cette  padion  qui  le  flatte.  Il  dé-, 
foie  les  campagnes ,  détruit  les  villes  ,  faccage  les 
provinces  &  les  états  ,  renverfè  les  trônes.  Il  im« 
mortalité  à  jamais  fa  folie  &  fa  vanité.  Suppofons 
qu’on  lui  eût  appris  de  bonne  heure  ,  qu’un  roi  ne 
doit  chercher  que  le  repos  &  l’avantage  de  fes  fu- 
jets  ;  que  la  véritable  gloire  confifte  dans  leur  amour; 
qu’un  héroïfine  paifibie  ,  occupé  des  loix  ,  des  arts, 
vaut  bien  un  héroïfme  belliqueux  ;  fuppofons  enfin 
qu’on  lui  eût  donné  des  idées  jultes  de  ce  pacte 
tacite  que  les  peuples  ont  necefFairement  fait  avec 
les  rois  ;  qu’on  lui  eût  montre  les  conquerans  flé¬ 
tris  par  les  larmes  de  leurs  contemporains  &  par 
le  blâme  de  la  pofterite  ,  cet  amour  inné  de  la 
gloire  fe  feroit  porté  vers  des  objets  utiles  ;  il  eut 
employé  fon  intelligence  &  fes  lumières  à  polir  fes 
états  ,  à  leur  procurer  le  bonheur;  il  n’eût  pas  ra¬ 
vagé  la  Pologne  ,  il  eut  gouverné  la  Suède.  Ainfi 
une  feule  idée  faufife ,  reçue  dans  la  tête  d’un  mo¬ 
narque  ,  l’éloigne  de  fes  véritables  iritéréts  &  fait 
le  malheur  d’une  partie  du  globe. 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  173 

gouverner  ,  préférant  de  faire  un  petit  nom- 
bre  d’heureux  à  l’ambition  frénétique  de  do¬ 
miner  fur  des  pays  devaltes  ,  remplis  de 
cœurs  ulcérés  ,  à  qui  la  puiflance  du  vain¬ 
queur  devoit  toujours  être  odieufè.  Les 
rois 3  d’un  commun  accord,  ont  mis  des  bor¬ 
nes  à  leur  empire,  bornes  que  la  nature  elle- 
même  fembloit  leur  avoir  affignees  ,  en  ré¬ 
parant  refpeétivement  les  états  par  des  mers, 
des  forêts  ou  des  montagnes  :  ils  ont  com¬ 
pris  qu’un  royaume  dont  l’étendue  feroit 
moins  immenfe  ,  feroit  fufceptible  d’une 
meilleure  forme  de  gouvernement.  Les  fi¬ 
ges  des  nations  ont  dicté  le  traité  général  ; 
il  s’eft  conclu  d’une  voix  unanime  :  &  ce 
qu’un  fiecle  de  fer  &  de  boue ,  ce  qu’un 
homme  fans  vertu  appelloit  les  rêves  d’un 
homme  de  bien ,  s’eft  réalifé  parmi  des  hom¬ 
mes  éclairés  &  fenfibles.  Les  anciens  préju¬ 
gés  ,  non  moins  dangereux  ,  qui  divifoient 
les  hommes  au  fujet  de  leur  croyance  ,  font 
également  tombés.  Nous  nous  regardons  tous 
comme  freres  ,  comme  amis.  L’Indien  &  le 
Chinois  feront  nos  compatriotes  dès  qu’ils 
mettront  le  pied  fur  notre  fol.  Nous  accou¬ 
tumons  nos  enfans  à  regarder  l’univers  com¬ 
me  une  feule  &  même  famille ,  raifemblée 
fous  l’œil  du  pere  commun.  Il  faut  que  cette 
maniéré  de  voir  foit  la  meilleure  ,  puifque 
cette  lumière  a  percé  avec  une  rapidité  in¬ 
concevable.  Les  livres  excellens  ,  écrits  pat 
des  hommes  fublimes  ,  ont  été  comme  au- 
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tant  de  flambeaux  qui  ont  fervi  à  en  allu¬ 
mer  mille  autres.  Les  hommes ,  en  doublant 
leurs  connoiflànces  ,  ont  appris  à  s’aimer ,  à 
s’eftirner  entre  eux.  Les  Anglois ,  comme  nos 
plus  proches  voifins  5  font  devenus  nos  inti¬ 
mes  alliés:  deux  peuples  généreux  ne  fe  haïf- 
fent  plus  pour  éponfer  follement  l’inimitié 
particulière  de  leurs  chefs.  Nos  lumières 
nos  arts  ,  nous  réunifions  tout  en  commerce 
&  dans  un  degré  également  avantageux.  Par 
exemple ,  les  Angloifes  pleines  de  fenfibilité  , 
ont  convenu  parfaitement  aux  François  qui 
ont  un  peu  trop  de  légéreté  ;  &  nos  Fran- 
qoifes  ont  adouci  merveilleufement  l’Humeur 
mélancolique  des  Anglois.  Ainfi  de  ce  mé¬ 
lange  mutuel  naît  une  fource  féconde  de 
plaisirs,  de  commodités ,  d’idées  neuves,  heu- 
reufement  reçues  &  adoptées.  C’eft  l’impri¬ 
merie  (  a  )  ,  qui  en  éclairant  les  hommes  a 
amené  cette  grande  révolution. 

Je  fautai  de  joie  en  embraflant  celui  qui 


( a )  Elle  a  un  autre  avantage:  elle  fera  le  plus 
redoutable  frein  du  defpotifme  ,  parce  qu  elle  pu¬ 
bliera  les  moindres  attentats  ,  que  rien  ne  fera  ca¬ 
ché  ,  &  qu’elle  éternifèra  les  fbttifès  &  jufquaux 
foiblefles  des  rois.  Une  feule  injullice  marquée  peut 
retentir  dans  tous  les  coins  de  l’univers  ,  fôule- 
Ver  toutes  les  âmes  libres  &  fenfibles.  L  ami  ae  la 
Vertu  doit  chérir  cet  art;  mais  le  méchant  doit  fré¬ 
mir  en  voyant  la  prefle  qui  propagera  au  loin  1  his¬ 
toire  de  fes  iniquités. 
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tn’annonçoit  des  choies  fi  confolantes.  O  ciel! 
m’écriai-je  avec  tranfport  ;  les  hommes  font 
enfin  dignes  dé  tes  regards ,  ils  ont  compris 
que  leur  force  réelle  n’étoit  que  dans  leur 
union.  Je  mourrai  content  ,  puifque  mes 
yeux  ont  vu  ce  que  j’ai  défiré  avec  tant  d’ar¬ 
deur.  Qu’il  elt  doux  d’abandonner  la  vie  en 
n’appercevant  autour  de  foi  que  des  cœurs 
fortunés,  qui  s’avancent  enfenible  comme  des 
freres ,  lefquels  après  mi  long  voyage  vont 
rejoindre  l’auteur  de  leurs  jours. 


CHAPITRE  XXVII. 

Le  Convoi . 

J’Aperçus  un  corbillard  couvert  de  drap 
blanc ,  précédé  d’inilrumens  de  mu  ti¬ 
que  ,  &  couronné  de  palmes  triomphantes  : 
dés  hommes  vêtus  d’un  bleu  célelte  le  con¬ 
duisent  ,  des  lauriers  à  la  main.  —  Quel 
eft  ce  char  ,  demandai-je?  —  C’eft  le  char 
de  la  viétoire  ,  me  répondit -on.  Ceux  qui 
font  fôrtis  de  cette  vie  ;  qui'  ont  triomphé 
des  mifères  humaines ,  ces  hommes  heureux 
qui  ont  été  rejoindre  l’Etre  Suprême  ,  four- 
ce  de  tous  les  biens  ,  font  regardés  comme 
des  vainqueurs  5  ils  nous  deviennent  facrés  : 
on  les  porte  avec  refpeét  au  lieu  où  fera  leur 
éternelle  demeure.  On  chante-  l’hymne  fur 
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le  mépris  de  la  mort.  Au  lieu  de  ces  têtes 
décharnées  qui  couronnaient  vos  larcopha- 
ges  ,  on  voit  ici  des  tètes  qui  ont  un  air 
riant  >  c’eft  fous  cet  afped  que  nous  confi¬ 
nerons  le  trépas.  Perfonne  iie  s’afflige  fur 
leurs  cendres  infenfibles.  On  pleure  fur  foi* 
&  non  fur  eux.  Oit  adore  en  tout  la  main 
de  Dieu  qui  les  a  retirés  du  monde.  Soumis 
à  la  loi  irrévocable  de  la  nature  ,  pour¬ 
quoi  ne  pas  embrafler  de  bonne  volonté  cet 
état  paifible  qui  ne  peut  qu’améliorer  riotrè 

être  (a;  ?  /  ^ 

Ces  corps  vont  être  réduits  en  cendre  à 

trois  milles  de  la  ville.  Des  fourneaux  tou¬ 
jours  allumés  à  cet  ufage  confunlent  ces  dé¬ 
pouilles  mortelles.  Deux  ducs  &  un  prince 
font  enfermés  dans  le  même  char  avec  de 
fimples  citoyens.  A  la  mort  toute  diftine- 
tion  celle  ,  &  nous  ramenons  cette  égalité 
que  la  nature  a  mife  parmi  fes  enfans.  Cette 
fage  coutume  affaiblit  dans  le  cœur  du  peu¬ 
ple  l’horreur  du  trépas,  en  même  tenis  qu’el¬ 
le  interdit  l’orgueil  aux  grands.  Ils  11e  font 
tels  que  par  leurs  vertus  :  tout  le  refte  s’ef¬ 
face  ;  dignités  ,  richefïes ,  honneurs.  La  ma* 

tiere  corruptible  qui  compofoit  leurs  corps 

n’eft 


4 

(  a )  L’homme  qui  a  une  crainte  exceffive  de  la 
mort ,  fi  ce  n’eft  pas  une  femelette  ,  c’eft  à  coup 
fur -un  méchant.- 
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h’eft  plus  eux  ,  elle  va  fe  mêler  à  la  cendre 
de  leurs  égaux ,  &  l’on  11’attache  aucune  idée 

à  cette  dépouille  pendable.  ; 

Nous  ne  connoiifons  point  ces  épitaphes , 
ces  maufolées  ,  ces  méningés  orgueilleux  & 
puérils  (flï  ).  Les  rois  meme,  à  leui  ihces, 
ne  remplirent  point  d’une  feinte  tetreur 
leurs  valles  palais  ;  ils  ne  font  pas  plus  flat¬ 
tés  à  leur  mort  que  pendant  leur  vie.  E11 
defcendant  dans  le  cercueil ,  leurs  mains  gla¬ 
cées  n’achevent  point  d’arracher  encore  unë 
partie  de  nos  biens  :  ils  meurent  fans  ruiner 
une  ville  (  b  ). 


(  a  )  0  mort  ,  je  te  bénis  !  C’eft  toi  qui  frappes 
les  tyrans ,  qui  en  purges  la  terre  ,  qui  mets  un 
frein  à  la  cruauté  &  à  l’ambition  ;  c’elt  toi  qui 
confonds  dans  la  poufliere  ceux  que  le  monde  avoit 
flattés  &  qui  regardoient  les  hommes  avec  mépris: 
ils  tombent ,  &  nous  refpirons.  Sans  toi  nos  maux 
feroient  éternels.  0  mort ,  qui  tiens  en  refpeét  les 
hommes  durs  &  heureux  ,  qui  jettes  l’effroi  dans 
leurs  cœurs  coupables ,  efpoir  des  infortunes ,  ache¬ 
vé  d’étendre  ton  bras  fur  les  perfécuteurs  de  ma 
patrie  :  &  vous  ,  infectes  dévorans ,  qui  peuplez 
les  fépulcres  ,  mes  amis,  mes  vengeurs  ,  venez, 
accourez  tous  en  foule  fur  ces  cadavres  engraifl.es 
de  crimes. 

(b)  A.  ces  pompes  funèbres  qui  conduifent  fu- 
pérbement  les  rois  dans  un  caveau  obfcur  ,  à  ces 
cérémonies  lugubres ,  à  ces  feftins  ,  à  ces  emblèmes 
multipliés  de  la  douleur  publique,  à  ce  deuil  uni- 
verfel ,  il  ne  manque  rien  qu’une  feule  larme  flncère. 
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Pour  prévenir  cet  accident ,  aucun  mort 
n’eft  enlevé  de  fa  maifon  que  le  vilîteur  ne 
fait  empreint  du  cachet  du  trépas.  Ce  vilî¬ 
teur  eft  un  homme  habile  ,  qui  détermine 
en  même  tems  le  fexe  ,  l’âge  &  l’efpece  de 
maladie  du  défunt.  On  met  dans  les  papiers 
publics  à  quel  médecin  il  a  eu  affaire^  Si 
dans  le  livre  des  penfées  que  chaque  hom¬ 
me  ,  comme  je  vous  l’ai  dit,  lailfe  après  fa 
mort ,  il  s’en  trouve  quelqu’une  de  vraiment 
utile  ou  grande  ,  alors  on  la  détache  ,  oti 
la  publie ,  &  il  n’y  a  point  d’autre  oraifou 
funèbre. 

Il  eft  une  idée  falutaire  répandue  parmi 
nous ,  c’eft  que  l’ame  féparée  du  corps  a  la 
liberté  de  fréquenter  les  lieux  qu’elle,  ché- 
rilfoit.  Elle  fe  plaît  à  revoir  ceux  qu’elle  a 
aimés.  Elle  plane  en  filence  au  -  deffus  de 
leurs  têtes ,  contemplant  les  regrets  vifs  de 
l’amitié.  Elle  n’a  pas  perdu  ce  penchant , 
cette  tendreife  qui  Puniffoit  ici  -  bas  à  des 
cœurs  fenfibles.  Elle  fe  fait  un  plaifir  d’être 
en  leur  préfence ,  d’écarter  les  dangers  qui 
environnent  leurs  corps  fragiles.  Ces  mânes 
chéris  repréfentent  vos  anges  gardiens.  Cet¬ 
te  perfuafion  fi  douce  &  fi  confolante  infpire 
une  certaine  confiance ,  tant  pour  entrepren¬ 
dre  que  pour  exécuter ,  qui  vous  manquoit , 
vous  qui ,  loin  de  ces  images  attendrissan¬ 
tes  ,  rempliffiez  vos  cerveaux  de  chimères 
triftes  &  noires. 

Vous  fentez  quel  refped  profond  infpire 
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une  telle  idée  à  un  jeune  homme  qui,  ayant 
perdu  fan  pere ,  fe  le  repréfente  encore  com¬ 
me  témoin  de  fes  avions  les  plus  iecrettes 
Il  lui  adreffe  la  parole  dans  la  fohtude  ,  elle 
devient  animée  par  cette  prefence  augulte 
qui  lui  recommande  la  vertu  ,  &  s  il  etoïc 

tenté  de  foire  le  mal,  il  fe  dtroit:  mon  pere 

me  voit  !  mon  pere  ni  entend  ! 

Le  jeune  homme  fèche  fes  larmes,  parce 
que  l’idée  horrible  du  néant  ne  vient  point 
attrifter  fon  ame  -,  il  lui  lemble  que  les  om¬ 
bres  de  fes  ancêtres  l’attendent  pour  s  avan¬ 
cer  enfemble  vers  le  féjour  éternel ,  &  qu  Us 
ne  retardent  leur  marche  que  pour  1  accom¬ 
pagner.  Et  qui  pourrait  fe  réfuter  a  1  elpoir 
de  l’immortalité  !  quand  ce  ferait  une  îl.u- 
fion  ,  ne  devrait- elle  pas  nous  être  chere  6c 

facrée  (  a  )  • 


(a')  Je  crois  pouvoir  joindre  ici  ce  morceau  , 
qui  convient  affez  au  chapitre  &  qui  meme  le  dé¬ 
veloppe  ;  il  eft  dans  le  goût  d  Young ,  mais  je  l  ai 

compofé  en  françois» 
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L’ÉCLIPSE  DE  LUNE. 

Cejl  un  Solitaire  qui  parle . 

J’Habite  une  petite  maifon  de  campa¬ 
gne,  qui  ne  contribue  pas  peu  à  mon 
bonheur.  Elle  a  deux  points  de  vue  différens: 
l’un  s’étend  fur  des  plaines  fertilifées  où  ger¬ 
me  le  grain  précieux  qui  nourrit  l’homme  ; 
l’autre,  plus  relferré  ,  préfente  le  dernier  afy- 
le  de  la  race  humaine  ,  le  terme  où  finit  l’or¬ 
gueil  ,  l’efpace  étroit  où  la  main  de  la  mort 
entalfe  également  fes  pailîbles  vidâmes. 

L’afpect  de  ce  cimetière ,  loin  de  me  eau  fer 
cette  répugnance,  fille  d’une  terreur  vulgai¬ 
re  ,  fait  fermenter  dans  mon  fein  de  figes 
&  utiles  réflexions.  Là ,  je  n’entends  plus  ce 
tumulte  des  villes  qui  étourdit  famé.  Seul  avec 
l’augufte  mélancolie  je  me  remplis  de  grands 
objets.  Je  fixe  d’un  œil  immobile  &  ferein 
cette  tombe  où  l’homme  s’endort  pour  re¬ 
naître  ,  où  il  doit  remercier  la  nature  &  juf- 
tifier  un  jour  la  fagelfe  éternelle. 

L’état  pompeux  du  jour  me  paroit  trifte. 
J’attends  le  crépufcule  du  foir  ,  &  cette  dou¬ 
ce  obfcurité  qui ,  prêtant  des  charmes  au  fi- 
lence  des  nuits ,  favorife  l’elfor  de  la  füblime 
penfée.  Dès  que  Poife.au  nodurne  ,  pourtant 
un  cri  lugubre,  fend  d’un  vol  pefant  l’epaif- 
feur  de  l’ombre  ,  je  failis  ma  lyre.  Je  vous 


; 
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falue  ,  majeftueufes  ténèbres  !  élevez  mon 
ame  en  éclipfant  à  mes  yeux  ta  fcène  chan- 
géante  du  monde  *,  découvrez-moi  le  trône  ra¬ 
dieux  où  fiège  l’augufte  vérité.  .  ,  J 

Mon  oreille  a  fuivi  le  vol  de  1  oifeau  ioU- 
taire  :  bientôt  il  s’abat  fur  des  olfemens ,  & 
d’un  coup  d’aîle  il  fait  rouler  avec  un  bruit 
fourd  une  tête  où  logeoient  jadis  1  ambition, 
l’orgueil  &  des  projets  follement  audacieux. 

Tour -à -tour  il  repofe  ,  &  fur  la  froide 
pierre  où  Poftentation  a  gravé  des  noms  qu’on 
ne  lit  plus ,  &  fur  la  foife  du  pauvre  couron¬ 
né  de  fleurs. 

Pouffiere  de  l’homme  orgueilleux  .  diipa- 
rois  pour  jamais  de  l’univers.  Vous  ofez 
donc  encore  reproduire  des  titres  chiméri¬ 
ques  !  Miférable  vanité  ‘dans  l’empire  de  la 
mort!  J’ai  vu  des  os  en  poudre  enfermés  dans 
un  triple  cercueil ,  qui  refufoient  de  mêler 
leurs  cendres  aux  cendres  de  leurs  femblables. 

Approche ,  mortel  fuperbe  ;  jette  un  coup 
d’œil  fur  ces  tombeaux.  Qu’importe  un  nom 
à  ce  qui  n’a  plus  de  nom  !  Une  épitaphe 
menfongère  foutient  ces  triftes  fyllabes  dans 
un  jour  plus  défavantageux  que  la  nuit  de 
l’oubli  ;  c’eft  une  banderolle  flottante  ,  qui 
fumage  un  moment  &  qui  va  bientôt  fuivre 
le  navire  englouti. 

O  !  que  plus  heureux  eft  celui  qui  n’a  point 
bâti  de  vaines  pyramides  ,  mais  qui  a  fuivi 
conftamment  le  chemin  de  l’honneur  &  de  la 
vertu.  Il  a  regardé  le  ciel ,  en  voyant  toni* 
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ber  cet  édifice  fragile  où  l’eflaim  des  pei- 
>  nés  tourmentoit  fon  ame  immortelle;  il  a  bé¬ 
ni  ce  glaive  ,  effroi  du  méchant;  &  lorf- 
qu’on  fe  rapelle  la  mémoire  de  ce  jufte  expi¬ 
rant  ,  c’eft  pour  apprendre  à  mourir  comme 

lui. 

Il  eft  mort ,  cet  homme  jufte  ,  &  il  a  vu  . 
couler  nos  larmes,  non  fur  lui,  mais  fur 
nous- mêmes!  Ses  frères  entouroient  fon  lit 
funebre.  Nous  l’entretenions  de  ces  vérités 
confolantes  dont  fon  ame  étoit  remplie;  nous 
lui  montrions  un  Dieu  dont  il  fentoit  la  pré- 
fence  mieux  que  nous.  Un  coin  du  rideau 
fcmbloit  fe  foulever  devant  fon  œil  mou¬ 
rant . il  a  levé  une  tête  radieufe,  il  nous 

a  tendu  une  main  paifible  ,  il  nous  a  fouri 
avant  d’expirer. 

Vil  coupable  !  toi  qui  fus  un  fcélérat  heu¬ 
reux  ,  ta  mort  ne  fera  pas  fi  douce,  redouta¬ 
ble  tyran  !  Maintenant  pâle  ,  moribond  ,  c’eft 
pour  toi  que  le  trépas  préfentera  un  fpedre 
effrayant  !  fois  abreuve  de  ce  calice  amer  , 
bois  en  toutes  les  horreurs.  Tu  ne  peux  le¬ 
ver  les  yeux  vers  le  ciel ,  ni  les  arrêter  fur 
la  terre  ;  tu  fens  que  tous  deux  t’abandonnent 
&  te  repouffent:  expire  dans  la  terreur,  pour 
ne  plus  vivre  que  dans  Poprobre. 

Mais  ce  moment  terrible,  dont  l’idee  feule 
fait  pâlir  le  méchant  ,  n’aura  rien  d’affreux 
pour  l’homme  innocent.  Mon  cœur  avoue  h 
loi  irrévocable  de  la  deftrudion.  Je  contem¬ 
ple  ces  tombeaux  comme  autant  de  creufets 
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brùlans  où  la  matière  fe  fond  & Je ,  diffout 
où  l’or  s’épure  &  Te  fepare  a  jamais  au  vu 

métal.  Les  dépouilles  terreftres  tombent  .  l  a¬ 
me  s’élance  dans  fa  beaute  originelle.  Pou  - 
quo  donc  jetter  un  œil  d’effroi  fur  ces  reftes 
que  l’ame  a  habités  ?  Ils  ne  doivent  offur 
que  l’image  heureufe  de  fa  délivrance  u 
temple  antique  conferve  de  fa  majefte  jul- 

Que  dans  les  ruines.  i  n  •  j 

Pénétré  d’un  faint  refped  pour  les  débris  de 

l’homme ,  je  défends  fur  cette  terre  parfemee 
de  cendres  facrées  de  mes  frétés.  Ce  calme, 
ce  filence,  cette  froide  immobilité  tout  me 
difoit  :  Us  repofent  !  J’avance  ;  )  évité  de  fou¬ 
ler  la  tombe  d’un  ami ,  fa  tombe  encore  la¬ 
bourée  par  la*  bêche  qui  creufa  la  folle.  Je 
me  recueille  pour  honorer  fa  mémoire.  Je 
m’arrête.  l’écoute  attentivement  ,  comme 
pour  faifir  quelques  fons  échappés  de  cette 
harmonie  célefte  dont  il  jouit  dans  les  cieux. 
L’aftre  des  nuits  en  fon  plein  eclairoit  de  les 
rayons  argentés  cette  fcène  funebre.  Je  le- 
vois  mes  regards  vers  le  firmament.  Ils  par- 
couroient  ces  mondes  innombrables ,  ces  lo- 
leils  enflammés  ,  femés  avec  une  magnificen¬ 
ce  prodigue  ;  puis  ils  retomboient  mftement 
fur  ce  cercueil  muet  ou  pounlfoient  les 
yeux  ,  la  langue  ,  le  cœur  de  l’homme  qui 
confervoit  avec  moi  de  ces  fublimes  mer¬ 
veilles  ,  &  qui  admiroit  le  fabneateur  de  ces 

pompeux  miracles.  r 

Tout  à  coup  furvint  une  echple  de  lune 
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que  je  n’avois  point  prévue.  L’effet  ne  me 
devint  même  fenfible  que  lorfque  déjà  les 
ténèbres  m’environnoient.  Je  ne  diftinguois 
plus  qu’un  petit  point  brillant  que  l’om¬ 
bre  rapide  alloit  bientôt  couvrir.  Une  nuit 
profonde  arrête  mes  pas.  Je  ne  puis  difcer- 
ner  aucun  objet.  J’erre;  je  tourne  cent  fois; 
la  porte  fuit:  des  nuages  s’affemblent ,  l’air 
fiffle,  un  tonnerre  lointain  fe  fait  entendre, 
il  arrive  avec  bruit  fur  les  ailes  enflâmées  de 
l’éclair.  Mes  idées  fe  confondent.  Je  friffon- 
ne,  je  trébuche  fur  des  monceaux  d’offemens; 
beffroi  précipite  mes  pas.  Je  rencontre  une 
foffe  qui  attendoit  un  mort  ;  j’y  tombe.  Le 
tombeau  me  reçoit  vivant.  Je  me  trouve 
enfeveli  dans  les  entrailles  humides  de  la 
terre.  Déjà  je  crois  entendre  la  voix  de  tous 
les  morts  qui  faluent  mon  arrivée.  Un  frif- 
fon  g!  ace  me  pénètre  ;  une  fueur  froide  m’ô¬ 
te  le  fentiment ,  je  m’évanouis  dans  un  forn- 
meil  léthargique. 

Que  n’ai- je  pu  mourir  dans  ce  paifible 
état  !  J’étois  inhumé.  ^  Le  v.oile  qui  couvre 
l’éternité  feroit  préfentement  levé  pour  moi. 
Je  n’ai  point  la  vie  en  horreur  ;  j’en  fais 
jouir ,  je  m’applique  à  en  faire  un  digne  ufage: 
mais  tout  crie  au  fond  de  mon  ame  que  la 
vie  future  eft  préférable  à  cette  vie  préfente. 

Cependant  je  reviens  à  moi.  Un  foible 
jour  commençoit  à  blanchir  la  voûte  étoilée. 
Quelques  rayons  fillonoient  le  flanc  des  nua¬ 
ges  :  de  degrés  en  degrés ,  ils  recevoient  une 
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lumière  plus  éclatante  &  plus  vive;  ils  s’en¬ 
foncèrent  bientôt  fous  lhorifon  ,  &  ™  s 

yeux  cfiftinguerent  le  difcjue  de  la  lune  a  moi¬ 
tié  dégagé  de  l’ombre.  Il  luit  enfin  dans  mut 
fon  éclat  ;  il  reparoît  auffi  brillant  qu  1  etoi  . 
L’aftre  folitaire  pourfuit  Ton  cours.  J 

trouve  mon  courage  ;  je  m’élance  de  ce  cer¬ 
cueil.  Le  calme  des  airs ,  la  feremte  du  ciel , 
les  rayons  blanchiffans  de  1  aurore  »  tout  me 
raffure,  me  raffermit  &  diffipe  les  terreurs 

que  la  nuit  avoit  enfantées.  - 

Debout  ,  je  r-egardois  en  lounant  cette 

foffe  qui  m’avoit  reçu  dans  fon  lein.  Qu  a- 
voit-  elle  de  hideux?  C’étoit  la  terre,  ma 
nourrice  ,  &  qui  me  redemanderoit  dans  le 
tems  cette  portion  d’argile  qu’elle  m  avoir 
prêtée.  Je  n’apperçus  rien  des  iantômes  dont 
les  ténèbres  avoient  frappé  ma  crédule  ima¬ 
gination.  .  r  -r 

C’eft  elle ,  elle  feule  qui  enfante  de  linii- 

tres  images.  Amis  !  j’ai  cru  voir  le  tableau 
du  trépas  dans  cette  avanture.  Je  luis  tombe 
dans  la  foffe  avec  cet  effroi  ,  le  feul  appui 
peut-être  dont  la  nature  pomvoit  etayer  la 
vie  contre  les  maux  qui  l’afliegent  ;  mais  je 
m’y  fuis  endormi  d’un  fommeil  doux  &  qui 
même  avoit  fa  volupté.  Si  cette  fcène  tut 
affreufe,  elle  n’a  duré  qu’un  iiÿtant,  elle  n’a 
prefque  point  exifté  pour  moi  :  je  me  iuts 
réveillé  à  la  douce  clarté  d’un  jour  pur  & 
ferein  s  j’ai  banni  une  terreur  enfantine  ,  & 
la  ioie  eft  defcendue  dans  la  protondeur  de 
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mon  ame.  Ainfi  après  ce  fommeil  pailager 
que  l’on  nomme  la  mort,  nous  nous, réveil¬ 
lerons  à  la  fpiendeur  de  ce  foleil  éternel  qui , 
en  éclairant  l’immenGté  des  êtres ,  nous  dé¬ 
couvrira  &  la  folie  de  nos  préjugés  craintifs 
&  la  fource  iiitâriffable  &  nouvelle  d’une  fé¬ 
licité  dont  rien  n’interrompra  le  cours. 

Mais  auffi  ,  mortel,  pour  ne  rien  redou¬ 
ter  ,  fois  vertueux!  En  marchant  dans  le 
court  fentier  de  la  vie ,  mets  ton  coeur  en 
état  de  te  dire  :  “  ne  crains  rien ,  avance  fous 
1  œil  d  un  Dieu ,  pere  uniVerfel  des  hommes. 
Au  lieu  de  l’envifager  avec  effroi  ,  adore  fa 
bonté  ,  efpere  en  fa  clémence,  aye  la  con¬ 
fiance  d’un  fils  qui  aime ,  &  non  la  terreur 
d’un  efclave  qui  tremble ,  parce  qu’il  eft 
coupable.  ” 

iTnrri  n  !■  whi  \tm*  pu  MIF lll'IWiliii^iWLLMUii  uimi  iüm—ljijülh— ■ _ 
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La  Bibliothèque  du  Roi. 

J’En  étois  -  là  de  mon  rêve,  lorfqifime 
maudite  porte  tournante  ,  fituée  au  che¬ 
vet  de  mon  lit,  en  criant  fur  fes  gonds,  fit 
une  révolution  dans  mon  fommeil.  Je  per¬ 
dis  de  vue  &  mon  guide  &  la  ville;  mais  l’e£> 
prit  toujours  frappé  du  tableau  qui  s’y  étoit 
vivement  imprimé  ,  je  retombai  heureufe- 
ment  dans  le  même  fonge.  J’étois  feul  alors. 
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abandonné  à  moi-  même;  ü^aToit 
fj.  dTStmals  j'eus  hefoin  de  m'e» 

mt lleu’ï  «U  STe 

immenfe  &  qui  renfermo  ^  cabinet 

volumes,  je  ne  découvris  qu  «m  rent 

où  étoient  plufieurs  livres  qui  ne  P 
rien  moins  que  volurmneox  .  Smpr  s 

grand  changement ,)e  n  ol»“  „f  caK  riche 
încendie  fatal  n'avo.t  P^as  dévora.^  _  ^ 

un  incendie,"  mais  ce  font  nos  mains  qm  l'ont 

gXXSi  de  vous  dite  que  ce 

rm’rèfpeft  tout'particulier  pour  les  vi.illa.ds, 

Sc  au’il  répond  aux  questions  qu  on  ^  ui  1  ’ 

&  r  ^  *  intprrop'e  en  répondant, 

non  en  franqois  ,  ^  “tc“  §  V(kkablc  hom- 

moi, 

“Ueejeleîui°Wfor,S  .i'me’rtnt  le  dtfcours 

^Convaincus  par  les  obfervations  les  plus 
exactes  ,  que  ^entendement  s’embaraffe  de 
lui  même  dans  mille  difficultés  étrangères  , 
nous  avons  découvert  qu’une  bibliothèque 
nombreufe  étoit  le  rendez-vous  des  plu 

grandes  extravagances  &  ,des  P1""  ^  Cra  I 
rneres.  De  votre  tems ,  a  la  honte  de  a  rai 
fon  ,  on  écrivoit ,  puis  on  penfoit.  Nos  au 
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teurs  fuivent  une  marche  toute  oppofée  :  nous 
avons  immolé  tous  ces  auteurs  qui  enfevelif- 
foient  leurs  penfées  fous  un  amas  prodigieux 
de  mots  ou  de  palfages. 

Rien  n’égare  plus  l’entendement  que  des 
livres  mal  faits  ;  car  les.  premières  notions 
une  fois  adoptées  fans  affcz  d’attention  ,  les 
fécondés  deviennent  des  conclufions  précipi¬ 
tées  ,  &  les  hommes  marchent  ainfi  de  pré¬ 
jugé  en  préjugé  &  d’erreur  en  erreur.  Le 
parti  qu’il  nous  reftoit  à  prendre  étoit  de 
réédifier  l’édifice  des  connoiflances  humai¬ 
nes.  Ce  projet  paroiffoit  infini  :  mais  nous 
n’avons  fait  qu’écarter  les  inutilités  qui  nous 
cachoient  le  vrai  point  de  vue  :  comme  pour 
créer  le  palais  du  Louvre,  il  n’a  fallu  que  ren- 
verfer  les  mafufes  qui  le  mafquoient  de  toutes 
parts;  les  fciences  dans  ce  labyrinthe  de  livres 
ne  faifoient  que  tourner  &  circuler,  revenant 
fans  ceffe  au  même  point  fans  s’élever,  &  l’idée 
exagérée  de  leurs  rich elfes  ne  faifoit  que  dé- 
guifer  l’indigence  réelle.  ; 

En  effet,  que  contenoit  cette  multitude  de 
volumes  ?  Ils  étoient  pour  la  plupart  des  répé¬ 
titions  continuelles  de  la  même  chofe.  La 
philofophie  s’eft  préfentée  à  nos  yeux  fous 
l’image  d’une  ftatue  toujours  célèbre ,  tou¬ 
jours  copiée  ,  mais  jamais  embellie  :  elle  nous 
paroît  plus  parfaite  dans  l’original,  &  femble 
dégénérer  dans  toutes  les  copies  d’or  &  d’ar¬ 
gent  que  l’on  a  faites  depuis  ;  plus  belle , 
fans  doutç ,  lorfqu’elle  a  été  taillée  en  bois 
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par  une  main  prefque  fauvage  que  lorfqu’on 
fa  environnée  d’ornemens  etrangers  Des 
que  les  hommes  fe  livrant  a  leur  pareileufe  toi- 
bleffe  s’abandonnent  à  l’opinion  des  autres  , 
leurs  talens  deviennent  imitateurs  &  lerviles, 
ils  perdent  l’invention  &  1  originalité.  Que 
de  projets  vaftes  &  de  fpéculations  fublimes 
ont  été  éteints  par  le  fouffle  de  l’opinion!- 
Le  tems  n’a  voitüré  jufqu’à  nous  que  les  cho- 
fes  légères  &  brillantes  qui  ont  eu  l’approba¬ 
tion  de  la  multitude  ,  tandis  qu’il,  a  englouti 
les  penfées  mâles  &  fortes  qui  etoient  trop 
fimples  ou  trop  élevées  pour  plaire  au-  vul- 

Comme  nos  jours  font  bornés  ,  &  qu’ils 
ne  doivent  pas  être  confumés  dans,  une  philo- 
fophie  puérile  ,  nous  avons  porté  un  coup 
décilif  aux  miférables  controverfes  de  feco- 

le.  _ Qu’avez -vous  fait?  achevez,  s’il  vous 

plaît. _  D’un  confentement  unanime  ,  nous 

avons  ralfemblé  dans  une  vafte  plaine  tous 
les  livres  que  nous  avons  jugé  ou  frivoles 
ou  inutiles  ou  dangereux  ;  nous  en  avons 
formé  une  pyramide  qui  reflembloit,  en  hau¬ 
teur  &  en  grolfeur  à  une  tour  énorme  : 
c’étoit  alfurément  une  nouvelle  tour  de.  Babel. 
Les  journaux  couronnoient  ce  bizarre  édifice , 
&  il  étoit  flanqué  de  toutes  parts  de  mande- 
.  mens  d’évêques  ,  de  remontrances  de  parle- 
mens  ,  de  réquifitoires  &  d’oraifons  funè¬ 
bres.  Il  étoit  compofé  de  cinq  ou  lix  cent 
commentateurs  ,  de  huit  cent  mille 
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volumes  de  jurifprudence,  de  cinquante  mille 
dictionnaires  ,  de  cent  mille  poèmes  ,  de  îeize 
cent  mille  voyages  &  d’un  milliard  de  ro- 
în ous  avons  mis  le  feu  a  cette  mafîc 
épouvantable  ,  comme  un  lacrifice  expiatoire 
offert  à  la  vérité  ,  au  bon  lens  ,  au  viai  goût. 
Les  flammes  ont  dévoré  par  torrent  les  fot- 
tifes  des  hommes  ,  tant  anciens  que  moder¬ 
nes.  L’embrafeinent  fut  long.  Quelques 

auteurs  fe  font  vus  brûler  tout  vivans  ,  mais 
leurs  cris  ne  nous  ont  point  arretés  ;  cepen¬ 
dant  nous  avons  trouve  au  milieu  des  cen¬ 
dres  quelques  feuilles  des  œuvres  de  P  *  *  *  , 
de  De  la  H****  de  l’abbé  A***,  qui,  vu 
leur  extrême  froideur  ,  n’avoient  jamais  pu 
être  confirmées. 

Ainfi  nous  avons  renouvelle  par  un  zele 
éclairé  ce  qu’avoit  exécuté  jadis  le  zèle  aveu¬ 
gle  des  barbares.  Cependant  comme  nous  ne 
fommes  ni  injuftes  ni  femblables  aux  Sarra- 
zins  qui  chauffoient  leurs  bains  avec  des  chef- 
d’œuvres  ,  nous  avons  fait  un  choix  .  de  bons 
efprits  ont  tiré  la  fubftance  de  mille  volumes 
in-folio,  qu’ils  ont  fait  paffer  tout  entiers 
dans  un  petit  in-douze;  à  peu  près  comme 
ces  habiles  chymiftes,  qui  expriment  la  vertu 
des  plantes,  la  concentrent  dans  une  phiole , 
&  jettent  le  marc  greffier  (a). 


(a)  Tout  eft  révolution  fur  ce  globe:  lefpiit  des 
hommes  varie  à  l’infini  le  caradere  national ,  change 
les  livres  &  les  rend  méconnoiffables.  Eit-ilunieiu 
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Nous  avons  fait  des  abrégés  de  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  important  >  on  a  ^réimprimé  le 
meilleur  •  le  tout  a  ete  corrige  d  après  les 
vrais  principes  de  la  morale.  Nos  compila¬ 
teurs  font  des  gens  eftimables  &  chers  à  la 
nation  ;  ils  avoient  du  goût  ,  &  comme  ils 
étoient  en  état  de  créer  5  ils  ont  lu  choiiir 
l’excellent ,  &  rejetter  ce  qui  11e  1  etoit  pas. 
Nous  avons  remarqué  (  car  il  faut  être  julte) 
qu’il  11’appartenoit  qu’à  des  fiecles  philofo- 
phiques  de  compofer  très  peu  d’ouvrages  j 
mais  que  dans  le  vôtre ,  où  les  connoilfances 
réelles  &  folides  n’étoient  pas  fuffifamment 
établies  5  on  ne  pouvoit  trop  entaifer  les  ma¬ 
tériaux.  Les  manœuvres  doivent  travailler 
avant  les  architecles- 

Dans  les  commencemens  chaque  fcience  fe 
traite  par  partie  ,  chacun  porte  fon  attention 
fur  la  portion  qui  lui  eft  échue  :  rien  n’é- 


auteur,  s'il  faitpenfer,  qui  puiffe  fe  flatter  raifonna- 
blement  de  n'êcre  point  flfflé  chez  la  génération  fui- 
vante?  Ne  nous  moquons-nous  pas  de  nos  devan¬ 
ciers  ?  Savons-nous  les  progrès  que  feront  nos  en- 
fans  ?  Avons-nous  une  idée  des  fecrets  qui  tout-à-coup 
peuvent  fortir  du  fein  de  la  nature?  Connoiffons- 
nous  à  fond  la  tête  humaine?  Où  eft  l'ouvrage  fondé 
fur  la  connoiflance  réelle  du  cœur  humain  ,  fur  la  na¬ 
ture  des  chofes ,  fur  la  droite  raifon  ?  Notre  phyiique 
ne  nous  préfente-t- elle  pas  un  océan  dont  à  peine 
nous  côtoyons  les  bords  ?  Quel  eft  donc  ce  rifible 
orgueil  qui.  s’imagine  follement  avoir  pôle  les  limites 
d’un  art  î 
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chappe  par  ce  moyen  ;  on  obferve  les  plus 
petits  détails.  Il  étoit  néceflàire  que  vous 
tiiliez  une  multitude  innombrable  de  livres  ; 
c’étoit  à  nous  de  raflembler  ces  parties  difper- 
fées.  Les  hommes  ,  qui  ont  la  tête  vuide  &  des 
demi  -  lueurs  ,  lont  d’éternels  babillards  : 
l’homme  fage  &  inllruit  parle  peu,  mais  parle 
bien. 

Vous  voyez  ce  cabinet  :  il  renferme  les 
livres  qui  ont  échappé  aux  flammes  *  ils  font 
en  petit  nombre  5  mais  ceux  qui  font  reftés 
ont  mérité  l’approbation  de  notre  fiécle. 

Curieux ,  je  m’approchai ,  &  confultant  la 
première  armoire  ,  je  yis  qu’on  avoit  con- 
fervé  parmi  les  Grecs  ,  Homere ,  Sophocle  , 
Euripide  ,  Demofthene ,  Platon  ,  &  furtout 
notre  ami  Plutarque  ;  mais  on  avoit  brûlé 
Hérodote  ,  Sapho  ,  Anacréon  ,  &  le  vil  Arif- 
tophane.  Je  voulus  défendre  un  peu  la  caufe 
du  défunt  Anacréon  -,  mais  on  me  donna  les 
meilleures  raifons  du  monde  ,  que  je  n’expo- 
ferai  point  ici ,  parce  quelles  ne  feroient  point 
entendues  de  mon  fiécle. 

Dans  la  deuxième  armoire  ,  deftinée  aux 
auteurs  Latins  ,  je  trouvai  Virgile ,  Pline  en 
entier  ,  ainfi  que  Tite  Live  Ça)-,  mais  on 

avoit 


(u)  Je  viens  de  relire  cet  hiftorien,  &  j’ai  reconnu 
que  la  vertu  des  Romains  confiftoit  à  égorger  le  genre 
humain  fur  l’autel  de  la  patrie  :  c’étoient  de  bons  ci¬ 
toyens  &  des  hommes  affreux. 
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à  voit  brûlé  Lucrèce,  à  F  exception  de  quel¬ 
ques  morceaux  poétiques,  paice  que  Fa  p h y- 
fique  eft  tau  lie  &  que  la  morale  e(t  dange- 
reufe.  On  avoit  tupprime  les  longs  plai¬ 
doyers  de  Cicéron  ,  habile  rhéteur  plutôt 
qu’homme  éloquent  ;  mais  on  avoit  confer- 
vé  Tes  ouvrages  philofophiques  ,  un  des  mor¬ 
ceaux  les  plus  précieux  de  l’antiquité.  Sal- 
lulte  étoit  relié.  Ovide  &  Horace  (a)  avoient 
été  purgés:  les  odes  du  dernier  paroiffoient 
bien  inférieures  à  les  épitres.  Séneque  étoit 
réduit  à  un  quart:  Tacite  avoit  été  confer- 
vé  ;  mais  comme  il  régné  dans  fes  écrits  une 
teinte  fombre  qui  montre  l’humanité  en  noir, 
&  qu’il  faut  n’avoir  pas  une  mauvaife  idée 
de  la  nature  humaine,  parce  que  fes  tyrans 
11e  font  pas  elle  ,  011  ne  permettoit  la  ledtu- 
re  de  cet  auteur  profond  qu’à  des  cœurs 
bien  faits.  Catulle  avoit  difparu ,  ainfi  que 
Petrone.  Quintilien  étoit  d’un  volume  fort 
mince. 

La  troilîeme  armoire  contenoit  les  livres 
ànglois.  C’étoit  celle  qui  renfennoit  le 


(a)  Cet  écrivain  a  toute  la  délicateffe  ,  toute  la 
fleur  d’efprit ,  toute  Furbanite  pollible  ,  mais  il  a 
été  trop  admiré  dm  s  tous  les  fiecles.  Sa  mufe  inf- 
pire  un  repos  voluptueux  ,  un  fommeil  léthargique  , 
ime  indifférence  douce  &  dangereufe;  elle  doit  plai¬ 
re  aux  co'urtifatis  &  à  toutes  ces  âmes  effeminée-s 
dont  toute  la  morale  fe  borne  à  ne  voir  que  le  prê¬ 
tent  &  à  ne  chérir  que  des  jouiffanees  folitaires, 
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plus  de  volumes.  On  y  rencontroit  tous 
les  philofophes  qu’a  produit  cette  ifle  guer¬ 
rière  ,  commerçante  &  politique.  Milton, 
Shakefpear  ,  Pope,  Young  («)  ,  Richardfon 


(a)  M.  le  Tourneur  a  publié  une  tradu&ion  de  ce 
poète  qui  a  eu  chez  nous  le  fuccès  le  plus  décidé  , 
le  plus  grand  ,  le  plus  foutenu  :  tout  le  monde  a  lu 
ce  livre  moral ,  tout  le  monde  y  a  admiré  ce  langage 
fublime  qui  éleve  l’ame  ,  qui  la  nourrit  &  qui  ratta¬ 
che  ;  parce  qu’il  eft  fondé  fur  de  grandes  vérités , 
qu’il  n’offre  que  de  grands  objets  ,  &  qu’il  tire  toute 
fa  dignité  de  leur  réelle  grandeur.  Pour  moi,  je  n’ai 
jamais  rien  lu  de  fi  original  ,  de  fi  neuf,  même  de 
ft  in  té  reliant.  J’aime  ce  fentiment  profond  qui ,  tou¬ 
jours  le  même  ,  fe  nuance  &  fe  diverfifie  à  l’infini. 
C’elt  un  fleuve  qui  m’entraine.  Je  goûte  ces  images 
fortes  &  vives  dont  la  hardieffe  répond  au  fujet  qu'il 
embraffe.  On  voit  ailleurs  des  preuves  plus  métho¬ 
diques  de  l’immortalité  de  l’ame  ;  mais  nulle  part  le 
fentiment  n’en  eft:  frappé  comme  ici.  Le  poète  bat 
le  cœur  ,  le  foumet ,  le  met  hors  d’état  de  raifonner 
contre.  Telle  eft  donc  la  magie  de  l’expreffion  &  la 
force  de  l’éloquence  qui  laiffe  f  aiguillon  dans  Pâme. 

Young  a  raifon,  félon  moi ,  contre  la  note  que  le 
cenfeur  a  exigée  du  traducfteur ,  quand  il  veut  que 
fans  la  vue  de  l’éternité  &  des  récompenfes  la  ver¬ 
tu  ne  Toit  qu’un  nom  ,  qu’une  chimere  :  aut  virtus 
nomen  inane  eft  aut  decus  &  pretium  recîe  petit  ex- 
perieru  vir.  Ne  nous  faifons  point  de  fantôme  mé~ 
taphvfique.  Qu'eft-ce  qu’un  bien  dont  il  ne  réful- 
te  aucun  bien ,  ni  en  ce  monde  ni  en  l’autre  ?  Quel 
bien  réfulte  en  ce  monde  de  la  vertu  pour  le  jufte 
infortuné  ?  Demandez-le  à  Brutus ,  à  Caton ,  à  So¬ 
crate  mourant  :  voilà  le  Stoïcien  à  la  derniere  épreu- 
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jouifloient  encore  de  toute  leur  renommée. 
Leur  génie  créateur  ,  ce  génie  que  rien  ne 
captivoit  ,  tandis  que  nous  étions  obligés 
de  mefurer  tous  nos  mots  s  l’énergie  féconde 


ve  i  avec  de  la  bonne  foi  il  découvrira  la  vanité  de 
fa  fedte.  Je  me  fouviens  &  me  fouviendrai  toujours 
d’un  mot  frappant  que  dit  J.  J.  Roufleaü  à  un  de 
mes  amis.  J.  J.  Rouileau  pàrldit  d  une  propohtion 
à  lui  faite  de  fortune  fous  une  condition  honteùfe  , 
triais  de  nature  à  être  fécrettë  :  Monjteur ,  difoit-il  , 
je  ne  fuis  point  matérialijk  ,  Dieu  merci;  fi  je  Ceuf - 
fe  été ,  je  ri  aurais  pas  valu  mieux  qu'eux  tous  :  je 
ne  connais  que  la  téco'rhpenfc  qui  attache  à  la  vertu. 
J’avoue  que  je  ne  vaux  pas  mieux  que  Rouffeau  , 
&  plut  a  Dieu  que  je  le  valulfe  !  Mais  (1  je  me  croyais 
tout  mortel,  dès  l’inftant  je  me  ferais  mon  dieu  ,  je 
rapporterais  tout  à  ma  divinité  ,  c’eft-à-dire  à  ma 
pe donne  :  je  ferais  ce  quon  appelle  vertu  ,  quand  j’y 
gagnerois  pour  mon  plailir  ;  ce  qu’on  appelle  vice  de 
même  :  je  volerais  aujourd’hui  pour  donner  à  mon 
ami  ou  à  ma  maitrélfe  ;  brouillé  avec  eux  ,  demain 
je  les  volerois  eux-mêmes  pour  mes  menus  piaiiirs  : 
en  tout  cela  je  ierois  très  conféquent ,  puifque  je  fe- 
rois  toujours  ce  qui  feroit  agréable  à  tria  divinité. 
Au  lieu  qu’aimant  la  vertu  à  caufe  delà  récompenfe, 
&  cette  récompenfe  n’etant  pas  attachée  à  des  aêtions 
arbitraires  ,  il  faut  que  je  me  réglé  non  plus  fur  ma 
fantaifte  momentanée  ,  mais  fur  la  réglé  inflexible  qu’a 
propofe  le  rémunérateur  éternel  ,  qui  eft  aulli  le  le- 
giûateur.  Ain  G  il  faut  que  fouvent  je  fade  ce  que 
je  dois ,  quoi  qu’il  ne  me  pïaife  pas  trop  ;  &  ft  ma  li¬ 
berté  fe  décide  au  bien  ,  malgré  l’attrait  contraire  , 
alors  je  fais  ce  que  je  veux  &  non  ce  qui  me  plaît. 
Si  Dieu  n’eut  voulu  nous  mener  que  par  le  goût  d» 
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de  ces  aines  libres  faifoit  l’admiration  d’un 
fiecle  difficile.  Le  reproche  futile  que  nous 
leur  faifions  de  manquer  de  goût  étoit 
effacé  devant  des  hommes  qui  ,  amoureux 
d’idées  vraies  &  fortes ,  fe  donnoient  la  peine 
de  lire  &  favoient  enfuite  méditer  fur  leur 
ledure.  On  avoit  retranché  cependant  du 
nombre  des  philofophes  ces  fceptiques  dange- 
gereux  qui  avoient  voulu  ébranler  les  fon- 
demens  de  la  morale.  Ce  peuple  vertueux  , 
conduit  par  le  fentiment  ,  avoit  dédaigné 
ces  vaines  fubtilités ,  &  rien  n’avoit  pu  lui 
perfuader  que  la  vertu  fût  une  chimere. 

La  quatrième  armoire  offroit  les  livres  Ita¬ 
liens.  La  Jérufalem  délivrée ,  le  plus  beau 
des  poemes  connus ,  étoit  à  la  tète.  On 
avoit  brûlé  une  bibliothèque  entière  de  cri¬ 
tiques  faites  contre  ce  poème  enchanteur. 
Le  fameux  traité  des  délits  &  des  peines 
avoit  reçu  toute  la  perfedion  dont  cet  im¬ 
portant  ouvrage  étoit  fufceptible.  Je  fus 
agréablement  furpris  en  voyant  nombre  d’ou¬ 
vrages  penfés  &  philofophiques  fortis  du 
fein  de  cette  nation  5  elle  avoit  brifé  le  ta- 
îifman  qui  fembloit  devoir  perpétuer  chez 
elle  la  fuperftition  &  l’ignorance. 


beau  ,  il  ne  nous  eut  donne  qu’une  ame  raifonnable  , 
fans  y  mêler  la  fenfibilité  du  cœur  :  il  nous  mene 
par  l’attrait  des  récompenfes ,  parce  qu’il  a  fait  de 
nous  des  êtres  fenfibles. 
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Enfin  j’arrivai  en  face  des  écrivains  Fran¬ 
çois.  le  portai  une  main  avide  fur  les  trois 
premiers  volumes  :  c’étoient  Defcartes  , 
Montaigne  &  Charron.  Montaigne  avoit 
fouffert  quelque  retranchement:  mais  com¬ 
me  il  eft  le  philofophe  qui  a  mieux  connu 
la  nature  humaine,  on  avoit  conlerve  les 
écrits,  quoique  toutes  Tes  idées  ne  ioienc 
pas  abfolument  irréprochables.  On  avoïc 
brûlé  &  Mallebranche  le  vifionnaire  ,  &  le 
trille  Nicole,  &  l’impitoyable  Arnauld,  & 
le  cruel  Bourdaloue.  Tout  ce  qui  coucer- 
noit  les  difputes  icholalliques  etoit  tellement 
anéanti,  que  lorfque  je  parlai  des  Lettres 
Provinciales  &  de  la  deftrudion  des  Jéluites, 
le  favant  bibliothécaire  fit  un  anachronifmc 
des  plus  confidérables :  je.  le  relevai  poliment, 
&  il  me  remercia  avec  fincérité.  Je  11e  pus 
jamais  rencontrer  ces  Lettres  Provinciales  , 
ni  l’hiftoire  même  plus  moderne  qui  conte- 
noit  le  détail  de  cette  grande  affaire  :  elle 
étoit  alors  bien  petite  !  On  parloit  des  Jéfiii- 
tes  comme  nous  parlons  aujourd  hui  des 
anciens  Druides. 

On  avoit  fait  rentrer  dans  le  néant  dont 
elle  n’auroit  jamais  dû  fortir ,  cette  foule  de 
théologiens  dits  peres  de  l’églife ,  les  écrivains 
les  plus  lophilliques  ,  les  plus  bizarres  ,  les 
plus  obfcurs  ,  les  plus  déraifonnables  ,  qui 
furent  jamais  diamétralement  oppofés  aux 
Loke  ,  aux  Clarke  ;  ils  fembloient  (  me  diq 
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le  bibliothécaire)  avoir  pofé  les  bornes  de  la 
démence  humaine. 

J’ouvrois ,  je  feuilletoïs,  je  cherehois  les 
écrivains  de  ma  connoiifance.  Ciel,  quelle 
ddiru&ion  !  que  de  gros  livres  évaporés  en 
f u  mée  !  Ou  ett  donc  ce  fameux  Boffuet,  im¬ 
primé  de  mon  tems  en  quatorze  volumes  in 
quarto  ?  —  Tout  a  difparu  ,  me  répondit- 
on.  —  Quoi  !  cet  aigle ,  qui  planoit  dans 
la  haute  région  des  airs  ,  ce  génie...  —  En 
çoufcience  ,  que  pouvions-nous  conferver  ? 
Il  avoit  du  génie  ,  d’accord  (a)-,  mais  il  en 
a  fait  un  pitoyable  ufage.  Nous  avons  adop¬ 
té  la  maxime  de  Montaigne  :  Il  ne  faut  pas 
s'enquérir  quel  efi  le  plus  /'avant  ,  mais  quel 
eft  le  mieux  Javant.  L’hiftoire  univêffeîle  de 
ce  Boffuet  n’étoit  qu’un  pauvre  fquelette 
chronologique  (b)  ,  fans  vie  &  fans  couleur  s 


t 


(a)  Quels  fervices  n’ auraient  pas  pu  rendre  à  îa 
xaifon  humaine  des  hommes  tels  que  Luther,  Calvin, 
JVleiunchton  ,  Erafme ,  Boffuet ,  Pafchal ,  Arnaud  , 
Nicole,  &c.  s’ils  euffent  employé  leur  génie  à  atta¬ 
quer  les  erreurs  de  Pefprit  humain ,  à  perfectionner  la 
morale  ,  la  légiflation  ,  îa  ph  y  fi  que  ,  au  lieu  de  com¬ 
battre  ou  d’établir  quelques  dogmes  ridicules  ? 

{b)  Pour  donner  un  air  de  vérité  à  la  chronologie, 
on  a  formé  des  époques  ,  &  c’eft  fur  ce  fondement  il- 
lufoire  qu’on  a  élevé  l'edihce  de  cette  fçience  imagi¬ 
naire.  Elle  a  été  entièrement  livrée  au  caprice.  On  ne 


fait  à  quel  tems  rapporter  les  principales  révolutions  du 
globe  ,  &  l’on  veut  affigner  dans  quel  fi  e'c  le  tel  roi  a 
Vécu.  La  Pomme  des  erreurs  repofe  à  ion  aife  à  l’aide 
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puis  il  avoit  donne  un  cour  fi  îoice ,  fi  ex¬ 
traordinaire  aux  longues  réflexions  qui  ac- 
coiripagnoient  cette  maigre  production  ,  que 
nous  avons  peine  a  croire  qu  on  ait  lu  cet 
ouvrage  pendant  plus  de  cinquante  années. 
—  Mais  du  moins  Tes  oraifons  funèbres. . . . 

Nous  ont  fort  irrité  contre  lui.  C’etoit 
bien  là  le  miférable  langage  de  la  fervitude 
&  de  la  flatterie.  Qu’elt-ce  qu’un  minière 
du  Dieu  de  paix,  du  Dieu  de  vérité,  qui 
monte  en  chaire  pour  louer  un  politique 
{ombre,  un  miuiftre  avare,  une  femme  vul¬ 
gaire  ,  un  héros  meurtrier  ,  &  qui  tout  oc¬ 
cupé  ,  comme  un  poète,  d’une  defcriptiôn 
de  bataille,  ne  laide  pas  échapper  un  feul 
foupir  fur  cet  horrible  fléau  qui  défoie  la 
terre?  En  ce  moment  il  ne  penfoit  point  à 
foutenir  les  droits  de  l’humanité,  à  préfenter 
au  monarque  ambitieux,  par  l’organe  facré  de 
la  religion,  des  vérités  fortes  &  terribles;  il 
fongeoit  plutôt  à  faire  dire  :  voilà  un  homme  qui 
parle  bien  ;  il  fait  P  éloge  des  morts  lorfque  leurs 
cendres  font  encore  tiedes  :  à  plus  forte  raifon 
donnera-t-il  une  bonne  dofe  d'encens  aux  rois 
qui  ne  font  pas  décédés . 


même  des  calculs  chronologiques;  on  part,  par  ex¬ 
emple,  de  la  fondation  de  Rome,  &  cette  fondation 
eft  appuyée  fur  des  probabilités  ou  plutôt  fur  des 
fuppolitions. 
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Nous  lie  Tommes  point  amis  de  ce  Bof- 
fuet.  Outre  *qu’il  étoit  un  homme  orgueil- 
leux ,  dur  ,  un  courtifan  Toupie  &  ambi¬ 
tieux,  c’eft  lui  qui  a  accrédité  ces  oraiTons 
funèbres  qui  depuis  Te  font  multipliées  com¬ 
me  les  flambeaux  funéraires,  &  qui,  comme 
eux  ,  exhalent  en  palîànt  une  odeur  empoifon- 
née.  Ce  genre  nous  a  paru  le  plus  mauvais,  le 
plus  futile,  le  plus  dangereux  de  tous,  parce 
qu’il  étoit  tout  à  la  fois  faux  ,  froid  ,  menteur  , 
fade,  impudent;  en  ce  qu’il  contredifoit  tou¬ 
jours  le  cri  public  qui  alloit  frapper  les  murail¬ 
les  où  l’orateur  ,  qui  déclamoit  avec  fafte  ,  rioit 
lui-même  tout  bas  des  couleurs  meniongeres 
dont  il  paroit  Ton  idole. 

Voyez  Ton  rival ,  Ton  vainqueur  doux  & 
jTiodefle  ,  cet  aimable,  ce  fenfible  Fenelon  , 
auteur  du  Télémaque  &  de  plufieurs  autres 
ouvrages  que  nous  avons  ToigneuTement  con- 
fèrvés ,  parce  qu’on  y  trouve  l’accord  rare 
&  heureux  de  la  raiTon  &  du  Tentiment  (a)< 


(a)  L’Académie  Françoife  a  propofé  fon  éloge  pour 
le  prochain  prix  d’éloquence.  Mais  fi  l’ouvrage  e^ 
ce  qu’il  doit  être  ,  l’Académie  ne  pourra  couronner  le 
dificours.  Pourquoi  donner  des  fujets  qu’on  ne  fau- 
roit  traiter  dans  toute  leur  plénitude  ? 

Au  relie  ,  j’aime  ce  genre  ,  où  en  di  feu  tant  le  génie 
d’un  grand  homme  ,  on  difeute  &  on  approfondit  l’art 
auquel  il  s’efl  adonné.  Nous  avons  eu  d’excellens 
ouvrages  en  ce  genre  &  furtout  ceux  de  M.  T/w~ 
mçis.  C’eft  le  livre  le  plus  inftruétif  que  l’on  puifle 
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Avoir  compote  le  Télémaque  à  la  cour  de 
Louis  XIV  nous  femble  une  vertu  étonnan¬ 
te  admirable.  Certainement  le  monarque 
n’a  pas  compris  le  livre  ,  &  c’eft  ce  qu’on 

peut  avancer  de  plus  favorable  en  ion  hon¬ 
neur.  Sans  doute  il  manque  à  cet  ouvrage 
des  lumières  plus  vaftes  ,  des  connoiiiances 
plus  approfondies  ;  mais  que  dans  fa  fimpli- 
cité  il  a  de  force,  de  noblelfe  &^de  vente. 
Nous  avons  mis  à  côté  de  cet  écrivain  les 
couvres  du  bon  abbe  de  St.  Piene  ,  dont  la 
plume  étoit  foible  ,  mais  dont  le  cœur  étoit 
fublime.  Sept  fiécles  ont  donné  à  les  gran¬ 
des  &  belles  idées  la  maturité  convenable, 
C’étoient  ceux  qui  le  railloient  d’ètre  viiion- 
naire ,  qui  emb  raffinent  de  pures  chimères. 
Ses  rêves  font  devenus  des  realites. 

Parmi  les  poètes  françois,  je  revis  Cor¬ 
neille,  Racine,  Molière  j  mais  on  avoit  brû¬ 
lé  leurs  commentaires  (  cl  ).  Je  fis  au  biblio¬ 
thécaire  la  quetfion  que  l’on  fera  encore  pro¬ 
bablement  ‘pendant  fept  cents  années:  auquel 


mettre  entre  les  mains  d’un  jeune  homme  ;  il  y  pui- 
fêra  ,  à  la  fois ,  &  d’utiles  connoiflances  &  un  amour 
Kiifonné  de  la  gloire 

(a)  Ils  font  d^J’ ouvrage  ou  de  l’envie  ou  de  l’igno¬ 
rance.  Ces  commentateurs  me  font  pitié  avec  leur 
Tèle  pour  les  loix  de  la  grammaire.  Le  plus  cruel 
deftin  qui  attend  l’homme  de  génie  de  fon  vivant 
ou  après  fa  mort,  eft  d’être  jugé  par  le  pédantifmep 
il  ne  fait  rien  voir,  rien  fentir.  Ces  malheureux  cri- 
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donneriez -vous  la  préférence  des  trois?  — - 
Nous  n’entendons  plus  gueres  Molicre  ,  me 
répondit- il  ;  les  mœurs  qu’il  a  peintes  ont 
pafle.  Nous  penfons  qu’il  a  plus  frappé  le 
ridicule  que  le  vice  ,  &  vous  aviez  plus  de 
vices  que  de  ridicules  (a).  Pour  les  deux, 
tragiques,  dont  les  couleurs  étaient  plus  du¬ 
rables,  je  ne  fais  comment  un  homme  de 
votre  âge  peut  faire  une  pareille  queftion. 
Le  peintre  du  cœur  humain  par  excellence, 
celui  qui  éleve  &  agrandit  le  plus  Famé  , 
celui  qui  a  le  mieux  connu  le  choc  des  paf- 
lions  &  la  profondeur  de  la  politique,  avoit 
Jans  doute  plus  de  génie  (b)  que  fon  rivai 


tiques ,  qui  marchent  de  mots  en  mots ,  reffemblent  à 
ces  vues  myopes  qui ,  au  lieu  d’embraffer  un  tableau 
de  le  Sueur  ou  du  Poujjîn ,  vifitent  ftupidement  cha¬ 
que  trait,  &  n’apperçoivent  jamais  l’enfemble. 

(a)  Il  eft  faux,  comme  on  Fa  avancé  dans  un  élo¬ 
ge  de  Moliere  ,  que  la  guérifon  du  ridicule  foit  plus 
ailée  que  celle  du  vice  :  mais  quand  cela  feroit ,  à 
quelle  maladie  du  cœur  humain  doit -on  apporter  les 
premiers  rernedes  ?  Le  poète  deviendra-t-il  complice 
de  la  perverfité  générale  ,  en  adoptant  le  premier  les 
miférables  conventions  qu’ont  fait  les  méchans  pour 
mieux  déguifer  leur  fcélératefTe  ?  Malheur  à  qui  ne 
lent  pas  tout  l’effet  que  peut  produiœ  une  excellente 
pièce  de  théâtre  ,  &  ce  qu’a  de  fumime  Fart  qui  de 
tous  les  cœurs  ne  fait  qu’un  cœur. 

f  b  )  Corneille  a  fouvent  un  air  de  franchife  ,  de  li¬ 
berté  &  de  fimplicité  originale  ,  &  même  quelque 
çhofe  de  plus  naturel  que  Racine. 
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harmonieux,  qui,  avec  un  liyle  plus  pui  , 
plus  exaét ,  eft  moins  tort,  moins,  fcnc,  n  <1 
eu  ni  fa  vue  perçante  ,  ni  fou  élévation  ,  ni 
fa  chaleur,  ni  là  logique,  ni  la  divcilite 
prodigieufe  de  fes  caractères.  Ajoutez  le 
but  moral,  toujours  marque,  dans  Corneille*, 
il  élance  l’homme  vers  f element  de  toutes 
les  vertus,  vers  la  liberté.  Racine,  api  es 
avoir  efféminé  fes  héros,  efféminé  fes  Ipec- 
tateurs  (n).  Le  goût  eft  fart  de  relever  les 
petites  chofes  :  en  ce  cas  Corneille  en  avoit 
moins  que  Racine.  Le  tems,  juge  fo rive¬ 
rain  ,  qui  anéantit  également  &  les,  eloges  & 
les  critiques  ,  le  tems  a  prononce  &  a  mis 
une  grande  diftance  entre  ces  deux  écrivains  : 
fun  eft  un  génie  du  premier  ordre;  l’autre, 
à  quelques  traits  près  empruntés  des  Grecs,, 
n’eft  qu’un  bel  efprit ,  comme  on  l’a  appré¬ 
cié  dans  fon  fiécle  même.  Dans  le  vôtre  , 
les  hommes  n’avoient  plus  la  même  énergie; 
on  voulait  du  fini ,  &  le  grand  a  toujours 
quelque  chofe  de  rude  &  de  groffier  ;  le  fty- 
le  étoit  devenu  le  mérite  principal  ,  comme  il 
arrive  chez  toutes  les  nations  affaiblies  &  cor¬ 
rompues. 

Je  retrouvai  le  terrible  Crébillon  ,  qui  a 
peint  le  crime  fous  les  couleurs  effrayantes 
qui  le  caradérifent.  Ce  peuple  le  liloit  quel- 


(  à)  "Racine  &  Boileau  étoient  deux  plats  courtifans , 
qui  approchoient  du  monarque  avec  l'étonnement 
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que  fois  ,  mais  on  ne  pouvoit  confentir  à 
le  voir  jouer. 

On  peut  bien  s’imaginer  que  je  reconnus 
mon  ami  La  Fontaine  (a),  également  chéri 
&  toujours  lu.  C’eft  le  premier  des  poètes 
moraliftes  ,  &  Moliere  ,  jufte  appréciateur  , 
avoit  preiienti  Ion  immortalité.  Il  eft  vrai 
que  la  fable  eft  le  ton  allégorique  de  l’ef- 
clave  qui  n’ofe  parler  à  fon  maître  ;  mais 
comme  elle  tempere  en  même  tems  ce  que 
la  vérité  peut  avoir  de  dur,  elle  doit  être 
longtems  précieufe  fur  un  globe  livré  à 
toutes  fortes  de  tyrans.  La  fatyre  n’eft 
peut-être  que  l’arme  du  défefpoir. 

Que  ce  (iécle  avoit  mis  ce  fabulifte  inimi¬ 
table  au  deffus  de  ce  Boileau  ,  (  b  )  qui  , 


de  deux  bourgeois  de  la  rue  St.  Denis.  Ce  n’étoit 
pas  ainfi  qu'Horace  fréquentoit  Augufte.  Rien  de 
plus  petit  que  les  lettres  de  ces  deux  poètes  extafiés 
de  fe  trouver  à  la  cour.  Il  eft  difficile  de  con¬ 
cevoir  de  plus  balles  platitudes.  Enfin  Racine  mou¬ 
rut  de  chagrin,  parce  que  Louis  RIV  Favoit  regardé 
de  travers  en  traverfant  l’œil  de  bœuf. 

(  a  )  C’eft  le  confident  de  la  nature  ,  c’eft  le  poète 
par  excellence  ,  &  j’admire  l’audace  de  ceux  qui  fonc 
des  fables  après  lui  avec  la  préfomption  de  l’imi¬ 
ter. 

{b  )  Le  critique  qui ,  au  lieu  d’éclairer  un  auteur  , 
ne  veut  que  fhuinilier ,  décele  fa  vanité  ,  fon  igno¬ 
rance  &  fa  jaloufie  ;  fa  malignité  ne  peut  lui  per¬ 
mettre  d’appercevoir  nettement  le  bon  &  le  mau¬ 
vais  d’un  guvrage.  La  critique  n’eft  permiie  qu’à 
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c comme  dit  l’abbé  Collard)  faifoit  le  dida- 
teur  au  Parnafle,  &  qui,  prive  d invention  , 
de  génie,  de  force,  de  grâce  &  de  lentiment 
n’avoit  été  qu’un  verfiftcateur  exad  &  troid. 
On  avoit  confervé  plufieurs  autres  tables, 
entre  autres  quelques  -  unes  de  la  Motte  oc 

celles  de  JSivemois  (  a  ). 

Le  poëte  Roufleau  me  parut  bien  chetir  : 

on  avoit  gardé  quelques  odes  &  cantates  } 
niais  pour"  fes  trilles  épitres  ,  fes  fatigan¬ 
tes  &  dures  allégories,  fa  Mandragore,  fes 
épigrammes,  ouvrage  d’un  cœur  dépravé  ,  on 
penfe  bien  que  de  telles  ordures  avoient 
iubi  le  feu  qu’elles  méritoient  depuis  long- 
tems.  Je  ne  peux  nombrer  ici  toutes  les 
falutaires  mutilations  qui  avoient  été  faites 
dans  plufieurs  livres,  d’ailleurs  renommés. 
Je  ne  vis  aucun  de  ces  poètes  frivolifles  qui 
n’avoient  flatté  que  le  goût  de  leur  fiecle  , 
qui  avoient  répandu  fur  les  objets  les  plus 
férieux  ce  vernis  trompeur  de  l’efprit  qui 
abufe  la  raifon  (b)  :  toutes  ces  faillies  d’une 


celui  en  qui  les  lumières  ,  le  difcernement  &  la  pro¬ 
bité  ne  font  altérés  par  aucun  intérêt  perfonnel.  O 
critique  !  comprends-toi  bien,  &  fi  tu  veux  juger  fai- 
nement  de  quelque  chofe  ,  juges  que  livré  à  tes  feules 
lumières  tu  ne  fais  juger  de  rien. 

(a)  Dans  fept  cents  ans  on  ne  fe  fouviendra  proba¬ 
blement  point  que  ce  charmant  fabulifte  a  été  un  duc  , 
un  cordon  bleu  ,  mais  bien  qu’il  fut  un  philofophe  in¬ 
génieux. 

{  b  )  Lorfqu’Hercule  vit  dans  le  temple  de  Venus  la 
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imagination  légère  &  emportée  ,  réduites  à 
leur  jufte  valeur,  s’étoïent  évaporées,  com¬ 
me  ces  étincelles  qui  ne  brillent  avec  plus 
de  vivacité  que  pour  s’éteindre  plutôt.  Tous 
ces  romanciers  ,  Toit  hiftoriques  ,  ibit  mo¬ 
raux  ,  ibit  politiques ,  chez  qui  les  vérités 
ifolées  ne  s’étoient  rencontrées  que  par  ha¬ 
sard  ,  qui  n’a  voient  pas  fû  les  lier  enfemble 
&  les  fortifier  par  leur  liaifon  ,  &  ceux  qui 
n’avoient  jamais  vu  un  objet  fous  toutes  fes 
faces  &  dans  tous  fes  rapports,  &  ceux  en¬ 
fin  qui ,  égarés  par  l’efprit  de  fyftème  ,  n’a¬ 
voient  vu  ,  n’avoient  fuivi  que  leurs  pro¬ 
pres  idées  ;  tous  ces  écrivains  ,  dis  -  je  ,  trom¬ 
pés  par  Pabfence  ou  la  préfence  du  génie, 
étoient  difparus  ,  ou  avoient  été  fournis  à  la 
ferpe  d’une  judicieufe  critique,  laquelle  n’ê- 
toit  plus  un  inftrument  de  dommage  («). 

La  lageiTe  &  l’amour  de  l’ordre  avoient 
pré  fi  dé  à  cet  utile  abatis.  Ainll  dans  ces 
forets  épaiifes  où  les  branches  entrelaffées 
faifoient  difparoître  les  routes  où  régnoit  une 
ombre  éternelle  &  mal  faine,  li  l’induftrie  de 


ftitue  d’Adonis,  fon  favori ,  il  s’écria  :  Il  n’y  a  point 
de  divinité  en  toi!  On  peut  appliquer  ce  mot  à  tant 
d’ouvrages  polis ,  délicats  ,  ingénieux ,  elfémines. 

\  a  '  Un  bon  efprit  devroit  indiquer  un  catalogue  rai- 
formé  &  approfondi  des  meilleurs  livres  en  tout  genre 
&  l'ordre  &la  manière  de  les  lire  ,  donner  les  propres 
obfervations  qu'il  auroit  faites  ,  &  indiquer  dans  d’au¬ 
tres  les  morceaux  les  plus  propres  à  faire  penler. 


V 
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l’homme  y  porte  le  fer  &  la  flamme  ,  on 
voit  naître  &  les  fenticrs  fleuris  &  les  doux 
rayons  du  foleil  ;  il  diiîipe  les  tenebres  ;  la 
verdure  plus  animée  recrée  les  yeux  du  voya¬ 
geur  qui  peut  traverfer  les  routes  fans  crain¬ 
te  ni  dégoût.  J’apperqus  dans  un  coin  un 
livre  curieux  &  qui  me  parut  bien  fait  ;  il 
a  voit  pour  titre  :  des  réputations  ufurpées 
il  motivoit  les  raifons  qui  avoient  décidé 
de  l’extinélion  de  plufieurs  livres ,  &  du  mé¬ 
pris  attaché  à  la  plume  de  certains  écrivains 
admirés  néanmoins  de  leur  iiecle.  Le  mê¬ 
me  livre  redrefloit  les  torts  des  contemporains 
des  grands  hommes  ,  quand  leurs  adverfaires 
avoient  été  injuftes,  jaloux  ou  aveuglés  par 
quelqu’autre  paillon  (a). 

Je  tombai  fur  un  Voltaire.  O  ciel  !  m’é¬ 
criai- je  ,  qu’il  a  perdu  de  fon  embonpoint  î 
Où  font  ces  vingt-fix  volumes  in  quarto ,  éma¬ 
nés  de  fa  plume  brillante ,  intariflable  ?  Si  ce 
célébré  écrivain  revenoit  au  monde  ,  qu’il 
feroit  étonné  î  —  Nous  avons  été  obligés 
d’en  brûler  une  bonne  partie  ,  me  répondit- 
on.  Vous  favez  que  ce  beau  génie  a  payé  un 


C cl )  Il  refte  un  beau  livre  à  faire  ,  quoique  déjà  fait  : 
des  grands  événcme.ns  par  de  pentes  caufes.  Mais  quel 
eft  l’hormne  qui  fai  lira  le  véritable  fil?  J’en  indique¬ 
rai  un  autre  qui  conviendroit  fort  à  notre  fiecle  :  des 
hommes  en  place  qui  le  font  rendus  perfécuteurs  pour 
Servir  la  bajjejfe  de  ceux  qu'ils  méprÿbient  ;  encore 
un  autre  :  les  crimes  des  Souverains. 
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tribut  un  peu  fort  à  la  foibleffe  humaine.  Il 
precipitoit  fes  idées  &  ne  leur  donnoit  pas  le 
tems  de  mûrir.  Il  préleroit  tout  ce  qui 
avoit  un  caradere  de  hardieffe  à  la  lente  difi- 
cuffion  de  la  vérité.  Rarement  auffi  avoit-il 
de  la  profondeur.  Cétoit  une  hirondelle  ra¬ 
pide  ,  qui  frifoit  avec  grâce  &  légéreté  la 
furface  d’un  large  fleuve ,  qui  buvoit ,  qui 
humedoit  en  courant  :  il  faifoit  du  géme 
avec  de  l'efprit.  On  ne  peut  lui  refufer  la 
première,  la  plus  noble  ,  la  plus  grande  des 
vertus,  l’amour  de  l’humanité.  Il  a  combat¬ 
tu  avec  chaleur  pour  les  intérêts  de  l’hom¬ 
me.  Il  a  détefté ,  il  a  flétri  la  perfécution  , 
les  tyrans  de  toute  efpece.  Il  a  mis  fur  la 
feene  la  mora]e  raifonnee  &  touchante.  Il 
a  peint  Phéroïfme  fous  fes  véritables  traits. 
Il  a  été  enfin  le  plus  grand  poete  des  Fran¬ 
çois.  Nous  avons  confervé  fon  poème  , 
quoique  le  plan  en  foit  mefqum  }  mais  le 
nom  de  Henri  IV  le  rendra  immortel.  Nous 
Pommes  furtout  idolâtres  de  fes  belles  tragé¬ 
dies,  où  régné  un  pinceau  fi  facile,  fi  varie, 
fi  vrai.  Nous  avons  confervé  tous  les  mon¬ 
ceaux  de  profe  où  il  ii’eft  pas  bouffon ,  dur 
ou  mauvais  plaifant  :  c’eft-là  qu’il  eft  vrai¬ 
ment  original  (V).  Mais  vous  lavez  que  vers 

les 


(<7)  Je  chéris  le  peintre  de  la  nature  ,  qui  laide  jouer 
fon  pinceau  fur  la  toile  ,  qui  préféré  une  certaine  li- 
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les  quinze  dernieres  années  de  fa  vie ,  ^  il  ne 
lui  reftoit  plus  que  quelques  idées  qu  il  re- 
préfentoit  fous  cent  faces  diverfes.  Il  raba. 
choit  perpétuellement  la  même  choie.  Il  U- 
vroit  le  combat  à  des  gens  qu  il  auroit  u 
méprifer  en  iilertce.  U  a  eu  le  malheur  c  o- 
crire  des  injures  plates  &  grollîeres  contre 
J.  J.  Rouffeuu  ,  &  une  fureur  jaloule  1  c- 
garoit  tellement  alors  qu’il  ecrivoit  lans  ei- 
prit.  Nous  avons  été  obliges  de  brûler  ces 

mifères  ,  qui  l’eurent  infailliblement  desho¬ 
noré  dans  la  poftérite  la  plus  reculee.  Ja- 


berté  franche  &  hardie,  qui  vivifie  les  couleurs;  a 
cette  exactitude  froide,  à  cette  régularité  qui  me  rap¬ 
pelle  fans  ceffe  l’art  &  fon  menfonge  Oh  !  qu  il  tera 
brillant,  l’écrivain  livré  tout  entier  a  fon  geme,  qui 
s’abandonne  à  des  négligences  volontaires ,  feme  d  une 
mam  légère  des  traits  heureux  &  mélanges  ,  daigne 
avoir  des  défauts  ,  fe  plaît  dans  un  certain  defordre  , 
&  n’eft  jamais  fi  intérelfant  que  lorfqu’il  fe  montre  ir¬ 
régulier.  Voilà  l’homme  de  goût  par  excellence  ;  il 
fait  que  l’ennuyeufe  fymétrie  n’enchante  que  les  fots , 
que  toutes  les  imaginations  vives  aiment  qu’on  leur 
prête  encore  des  ailes,  que  c’ëfi  à  cette  vivacité  heu- 
reufe  qui  réveille  l’ame,  qu’on  doit  la  foule  des  lec¬ 
teurs  ;  que  ,  commé  le  feu  élémentaire  ,  l’écrivain 
doit  toujours  être  en  aétion.  Mais  ce  fecret  n  cir  que 
pour  le  petit  nombre  ;  le  plus  grand  travaille  ,  lue  , 
fait  mille  efforts  ,  afpire  à  une  perfection  glaqante. 
Celui  qui  eft  né  pour  écrire,  vif,  étincelant,  rapide,  au 
deffus  des  règles,  jette  du  même  trait  de  plume  &  fon 
idée  &  le  plaifirdans  l’ame  du  leéteur.  Voilà  Voltaire: 
ti’eft  un  cerf  qui  parcourt  le  champ  de  la  littérature  ; 
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loux  de  fa  gloire  plus  qu’il  ne  le  fut ,  pour 
conferver  le  grand  homme  nous  avons  dé¬ 
truit  la  moitié  de  lui-même. 

Meilleurs,  je  fuis  charmé  ,  édifié  ,  de  trou¬ 
ver  ici  J.  J.  Rouifeau  tout  entier.  Quel  li¬ 
vre  que  cet  Emile!  (a)  Quelle  ame  fenfible 
répandue  dans  ce  beau  roman  dé  la  Nouvelle 
Héloïfe  !  Que  d’idées  fortes  ,  étendues  & 
politiques  dans  fes  Lettres  de  la  Montagne  ! 
Quelle  fierté ,  quelle  vigueur  dans  fes  autres 
productions  !  Comme  il  penfe  ,  &  comme  il 
fait  penfer  !  Tout  me  paroit  digne  d’ètre  lu. 
—  Nous  en  avons  jugé  ainfi ,  reprit  le  bi¬ 
bliothécaire.  L’orgueil  étôit  bien  petit  &  bien 
cruel  dans  votre  fiécle,  ajouta-t-il  :  vous  ne 
l’avez  pas  entendu,  en  vérité;  la  frivolité 
de  votre  efprit  ne  s’eft  pas  donné  la  peine 
de  le  fuivre:  il  avoit  quelque  raifon  de  vous 
dédaigner.  Vos  philofophes  eux-mêmes  ont 
été  peuples  . . .  Mais  je  crois  que  nous  fom- 
mes  d’accord  fur  ce  philofophe;  nous  nous 
entendons  ,  il  eft  inutile  d’en  dire  davantage. 

En  dérangeant  les  livres  de  la  derniere  ar¬ 
moire  ,  je  revis  avec  plaifir  plufieurs  ouvra¬ 


it  fes  prétendus  imitateurs ,  fes  froids  copiftes ,  tels 
que  La  H**  &  autres  auteurs  congelés  ,  font  des 
tortues  rampantes. 

(a)  Que  de  platitudes  imprimées  contre  cet  im¬ 
mortel  ouvrage  !  Comment  un  homme  ofe-t-ii  écrire  , 
lors  même  qu’il  ne  fait  pas  lire  ! 


N 


QUATRE  CENT  QUARANTE,  an 

gcs  jadis  chers  à  ma  nation  :  l’Efprit  des 
Loix,  l’Hiftoire  Naturelle,  le  livre  de  l’EP- 
prit ,  commenté  en  quelques  endroits.  (  a  ) 
Ou  n’avoit  pas  oublie  l’Ami  des  Hommes,  le 
Bélifaire  ,’les  Oeuvres  de  Linguet  ,  ni  les  Dif- 
cours  éloquens  de  Thomas,  (A)  de  St.  Ser¬ 
vait  ,  de  Dupaty  ,  de  Le  Tourneur  ,  &  les 
Entretiens  de  Phocion.  Je  reconnus  les  ou¬ 
vrages  nombreux  &  philofophiques  que  le 
lîecle  de  Louis  XV  avoit  produit  (c)  On 
avoit  refait  l’Encyclopédie  fur,  un  plan  plus 
heureux.  Au  lieu  de  ce  mifcrable  goût  de 
réduire  tout  en  dictionnaire ,  c’elt-à-dire ,  de 
hacher  les  fciences  par  morceaux,  on  avoit 
préfenté  chaque  art  en  entier.  On  embraf- 
foit  d’un  coup  d’œil  leurs  différentes  parties: 
c’étoient  des  tableaux  valtes  &  précis  qui  fe 
fuccédoient  avec  ordre  ;  ils  étoieut  liés  en- 


(a)  L’araignée  tire  du  poifon  ,  de  la  même  rofe 
d’où  l’abeille  extrait  un  miel  doux;  ainfi  un  méchant 
trouve  fouvent  de  quoi  nourrir  fa  perverfité  dans  le 
même  livre  où  un  fage  rencontre  ion  plus  grand 
contentement. 

(b)  Il  n’y  a  plus  de  tribune  aux  harangues  ;  mais 
l’éloquence  n’eft  point  décédée  :  elle  parle  ,  elle 
tonne  encore  quelquefois  ;  &  fi  elle  ne  peut  rallu¬ 
mer  en  nous  les  fentimens  vertueux  ,  du  moins  elle 
nous  confond  &  nous  fait  rougir. 

(c)  La  philofophie  qui  s’occupe  de  la  nature  de 
l’homme,  de  la  politique  &  des  mœurs,  s’emprefle 
à  répandre  des  lumières  utiles  ;  fes  détra&eurs  font 
des  bots,  ou  de  mauvais  citoyens. 
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tre  eux  par  le  fil  d’une  méthode  intéreflaiite 
&  (Impie.  Tout  ce  qu’on  avoit  écrit  contre 
la  religion  chrétienne  avoit  été  brûlé  comme 
livres  devenus  abfolument  inutiles. 

Je  demandai  les  hiftoriens,  &  le  biblio¬ 
thécaire  me  dit:  ce  font  en  partie  nos  pein¬ 
tres  qui  fe  font  chargés  de  cet  emploi.  Les 
faits  ont  une  certitude  phylîque ,  qui  eft  du 
reifort  de  leur  pinceau.  Qu’eft-ce  que  PhiC. 
toire  ?  Ce  n’eft  au  fond  que  la  fcience  des 
faits.  Les  réflexions  ,  les  raifonnemens  font 
de  l’hiftorien  &  non  de  la  chofe  même  ; 
mais  auflî  les  faits  font  innombrables.  Que 
de  bruits  populaires  !  de  fables  furannées  ! 
de  détails  fans  fin  !  Les  affaires  de  chaque  fie- 
cle  font  les  plus  intéreflantes  de  toutes  pour 
les  contemporains ,  &  dans  tous  les  fiécles 
ce  font  les  feules  qu’ils  n’ont  pu  appro¬ 
fondir. 

On  a  écrit  laborieufement  des  faits  anti¬ 
ques  ,  étrangers  ,  tandis  que  l’on  détournoit 
fon  attention  des  faits  préfens.  L’efprit  de 
conjedure  brille  aux  dépens  de  l’exa&itude. 
Les  hommes  ont  fi  peu  connu  leur  foiblef- 
fe ,  que  plufieurs  ont  ofé  entreprendre  des 
hiftoires  univerfelles  >  plus  infenfés  que  ces 
bons  Indiens  qui  donnoient  du  moins  quatre 
éléphans  pour  bafe  au  monde  phyfique.^  En¬ 
fin  l’hiftoire  a  été  fi  défigurée  ^  fi  hériffee  de 
menfonges  ,  de  réflexions  puériles  ,  que  le 
roman  devant  tout  efprit  fenfé  a  paru  trou¬ 
ver  grâce  en  comparaifon  de  ces  hilloires  * 
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où,  comme  fur  une  mer  fans  rives,  on  na- 

viguoit  fans  bouifole  (a). 

Nous  avons  fait  un  rapide  Retrait,  peignant 
les  fiécles  à  grands  traits ,  &  ne  montrant  que 
les  perfonnages  qui  ont  véritablement  influé 
fur  le  deftin  des  empires  (b).  Nous  avons 
omis  ces  règnes  où  l’on  ne  voit  que  des  ba¬ 
tailles  &  des  exemples  de  fureur.  Il  a  fallu 
les  taire,  &  ne  préfenter  que  ce  qui  pouvoit 
faire  l’honneur  de  l’homme.  Il  eft  peut- 
être  ‘dangereux  de  tenir  regiftre  de  tous  les 
excès  où  s’eft  porté  le  crime.  Le  nombre 
des  coupables  femble  fervir  d’exeufe  ÿ  & 
moins  on  voit  d’attentats ,  moins  on  eft  tenté 


(  a  )  En  refléchiflant  fur  la  nature  de  l’efprit  humain , 
on  peut  reconnoître  l’impoflîbilité  d’une  hiftoire  an- 
cienne,  véritable.  La  moderne  choque  moins  le  vrai- 
femblable  ;  mais  du  vraifemblable  à  la  vérité  il  y  a 
toujours  prefque  aufli  loin  que  de  la  vérité  au  men- 
fonge.  Audi  n’apprenons-nous  rien  dans  les  hiftoires 
modernes.  Chaque  hiftorien  accommode  les  faits  à  fes 
idées  ,  à  peu  près  comme  un  cuifinier  apprête  des 
viandes  à  fa  maniéré  :  il  faut  dîner  au  goût  du  mar¬ 
miton  ;  il  faut  lire  au  gré  de  l’écrivain. 

{b)  Je  ne  fais  pourquoi  en  écrivant  l’hiftoire  on  dit 
le  règne  de  Charle  VI ,  de  Louis  XIII  ?  C’efl  une 
manière  fautive  de  s’énoncer.  Cela  induit  en  erreur 
un  lecteur  qui  n’eft  pas  philofophe.  Un  monarque  qui 
le  plus  fouvent  n’a  point  influé  fur  fon  fiécle  ,  doit 
rentrer  dans  la  clalfe  des  hommes  obfcurs  ,  &  l’on 
doit  dire,  par  exemple ,  après  la  mort  de  Henri  IV, 
nous  allons  peindre  le  ficelé  de  Richelieu ,  &c. 
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d'en  commettre.  Nous  avons  traité  la  na¬ 
ture  humaine  ,  comme  ce  fils  refpeétueux 
qui  craignit  de* faire  rougir  ion  pere  ,  &  qui 
couvrit  d'un  voile  les  defordres  de  1  ivrelfe. 

je  m’approchai  du  bibliothécaire,  &  je  lui 
demandai  tout  bas  à  l’oreille  l’hiftoire  du  fié- 
cle  de  Louis  XV  pour  fervir  de  fuite  au  fié- 
cle  de  Louis  XIV  de  Voltaire.  Cette  hif- 
toire  avoit  été  compofée  dans  le  vingtième 
fiécle.  Je  n’en  lus  jamais  de  plus  curieufe  , 
de  plus  étonnante  ,  de  plus  finguliere.  L’hif- 
torien  ,  en  faveur  de  la  bizarrerie  des  circonf- 
tances,  n’avoit  facrifié  aucun  détail.  Macurio- 
fité,  mon  étonnement  redoubloient  à  chaque 
page,  j’appris  à*  réformer  plufieurs  de  mes 
idées  ,  &  je  compris  que  le  fiécle  où  l’on  vit 
eft  pour  nous  le  fiécle  le  plus  reculé.  Je  ris  , 
j’admirai  beaucoup j  mais  je  pleurai  pour  le 
moins  tout  autant.  .  .  Je  n’en  puis  dire  ici 
davantage  :  les  événemens  actuels  font  com¬ 
me  ces  pâtés  qui  ne  deviennent  bons  à  man¬ 
ger  que  lorfqu’iîs  font  refroidis  (a). 


(a)  Tout  fe  fait  à  la  longue.  Les  fecrets  qu’on 
croyoit  exactement  renfermés  vont  fe  rendre  au  pu¬ 
blic  ,  comme  les  rivières  vont  à  la  mer  :  nos  neveux 
fatrront  tout. 
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CHAPITRE  XXIX. 


Les  Gens  de  Lettres . 

EN  fortant  de  la  bibliothèque  ,  un  particu¬ 
lier  ,  qui  ne  m’avoit  pas  dit  un  mot  de¬ 
puis  trois  heures ,  m’arrêta  ,  &  nous  liâmes 
converfation  enfemble.  Elle  tomba  fur  les 
gens  de  lettres.  J’en  ai  peu  connu  de  mon 
tems  ,  lui  dis-je  ;  mais  ceux  que  j’ai  fréquen¬ 
té^  étoient  doux*  honnêtes,  modeftes ,  pleins 
de  probité.  Auroient-ils  eu  des  défauts ,  ils 
les  rachetoient  par  tant  de  qualités  precieu- 
fes  qu’il  auroit  fallu  être  incapable  d’amitie 
pour  ne  point  s’attacher  à  eux.  L’envie  , 
l’ignorance  &  la  calomnie  ont  défiguré  le  ca¬ 
ractère  des  autres  :  car  tout  homme  public 
eft  expofé  aux  fots  difcours  du  vulgaire  ; 
tout  aveugle  qu’il  eft  ,  il  prononce  hardi¬ 
ment  (a).  Les  grands ,  privés  pour  la  plu¬ 
part  de  talens  comme  de  vertus ,  étoient  ja- 

(  ,  T  .  i  •  •  . 
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(a)  Tel  homme  incapable  d’écrire  une  ligne  ,  mais 
qui  a  le  talent  verbal  delà  fatyre,  à  force  de  fronder 
tous  les  livres,  de  déprifer  tous  les  auteurs  &  de  flat¬ 
ter  ainfi  la  malignité  ,  s’eft  enfin  perfuadé  qu’il  eft 
lui-même  un  homme  de  goût  &  d’un  taét  fin  ;  il  fe 
trompe ,  &  dans  le  jugement  qu’il  porte  de  foi  ,  & 
dans  le  jugement  qu’il  porte  des  autres. 
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loux  de  ce  qu’ils  attachoient  les  regards  de  la 
nation,  &  feignoient  de  les  meprifer  (æ). 
Ces  écrivains  avoient  encore  à  combattre  le 
goût  dédaigneux  du  public  ,  qui  d’autant 
plus  avare  de  louanges  qu’il  étoit  riche  de 
leurs  travaux  ,  abandonnoit  quelquefois  des 
chef- d’œuvres  pour  aller  s’extafier  à  quelques 
plates  b  ou  fo  une  ries.  Enfin  ils  avoient  be¬ 
soin  du  plus  grand  courage  pour  fe  foutenir 


(a)  Ce  n’eft  point  aux  plus  puiffans  monarques, 
ni  aux  princes  les  plus  riches  ,  ni  aux  gouverneurs 
particuliers  d’une  nation  ,  que  la  plupart  des  Etats 
doivent  leur  fplendeur ,  leur  force  &  leur  gloire.  Ce 
font  de  (impies  particuliers  qui  ont  fait  des  progrès 
étonnans  dans  les  arts ,  dans  les  fciences  ,  dans  1  art 
même  de  gouverner.  Qui  a  mefure  la  terre?  qui  a 
découvert*  le  fifteme  du  ciel?  qui  a  mis  en  jeu  ces 
curieufes  manüfadtures  qui  habillent  les  nations  ?  qui 
a  écrit  l’hiftoire  naturelle  ?  qui  a  fçrute  les  profon¬ 
deurs  de  la  ch  y  mie  ,  de  1  anatomie  ,  de  la  botanique  ? 
Encore  un  coup  ce  font  de  fimples  particuliers.  Ils 
doivent  aux  yeux  du  fage  ecîipfer  ces  prétendus 
grands,  nains  Orgueilleux  ,  qui  ne  fe  nourrirent  que 
de  leur  propre  vanité.  Ce  ne  font  pas  en  effet  ces 
rois,  ces  minîitres  ,  ces  gens  conftitues  en  autorité , 
qui  font  les  véritables  maîtres  du  monde  ;  ce  font  ces 
hommes  Supérieurs  ,  dont  la  voix  puilfante  a  dit  a  leur 
fiécle  :  Bannis  tel  préjugé  imbécille  ,  penfe  d  une  rnn-r 
niere  plus  élevée ,  avilis  ce  g  ne  tu  as  follement  rej- 
vccîé ,  g?  refpecïc  ce  que  tu  avili fois par  ignorance  i pro¬ 
fite  de  tes  fbttifcs  pajjc'es  pour  mieux  connoitre  les 
droits  de.  F homme  ,•  adopte  toutes  mes  idées  :  ta  rente 
cjt  tracée ,  marche  ,  je  te  réponds  du  fuccès . 
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dans  une  carrière  ou  l’orgueil  des  hommes 
leur  offroit  mille  dégoûts;  mais  ils  ont  bra¬ 
vé  &  Pinfolent  mépris  des  grands  ,  &  les  pro¬ 
pos  imbécilles  du  vulgaire  :  la  renommée 
jufte  ,  en  flétriflant  leurs  adverfaires  ,  a  cou¬ 
ronné  leurs  nobles  efforts. 

Je  les  reconnois  à  ce  portrait ,  me  dit  po¬ 
liment  mon  interlocuteur.  Les  gens  de  let¬ 
tres  font  devenus  les  citoyens  les  plus  ref- 
pectables.  Tous  les  hommes  éprouvent  le  be- 
foin  d’être  émus  ,  attendris  ;  c’ell  le  plaifir  le 
plus  vif'  que  l’ame  puiffe  goûter.  ,  C’eft  à  eux 
que  l’Etat  a  confié  le  foin  de  développer  ce 
principe  des  vertus.  En  peignant  des  tableaux 
majeftueux  ,  attendriffans  ,  terribles  ,  ils  ren¬ 
dent  les  hommes  plus  fufceptibles  de  ten- 
dreffe  ,  &  les  difpofent  en  perfectionnant 
leur  fenfibilité  à  toutes  les  grandes  qualités 
dont  elle  eft  l’origine.  Nous  trouvons ,  pour- 
fuivit-il ,  que  les  écrivains  de  votre  fiecle,  du 
côté  de  la  morale  &  des  vues  profondes  & 
utiles ,  ont  furpaifé  de  beaucoup  les  écrivains 
du  fiecle  de  Louis  XIV.  Ils  ont  peint  les  fau¬ 
tes  des  rois,  les  malheurs  des  peuples,  les  ra¬ 
vages  des  pallions ,  les  efforts  de  la  vertu  , 
les  fuccès  même  du  crime.  Fidèles  à  leur 
vocation  (ci),  ils  ont  eu  le  courage  d’in  fui. 

"7  '  l,  r‘  *  ""  ~"~r  '  ’  ~  "  " 

(  a  )  Néron  logeoit  dans  fon  palais  la  fameule 
Locnfta ,  favante  dans  l’art  d’apprêter  des  poifons 
fubtils.  Il  étoit  il  jaloux  de  conferver  une  femme 
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*  1  >.  •  * 

ter  aux  trophées  fanglans  que  la  fervitude 
&  l’erreur  avoient  confacrés  à  la  tyrannie. 
Jamais  la  caufe  de  l’humanité  ne  fut  mieux 
plaidée  j  &  quoi  qu’ils  l’aient  perdue  par  une 
fatalité  inconcevable  ,  ces  intrépides  avocats 
n’en  font  pas  moins  demeurés  couverts  de 
gloire. 

Tous  ces  traits  de  lumière  échappés  à  ce$ 
âmes  fortes  &  courageufes  ,  fe  font  confer- 
vés  &  tranfmis  d’âge  en  âge  (  a  ).  Tel  un 
germe  longtems  foulé  aux  pieds ,  eft  tout  à 
coup  tranfporté  par  un  vent  favorable  ^  s’il 


aulïi  utile  à  fes  deffeins,  qu’il  lui  donna  des  gardes. 
Ce  fut  elle  qui  compofa  le  breuvage  qui  fit  périr 
Britannicus.  Comme  l’effet  du  poifon  avoit  noirci  le 
vifage  de  ce  Malheureux  prince,  Néron  fit  étendre 
delfus  une  couche  de  blanc  qui  n’offroit  aux  yeux 
que  la  pâleur  d’une  mort  naturelle.  Mais  comme 
on  le  portoit  au  tombeau  ,  une  grotte  pluye  qui  fur- 
vint  lava  le  fard  &  mit  en  évidence  ce  que  l’em¬ 
pereur  vouloit  déguifer.  Je  trouve  dans  ce  fait  une 
allez  jufte  allégorie  :  les  rois  careffent  avec  com- 
plaifance  des  monftres  fidèles  ;  foit  aveuglement  , 
foit  mépris  des  loix ,  foit  confiance  en  leur  pouvoir , 
ils  croient  en  impofer  à  l’œil  qui  les  contemple  ; 
mais  bientôt  l’hiftoire  eft  la  pluye  abondante  qui 
emporte  la  couche  menfongère  &  rend  au  crime  la 
couleur  qui  lui  eft  propre. 

(  a  )  Le  commun  des  efprits ,  &  ceux  qui  n'ont 
point  approfondi  jufqu’à  un  certain  point  les  ma¬ 
tières  du  gouvernement  ,  font  bien  éloignés  d’ap- 
percevoir  la  liaifon  des  fpéculations  des  fciences 
avec  le  bonheur  &  la  richefte  de  l’Etat. 
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trouve  un  abri  commode  ,  il  croit ,  s  élève , 
forme  un  arbre ,  dont  le  feuillage  épais  de¬ 
vient  à  la  fois  un  ornement  &  un  aly  c. 

Si  plus  éclairés  fur  la  véritable  grandeur , 
nous  méprifons  le  faite  &  loltentation  tes 
puufances ,  fi  nous  avons  tourne  nos  regards 
vers  des  objets  dignes  de  la  recherche  des 
hommes,  c’eft  aux  lettres  que  nous  en  hom¬ 
mes  redevables  (  a  ).  înos  écrivains  ont  en¬ 
core  furpafle  les  vôtres  en  courage.  Si  quel¬ 
que  prince  s’écartoit  des  loix,  ils  ferment  re¬ 
vivre  ce  tribunal  fameux  a  la  Chine  ,  ils 
graveroient  fon  nom  fur  l’airain  terrible  ou 
fa  honte  vivroit  éternellement  ;  l’hiftoire  e(t 
entre  leurs  mains  l’écueil  de  la  fauffe  gloire  , 
l’arrêt  porté  contre  tes  illuftres  criminels ,  le 
creufet  où  1e  héros  difparoit  s’il  n  a  pas  ece 
homme. 

Eh  !  que  tes  maîtres  du  monde ,  qui  fe  plai¬ 
gnent  que  tout  ce  qui  tes  approche  relfent  la 


(  a  )  On  peut  avancer  avec  une  efpèce  de  certi¬ 
tude  ,  que  les  lumières  fr-ifant  chaque  jour  de  nou¬ 
veaux  progrès  ,  defeendant  par  degré  dans  prefque 
tous  les  états  ,  anéantiront  d’une  maniéré  fûre  cette 
foule  bizarre  de  loix ,  &  y  fubftitueront  des  ufages 
plus  naturels  ,  plus  fenfés.  La  raifon  publique  aura 
une  volonté  puilfante  &  fage  qui  changera  la  face 
des  nations.  Ce  fera  l’imprimerie  qui  rendra  cet  im¬ 
portant  fervice  à  l’humanité.  Imprimons  donc  !  & 
que  tout  le  monde  life  ,  femmes ,  enfans  ,  valets  ;  &c. 
mais  en  même  tems  ,  n’imprimons  que  des  choies 
vraies ,  utiles  ,  &  méditons  bien  avant  d’écrire. 
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contrainte  &  la  diffimulation ,  foient  confon¬ 
dus  ;  n’ont-ils  pas  toujours  auprès  d’eux  ces 
orateurs  muets  ,  indépendans ,  intrépides,  qui 
peuvent  les  inftruire  fans  les  offenfer ,  &  qui 
n’ont  auprès  de  leur  trône  ni  faveurs  à  obte¬ 
nir  ni  difgrace  à  craindre  (a)? 

Nous  devons  rendre  jultice  à  ces  nobles 
écrivains ,  c’eft  qu’il  n’eft  point  d’état  parmi 
les  hommes  qui  ait  mieux  rempli  fa  deftina- 
tion.  Les  uns  ont  foudroyé  la  fuperftition  > 
les  autres  ont  foutenu  les  droits  des  peuples  ; 
ceux-ci  ont  creufé  la  mine  féconde  de  la  mo¬ 
rale,  ceux-là  ont  montré  la  vertu  fous  les 
traits  d’une  indulgente  fenfibilité  (  b  ).  Nous 


(a)  J’ai  lu  une  excellente  tragédie  d’Efchyle , 
c’eft  fon  Promethée  :  l’allégorie  eft  belle  &  claire  ; 
c'eft  l’homme  de  génie  qui  accable  un  defpote.  Pour 
avoir  éclairé  les  humains,  pour  leur  avoir  porté  le 
feu  célefte ,  il  eft  attaché  au  fommet  dun  rocher; 
brûlé  lentement  par  les  rayons  du  foleil,  fon  corps 
change  de  couleur  :  les  nymphes  des  bois ,  des  cam¬ 
pagnes  ,  P  entourent  en  gémiffant ,  le  plaignent  & 
ne  peuvent  le  foulager.  La  furie  lui  met  des  fers 
aux  pieds  qui  pénètrent  jufques  dans  les  chairs: 
mais  au  milieu  de  fes  tourmens  le  remords  d’avoir 
été  vertueux  ne  peut  entrer  dans  fon  cœur. 

(  h  )  Quelle  récompenfe  pour  un  auteur ,  ami  du 
bien  &  de  la  vérité  ,  lorfqu’en  lifant  fon  livre  on 
laide  tomber  deftus  une  larme  brûlante ,  lorfqu  il  at¬ 
tire  du  fond  du  cœur  un  profond  foupir ,  &  que  re¬ 
fermant  le  livre  pour  quelques  momens  on  lève  les 
yeux  vers  le  ciel  en  formant  des  réfolutions  ver- 
tueufes  !  Voilà  fans  doute  le  plus  beau  falaire  qu’il 
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avons  oublié  les  foiblefles  particulières  qu’en 
qualité  d’hommes  ils  ont  pu  avoir.  Nous  ne 
voyons  que  cette  mafle  de  lumière  qu’ils  ont 
formée ,  agrandie ;  c’eft  un  foleil  moral  qui 
ne  s’éteindra  plus  qu’avec  le  flambeau  de  l’u¬ 
nivers  ! 

— -  Je  voudrois  bien  jouir  de  la  préfence 
de  vos  grands  hommes,  car  j’ai  toujours  eu 
un  attrait  particulier  pour  les  bons  écrivains; 
j’aime  à  les  voir  &  furtout  à  les  entendre. 
—  Vous  tombez  fort  bien:  on  ouvre  aujour¬ 
d’hui  les  portes  de  l’académie  ;  l’on  doit  y 
recevoir  un  homme  de  lettres.  —  A  la  place, 
fans  doute,  d’un  académicien  décédé  ?  —  Que 
dites-vous  ?  le  mérite  doit-il  attendre  que  le 
glaive  du  trépas  ait  frappé  une  tète  pour  ve¬ 
nir  occuper  fa  place  ?  Le  nombre  des  acadé¬ 
miciens  n’eft  point  fixé  :  chaque  talent  trouve 
fa  couronne;  il  en  eft  aflez  pour  les  récom- 
penfer  tous  ( a ). 


doive  efpérer.  Que  font  auprès  de  ce  triomphe  les 
bruits  difcordans  d’une  renommée  aulli  vaine  que 
paflagère  ,  autfi  incertaine  qu’enviée  ? 

(  a  )  Un  auteur ,  qui  ne  fait  pas  une  grande  fen- 
fation ,  peut  aifëment  fe  confoler  en  fongeant  que 
dans  un  fiecle  moins  éclairé  il  eut  été  un  écrivain 
illuftre:  s’il  étoit  plus  fenfible  aux.  progrès  des  con- 
noiflances  humaines  qu’aux  intérêts  de  fa  vanité , 
au  lieu  de  s’affliger  il  fe  réjouiroit  de  ne  pouvoir  for- 
tir  de  fon  pbfcurité. 
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CHAPITRE  XXX. 

V Académie  Françoife. 

NOus  nous  acheminâmes  vers  l’Acadé¬ 
mie  Françoife:  elle  avoit  confervé  fou 
nom  ;  mais  que  fa  fituation  étoit  différente  ! 
que  le  lieu  où  elle  tenoit  les  aflemblées  étoit 
changé  !  Eile  n’habitoit  plus  le  palais  des  rois. 
O  révolution  étonnante  des  âges  !  un  pape 
s’eft  affis  à  la  place  des  céfars  !  L’ignorance 
&  la  fuperftition  ont  habité  Athènes  !  Les 
beaux  arts  ont  volé  en  Rufïie  !  Auroit-on 
cru  de  mon  tems  que  ce  mont  autrefois  tant 
ridiculifé  pour  avoir  laiiTé  remarquer  fur  fou 
fommet  quelques  ânes  paiflant  des  chardons, 
étoit  devenu  la  fidèle  image  du  Parnafle  an^ 
tique,  le  féjour  du  génie,  la  demeure  des  fa¬ 
meux  écrivains?  Auffi  avoit-on  aboli  le  nom 
de  Montmartre ,  mais  par  pure  complaifance 
pour  les  préjugés  reçus. 

Ce  lieu  augufte  ,  ombragé  de  toutes  parts 
de  bois  vénérables  ,  étoit  confacré  à  la  foli- 
tude.  Une  loi  expreffe  défendoit  qu’on  frap¬ 
pât  l’air  aux  environs  d’aucun  bruit  difcor- 
dant.  Les  carrières  de  plâtre  étoient  taries. 
La  terre  avoit  enfanté  de  nouveaux  lits  de 
pierre  pour  fervir  de  fondemens  a  ce  noble 
afyle.  Cette  montagne ,  favorifée  des  plus  doux 
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regards  du  foleil,  nourrilfoit  des  arbres,  dont 
les  fommets  élancés  tantôt  fe  croifoient  dans 
les  airs  ,  tantôt  laifloient  de  diftance  en  dif- 
tance  quelques  points  entr’ouverts  par  où 
l’œil  avide  s’échappoit  vers  les  cieux. 

Je  monte  avec  mon  guide  ,  j’apperqois  qà 
&  là  de  jolis  hermitages,  éloignés  les  uns  des 
autres.  Je  demandai  qui  habitoit  ces  bofquets 
demi  -  {ombres  ,  demi- éclairés  ,  dont  Faîpeâ: 
avoit  quelque  chofe  d’intéreffant  'i  Vous  ne 
tarderez  pas  à  le  lavoir,  me  dit-on,  bâtez- 
vous  ,  l’heure  approche.  En  effet  je  vis  un 
grand  nombre  de  perfonnes  qui  arrivoient 
de  côté  &  d’autre ,  non  en  carroffe ,  mais  à 
pied  :  leur  converfation  fembloit  plus  vive 
&  plus  animée.  Nous  entrâmes  dans  un  édi¬ 
fice  afléz  vafte,  mais  très-fimplement  décoré. 
Je  n’apperqus  aucun  Suiffe,  armé  d’une  lour¬ 
de  hallebarde  ,  à  la  porte  du  paifible  fanc- 
tuaire  des  Mufes:  rien  ne  m’empêcha  de  palfer 
avec  la  foule  des  honnêtes  gens  ( a ). 

La  falle  etoit  fort  fonore  ,  de  maniéré  que 
la  plus  foible  voix  académique  fe  faifoit  dif- 
tindement  entendre  dans  les  points  les  plus 
éloignés.  L’ordre  qui  régnoit  dans  les  pla¬ 
ces  n  etoit  pas  moins  remarquable  ;  plusieurs 


(a)  J'ai  toujours  été  très-curieux  d’envifager  un 
grand  homme  ,  &  j’ai  cru  reconnoître  que  le  port  , 

1  A°a-  ’  ai.r  de  téte  ’  la  contenance ,  le  regard ,  tout 
15  ailtinguoit  du  commun  des  hommes.  Il  relie  une 
icience  neuve  à  parcourir ,  l’étude  de  la  phyiionomie. 
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rangs  de  gradins  tapifloient  le  contour  de  la 
falle  ;  car  ce  peuple  favoit  que  1  oreille  doit 
être  à  Ton  aife  à  l’academie  ,  comme  1  oeil  au 
fallon  de  peinture.  Je  confidérai  le  tout  à 
mon  aife.  Le  nombre  des  fieges  academi¬ 
ques  11e  me  parut  pas  ridiculement  fixe;  mais 
ce  qu’il  y  avoit  de  particulier  ,  c  eft  que  cha¬ 
que  fauteuil  étoit  furmonté  d’un  drapeau  flot¬ 
tant  :  deflus  on  lifoit  diftindement  le  titre 
des  ouvrages  de  l’académicien  dont  il  ombra- 
geoit  la  tète.  Chacun  pouvoit  s’alfeoir  dans 
un  fauteuil ,  fans  autre  formule,  fous  la  feu¬ 
le  loi  qu’il  déployeroit  le  drapeau  où  feroient 
infcrits  fes  titres.  On  fe  doute  bien  que 
perfonne  n’ofoit  arborer  le  drapeau  blanc , 
comme  faifoient  dans  mon  fiecle  Evêques  , 
Ducs,  Maréchaux,  Précepteurs  (  a).  On 
o {oit  encore  moins  produire  à  l’œil  fevere  du 
public  le  titre  d’un  ouvrage  médiocre  ou  fer- 
vilement  imitateur;  il  falloit  que  ce  fût  un 
ouvrage  qui  marquât  un  nouveau  pas  dans 

la  carrière  des  arts ,  &  le  public  n’adoptoit 

aucun 


(a)  On  a  vu  fur  les  boulevards  un  automate  qm 
articuloit  des  fons,  &  le  peuple  de  courir  &  d  ad¬ 
mirer.  Que  d’automates  à  face  humaine  ,  a  la  cour , 
au  barreau ,  dans  les  académies,  doivent  leurs  ac- 
cens  an  fouffle  invifible  &  cache  qui  délié  leuis  lan- 
gués  ;  dès  qu’il  ceffe  >  ils  reftent  muets. 
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aucun  livre  qui  ne  l’emportât  fur  le  dernier 
qui  traitoit  de  la  même  matieie.  .‘O- 

»v“  „**  u»  “,ms  m,iez: 

l’ètre  encor  plus.  Vous  avez  vu  fur  votre 
chemin  plu  fleurs  de  ces  retraites  ilolees  R 
charmantes  i  qui  ont  attire  vos  regai  ds.  E 
bien!  c’elt-là  que  fe  retire  1  homme  trappe 
du  pouvoir  inconnu  qui  lui  commande  d  c- 
crire  Nos  académiciens  font  des  chartreux 
(b).  C'ait  dans  la  folitude  que  le  genie  s  e- 
tend,  fe  fortifie,  s’élance  de  la  voie  com¬ 
mune  pour  s’ouvrir  de  nouveaux  lenriers. 
Quand  l’euthoufiaime  vient- il  a  naître.  Cet 
quand  l’auteur  defeend  en  lui- même,  qu'il 
creufe  fou  ame,  cette  mine  profonde  dont 
le  polfelfcur  ignore  quelquefois  toute  la  va¬ 
leur  La  retraite  &  l’amitié  ,  quels  dieux 
infpirateurs  (c)\  Que  faut-il  de  plus  a  des 


(a')  Il  n’y  a  plus  moyen  de  fe  diftinguer,  dit- 
on!  Gens  avides  de  fumée,  il  relie  encore  le  ien- 
tier  de  la  vertu  ;  la  vous  ne  rencontrerez  pas  oeau- 
coup  de  concurrens.  Mais  ce  n’eft  point  de  cette 
gloire-là  que  vous  voulez:  i’efl tends,  vous  voulez 
faire  parler  de  vous;  3e  gémis  fut  vous  &  fur  le 

genre  humain.  ,  .  ,  _  ,  ,, 

(P)  Que  celui  qui  veut  acquérir  la  iorce  de  la¬ 
me,  l’exerce  .  par  ..des  fonctions  affidues  :  l’homme 
le  plus  oilit  eft  le  plus  elclave.  ^ 

(c)  L’homme  a  plus  longtems  a  vivre  avec  l  elprifc 
qu’avec  les  feus:  donc  il  fera  plus  fige  de  chercher 
les  plaifirs  dans  l’un,  plutôt  que  dans  les  autres. 
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hommes  qui  cherchent  la  nature  &  la  vérité? 
Où  font-elles  entendre  leur  voix  fublime  ? 
Elt-ce  dans  le  tumulte  des  villes,  parmi  cet¬ 
te  foule  de  petites  paiîîons  qui,  à  notre  in- 
fqu ,  afliégent  nos  cœurs?  Non:  c’eft  à  la 
campagne  où  famé  fe  rajeunit ÿ  c’elt-là  qu’el¬ 
le  fent  la  majefté  de  l’univers,  cette  majef- 
té  éloquente  &  paifible  :  l’expreffion  part  & 
s’enflamme,  le  fentiment  îa  frappe,  la  colo- 
re,  &  l’image  devient  plus  grande,  comme 
l’horizon  qui  nous  environne. 

De  votre  tems,  les  gens  de  lettres  fe  ré- 
pandoient  dans  les  cercles  pour  y  amufer  des 
femmelettes  &  pour  obtenir  d’elles  un  fou- 
rire  équivoque;  ils  facrifioient  des  idées  ma¬ 
les  &  fortes  à  l’empire  fuperftitieux  de  la 
mode  ;  ils  dénaturoient  leur  ame  en  vou¬ 
lant  plaire  à  leur  fiecle:  au  lieu  d’envifager 
l’augufte  férié  des  fiecles  à  venir,  ils  fe  ren- 
doient  efclaves  d’un  goût  momentané  ;  ils 
couroient  enfin  après  des  menfonges  ingé¬ 
nieux  ;  ils  étouffoient  cette  voix  intérieure 
qui  leur  crioit:  fois  févere  comme  le  tems  qui 
fuit  !  fois  inexorable  comme  la  pojlérité  (a). 
D’ailleurs,  ils  jouilfent  ici  de  cette  heureufe 

~  - . .  ■  . ■- <-  ■  ■  .  —  •  . ...  ■  -  •  r..J 
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(a)  Le  grand  homme  eft  modefte;  l’homme  mé¬ 
diocre  fait  former  fes  moindres  avantages  :  ainft  les 
fleuves  majeftueux  roulent  en  fiience  leurs  eaux , 
tandis  qu’un  petit  ruiffeau  coule  avec  bruit  à  travers 
les  cailloux. 
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médiocrité  qui,  parmi  nous,  eft  la  fouve- 
raine  richeffe.  Nous  n’allons  point  les  in¬ 
terrompre  pour  nous  diftraire,  ou  pour  épier 
les  moindres  mouvemerts  de  leur  ame ,  ou 
pour  nous  vanter  feulement  de  les  avoir  vus  : 
iious  refpedons  leur  terns  ,  comme  nous 
refpedons  le  pain  (acre  d,e  l’indigent  5.  mais 
attentifs  à  tous  leurs  befoins,  au  moindre  li¬ 
gnai  ils  fe  trouvent  fatisfaits.  — -  S’il  eit  ain- 
il  ,  vous  devez  avoir  beaucoup  de  preifes. 
Ne  fe  trouveroit-il  pas  des  gens  qui  pren- 
droient  ce  titre  pour  honorer  leur  parelie  ou 
leur  foiblefle  réelle  ?  -—Non:  c’efi  ici  un  lé- 
jour  lumineux,  où  les  moindres  taches  fe 
font  aifément  recoïipoitre.  Le  fourbe  &  l’im- 
pofieur  fuient  ces  lieux  5  ils  ne  peuvent  re¬ 
garder  en  face  l’homme  de  génie  dont  rien 
n’abufe  l’œil  pénétrant.  Quant  à  celui  que 
la  préfomption  y  (a)  conduiroit  en  raiion^ 
inverfe  de  ion  incapacité  ,  il  eft  des  perfon- 
lies  charitables  qui  s’emprefferoient  à  le  gué¬ 
rir ,  à  le  diifuader  d’un  projet  qui  ne  tour- 
neroit  pas  à  fon  honneur.  Enfin  la  loi  por¬ 
te .  Notre  converfation  fut  interrompue 

par  un  filence  général  qui  fe  fit  tout  à  coup 
dans  l’aflemblée.  Mon  ame  paffa  toute  en- 


(  a)  Il  n’ eft  point  d’ob  et  qui  n’ait  cent  faces 
différentes:  jl  n'eft  qu’un  point  pour  failir  le  coté 
vrai  :  pour  peu  qu’on  s’en  écarte,  le  travail  &  le  getü# 
même  deviennent  inutiles, 

P  % 


22g  L’AN  DEUX  MILLE 

tiere  dans  mon  oreille,  lorfque  je  vis  lin  des 
académiciens  s’apprêter  à  lire  un  manufcrit 
qu’il  tenoit  en  main,  &  d’aiîcz  bonne  grâce, 
ce  qui  n’efi  pas  à  dédaigner. 

Trop  ingrate  mémoire,  fois  maudite!  quel 
tour  la  perfide  m’a  joué  !  Oh  !  que  ne  puis- 
je  me  fouvenir  ici  du  difcours  éloquent  que 
prononça  cet  académicien!  La  force,  la  mé¬ 
thode,  l’arrangement  du  ftyle  me  font  échap¬ 
pés  ;  mais  Fimpreffion  en  eli  reliée  vivement 
empreinte  dans  mon  ame.  Non  ;  jamais  je 
ne  me  fentis  fi  tranfporté.  Le  front  de  cha¬ 
que  affiliant  peignoit  le  fentiment  dont  j’étois 
moi-même  pénétré:  c’étoit  une  des,  jouiifan- 
ces  les  plus  délicieufes  que  mon  cœur  ait 
éprouvées.  Que  de  profondeur  !  d’images!  de 
vérités  !  Quelle  flamme  augufle  !  Quel  ton 
fublime  !  L’orateur  parloit  contre  l’envie  (  a  )  , 
les  fources  de  cette  funefte  palfion,  fes  hor¬ 
ribles  effets,  l’infamie  dont  elle  a  fouillé  les  lau¬ 
riers  qui  couronnoient  plufieurs  grands  hom¬ 
mes:  tout  ce  q libelle  a  de  vil,  d’injulte,  de  dé- 
tc fiable  ,  étoit  fi  fortement  exprimé ,  qu’en 


(a)  Que  je  plains  les  efprits  envieux  &  jaloux  î 
Us  gliffent  fur  le  beau  de  l’ouvrage,  &  ne  lavent 
point  s’en  nourir;  ils  ne  cherchent  que  ce  qui  leur 
t-ft  analogue,  le  mauvais.  L’homme  de  lettres,  qui 
-par  l’exercice  habituel  de  la  raifon  &  du  goût  for¬ 
tifie  l’un  &  •l’autre,  &  fe  crée  des  joui  (Tances  fans 
ceffe  renouvëilées  ,  eft  le  plus  heureux  des  hom¬ 
mes  ,  s’il  fait  fe  défendre  de  la  jaloufie  ou  d  une 
îfcnGbilité  outrée. 
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.déplorant  les  malheureufes  vi&imes  de  cette 
aveugle  paffion ,  on  frémiffoit  en  même  teins 
de  porter  en  foi- même  un  coeur  iiffcéte  ne 
fes  poifons.  Le  miroir  étoit  fi  adroitement 
préfenté  devant  chaque  caractère  particulier  ; 
leurs  petiteffes  fe  montroient  fous  tant  de  la¬ 
ces  ridicules  &  variées;  le  cœur  humain  etoit 
approfondi  d’une  maniéré  fi  neuve,  il  fine, 
il  piquante,  qu’il  étoit  impoiïible  de  11e  pas 
s’y  connoitre  ou  de  s’y  reconnoitre  fans  for¬ 
mer  le  delfein  d’abjurer  cette  miférablè  foi- 
blelfe.  La  peur  qu’011  avoir  d’avoir  quelque 
reffemblance  avec  le  monilte  affreux  de  l’en¬ 
vie  produiiit  un  effet  falutaire.  je  vis,  6 
ipectacle  édifiant!  ô  moment  inouï  dans  les 
annales  de  la  littérature!  je  vis  les  perfo fi¬ 
nes  qui  compofoient  l’aflemblée  fe  coniî- 
dérer  d’un  œil  doux  &  carefiant.  Je  vis  les 


académiciens  ouvrir  mutuellement  leurs  bras, 
s’embraffer,  pleurer  de  joie  j  le  fein  appuyé 
&  palpitant  l’un  contre  l’autre.  Je  vis  (  le 
croira-t-on?  )  les  auteurs  répandus  dans  la  fal- 
]e  imiter  leurs  tranfports  affectueux,  conve¬ 
nir  des  talens  de  leurs  confrères  ,  fe  jurer 
une  amitié  éternelle,  inaltérable.  Je  vis  des 
larmes  d’attendriffement  &  de  bienveillance 
couler  de  tous  les  yeux.  C’étoit  un  peu¬ 
ple  de  freres  qui  avoient  fubllitué  un  ap- 
plaudiffcment  aufft  honorable  à  nos  fru p ides 
battemens  de  mains,  (a). 


(a)  Lo.rfqu’au  fpectacle ,  à  l'académie,  un  trait 
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Après  qu’on  eut  bien  favoüré  ces  inflans 
délicieux ,  après  que  chacun  fe  fut  rendu 
Compte  des  fenfations  diverfes  qu’il  avoit  ref- 
fenties ,  que  chacun  eut  cité  les  morceaux 
qui  Pâyoient  le  plus  frappé,  après  qu’on  fe 
fut  renouvellé  cent  fois  le  ferment  de  s’ai¬ 
mer  toujours,  un  autre  membre  de  cette  au- 
gufte  iociété  le  leya  d’un  air  riant:  un  bruit 
flatteur  fe  répandit  dans  toute  la  falle,  car  il 
palfoit  pour  un  railleur  focratique  (a)',  ü 
éleva  la  voix  &  dit  : 

Meilleurs, 

Plufieurs  raifons  m’ont  engagé  à  vous  don¬ 
ner  aujourd’hui  un  petit  extrait  allez  curieux, 
je  penfe ,  de  ce  qu’était  notre  Académie  dans 
fon  enfance,  c’elt-à-dire ,  vers  le  dix-huitié- 
me  lîécle.  Ce  cardinal  qui  nous  a  fondés , 
&  que  nos  prédécelfeurs  louoient  à  toute  qu- 


toucliant  ou  fublime  vient  faifir  l’alTemblée  ,  &  qu’au 
lieu  de  ce  profond  foupir  de  l’ame,  de  cette  émo¬ 
tion  fdencieufe,  j’entends  ces  claquemens  redou¬ 
blés  qui  ébranlent  le  plafond  ,  je  me  dis  à  moi-mè- 
me:  ces  gens-là  ont  beau  battre  des  mains,  ils  ne 
fentent  rien  ;  ce  font  des  hommes  de  bois  qui  font 
jouer  deux  planches. 

( a )  Autant  une  raillerie  mordante  eft  le  fruit  de 
l’iniquité ,  autant  une  plaifanterie  ingénieufe  eft  le 
fruit  de  la  fagefte:  l’enjouement  &  la  gaieté  furent 
les  armes  les  plus  triomphantes  de  Socrate» 


i 
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trance,  à  qui  on  prêtoit  dans  notre  établif- 
fement  les  vues  les  plus  profondes  ,  11e  nous 
a  jamais  inftitués,  (avouons-le)  que  parce 
qu’il  faifoit  lui  même  de  mauvais  vers  qu’il 
idolâtroit  &  qu’il  vouloit  qu’on  admirât.  Ce 
cardinal,  dis-je,  en  invitant  les  écrivains  à 
ne  faire  qu’un  corps,  dévoila  fon  génie  des¬ 
potique,  &  les  alTujettit  à  des  règles  qu’a 
toujours  méconnu  le  génie.  Ce  fondateur , 
avoit  fi  peu  l’idée  d’une  Société  pareille ,  qu’il 
crut  ne  devoir  ’  fonder  que  quarante  places  i 
ainfi  ,  vu  les  circonstances ,  Corneille  &  Mon- 
tefquieu  auroient  pu  fe  trouver  à  la  porte  & 
y  relier  pendant  toute  leur  vie.  Ce  cardinal 
s’imagina  en  même  ternis  que  le  génie  feroifc 
obfcur  par  lui-même ,  fi  les  titres  &  les  di¬ 
gnités  ne  venoient  relever  fon  néant.  Lorf- 
qu’il  porta  ce  jugement  étrange,  Sûrement 
il  n’avoit  en  vue  que  des  rimailleurs,  tels 
que  Colletet  &  ces  autres  poetes  qu’il  alimen- 
toit  par  pure  vanité, 

Il  paffa  donc  en  coutume  alors  que  ceux 
qui  auroient  de  l’or  en  place  de  mérite  ,  & 
des  titres  en  place  de  génie ,  viendroient  s’af- 
feoir  à  côté  de  ceux  dont  la  renommée  pu- 
blieroit  les  noms,  dans  toute  l’Europe.  Il  en 
donna  l’exemple  le  premier,  &  il  ne  fut  que 
trop  Suivi.  Ces  grands  hommes  qui  attirè¬ 
rent  1  attention  de  leur  fiecle,  qui  fixèrent 
tous  Ses  regards  en  attendant  ceux  de  la  poS* 
térité ,  ayant  couvert  de  gloire  le  lieu  où  iis 
tenoient  leurs  aflemblées  ^  Shommç  titré  & 
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doré  vint  affiéger  la  porte  ;  il  ofa  prefqne  leur 
faire  entendre  qu’il  venoit  faire  rejaillir  fur 
eux  l’éclat  de  les  vains  cordons  ,  &  il  crut 
bonnement,  ou  parut  croire,  qu’il  fuffifoit 
de  s’atfeoir.à  leurs  côtés  pour  leur  relîèm- 
bler! 

On  vit  des  maréchaux  tant  vainqueurs  que 
battus,  des  tètes  mitrées  qui  n’avoient  point 
fait  leurs  mandemens ,  des  gens  de  robe , 
des  précepteurs ,  des  'financiers  vouloir  paf- 
fer  pour  beaux  efprits ,  &  n’étant  tout  au 
plus  que  la  décoration  du  fpe&acle,  fe  croi¬ 
re  les  véritables  acteurs.  A  peine  huit  ou 
dix  parmi  les  quarante  figuroient  par  leur  pro¬ 
pre  mérite  -,  le  relie  étoit  d’emprunt. 

Cependant  il  Falloir  la  mort  d’un  académi¬ 
cien  pour  remplir  une  place  qui,  le  plus  fou- 
vent,  n’en  relioit  pas  moins  vuide. 

Quoi  de  plus  rilîble ,  que  de  voir  cette 
académie  dont  la  renommée  alloit  aux  deux 
bouts  de  la  capitale  ,  tenir  fes  afièmblées  dans 
une  petite  laite  étroite  &  balfe  !  Là ,  fur 
plusieurs  fauteuils  jadis  rouges,  paroilfoient 
de  tems  à  autre  plufieurs  hommes  ennuyés, 
nonchalamment  allis,  pefant  des  fyllabes , 
épluchant  gravement  les  mots  d'une  piece 
de  vers  ,  ou  d’an  difcours  en  probe,  pour 
couronner  enfuite  le  plus  froid  de  tous:  mais, 
m  revanche,  (obfervez-le  bien,  Meilleurs ) 
ils  ne  fe  trompoient  jamais  dans  le  calcul 
des  jettons  qu’ils  partageoient  en  profitant  de 
l’abfence  de  leurs  confrères.  Croiriez-vous 
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qu’ils  donnoient  au  vainqueur  une  médaille 
d’or  au  lieu  d’un  rameau  de  chêne,  8c  que 
cette  médaille  portoit  pour  dcvilc  ceric  in  - 
oription  rifible  :  a  r immortalité  i  He^as  .  cet, 
te  immortalité  pafloit  le  lendemain  oaus  le 
creufet  d’un  orlëvre,  &  c’etoit-îà  1  a  vanta-, 
ge  le  plus  réel  qui  reliât  à  l’ath.ete  coiuonne. 

Croiriez- vous  que  quelquefois  ce  petit  vain¬ 
queur  perdoit  la  tète  (a),  tant  Ion 'orgueil 
devenoit  iol  8c  ridicule  >  &  qne  les  juges  ne 
faifoient  guere  d’autres  fonctions  que  de  dit- 
tribuer  ces  prix  inutiles  ,  dont  perfonne  ne 
te  foucioit.  même  d’être  informé? 

Leur  falle  n’étoit  ouverte  qu’au  peuple  au¬ 
teur,  &  ce  peuple  n’entroit  que  par  billets. 
Le  matin  ,  l’opéra  venoit  chanter  une  me  de 
çn  mufique;  puis  un  prêtre  tremblant  debi- 


(a)  Après  les  prix  de  l’univerfité  qui  font  ger- 
mer  un  lot  orgueil  dans  des  tetes  emantines  ,  je  ne 
connois  rien  de  plus  dangereux  que  les  médaillés 
de  nos  académies  litéraires.  Le  vainqueur  fe  croit 
réellement  un  perfonnage  ,  &  le  voilà  gâté  pour  le 
relie  de  fa  vie.  Il  dédaignera  tous  ceux  qui  n’au¬ 
ront  pas  été  couronnés  d'un  laurier  aufli  rare,  auf- 
fi  illuftre.  Voyez  dans  le  Mercure  de  France  du  mois 
de  Septembre  1769,  page  184,.  ligne  1; ,  un  exem¬ 
ple  du  plus  ridicule  égoïfme.  Un  très  mince  au¬ 
teur  rappelle  au  public  qu’étant  au  collège  il  fai- 
foit  fon  thème  mieux  que  fes  camarades;  il  s’en 
glorifie ,  &  s’imagine  tenir  le  même  rang  dans  la 
république  des  lettres  .  rijlun  teneatis  amici 
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toit  le  panégyrique  de  Louis  IX,  (je  ne  fais 
trop  pourquoi)  le  louoit  pendant  plus  d’une 
heure,  quoi  qu’il  eût  été  affurément  un  mau¬ 
vais  (ire,  puis  l’on  attendoit  l’orateur 
au  morceau  des  croifades  ;  ce  qui  allumoit 
grandement  la  bile  de  l’archevêque,  qui  in- 
terdifoit  le  prêtre  orateur  pour  avoir  eu  la 
témérité  de  montrer  du  bon  fens.  Le  foir 
fuccédoit  encore  un  autre  éloge  :  mais  com¬ 
me  celui-ci  étoit  profane  ,  l’archevêque  heu- 
reufement  ne  prononçoit  pas  fur  la  do&rme 
qui  y  étoit  renfermée. 

Il  faut  dire  que  le  lieu,  où  l’on  faifoit  de 
l’efprit,  étoit  défendu  par  des  fufilliers  &  par 
de  gros  Suiifes  qui  n’entendoient  pas  le  fran- 
çois.  Rien  n’étoit  plus  plaifant  que  de  voir 
la  maigre  encolure  d’un  lavant  contralter  à 
leur  rencontre  avec  leur  ftature  énorme  & 
répondante.  On  appelioit  ces  jours-là  ajjem - 
blées  ^publiques.  Le  public,  il  eft  vrai  ,  s’y 
rendoit,  mais  pour  relier  à  la  portes  ce  qui 
n’etoit  guere  reconnoître  la  complaifance 
qu’on  avoit  de  venir  les  entendre. 

Cependant  la  feule  liberté,  qui  reftoit  à  la 
nation  ,  étoit  de  prononcer  fouverainement 
fur  la  profe  &  fur  les  vers,  de  fiffier  tel  au¬ 
teur  ,  d’en  applaudir  tel  autre ,  &  par  fois  de 
fe  moquer  d’eux  tous. 


( a )  Le  premier  édit  pénal  contre  des  fentimens 
ou  opinions  particulières  fut  rendu  par  Louis  IX, 
vulgairement  dit  St.  Louis. 
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La  rage  académique  s’emparoit  néanmoins 
de  toutes  les  cervelles  :  tout  le  monde  vou- 
loit  être  ceqfeur  royal  (a),  puis  académi¬ 
cien.  On  comptoit  les  jours  de  tous  les  mem¬ 
bres  qui  compofoient  l’académie  5  on  calcu- 
loit  le  degré  de  vigueur  que  leur  eftomac 
pou  fer  voit  à  table:  au  gré  des  afpirans ,  la 
mortalité  ne  defeendoit  pas  aflez  prompte¬ 
ment  fur  leurs  tètes.  Ils  font  immortels  !  di- 
foit  -  on.  L’un  marmotoit  tout- bas,  en 
voyant  un  élu  :  ah  !  quand  pourrai-je  faire 
ton  éloge  au  bout  de  la  grande  table  ,  le 
chapeau  fur  la  tête,  &  te  déclarer  un  grand 
homme  conjointement  avec  Louis  XIV  &  le 
Chancelier  Seguier ,  lorfque  déjà  oublié  tu 
dormiras  dans  un  cercueil  à  épitaphe. 

Enfin  les  riches  complotèrent  fi  bien  dans 
un  fiecle  où  for  tenoit  lieu  de  tout  le  refie 
qu’ils  chafferçnt  les  gens  de  lettres  ;  de  for¬ 
te  qu’à  la  génération  fuivante  Airs,  les  fer¬ 
miers-généraux  fe  trouvèrent  poffelfeurs  ab- 
folus  des  quarante  fauteuils  ;  où  ils  ronflè¬ 
rent  tout  a u ifi  à  leur  aife  que  leurs  devan¬ 
ciers,  &  ils  furent  encore  plus  habiles  qu’eux 
dans  le  partage  des  jettons. 


(a)  Cenfeur  royal ?  Je  n’ai  jamais  pu  entendre 
ce  mot  fans  pouffer  de  rire.  Nous  ignorons  nous  au¬ 
tres  François  combien  nous  fomrftes  ridicules ,  & 

les  droits  que  nous  donnons  à  la  poftérité  de  noufr 
regarder  en  pitié. 


t 


£36  L’AN  DEUX  MILLE 

Alors  naquit  l’ancien  proverbe:  on  ne  peûû 
entrer  à  P  Académie  J  ans  équipage. 

Les  gens  de  lettres  défefpérés,  &  ne  Ta¬ 
chant  comment  rentrer  dans  leur  domaine 
ufurpé  ,  conTpirerent  en  forme:  ils  Te  Ter¬ 
nirent  de  leurs  armes  ordinaires  ,  épigram- 
mes,  chanfons  ,  vaudevilles  (a)\  ils  épui- 
ferent  toutes  les  fléchés  du  carquois  de  la 
fatyre:  mais,  hélas!  tous  leurs  traits  devin¬ 
rent  impuiflans.  Le  calus  étoit  tellement  for¬ 
mé  fur  les  coeurs,  qu’ils  n’étoient  plus  fen- 
libles,  même  aux  traits  perqans  du  ridicule. 
Mrs.  les  auteurs  auroient  perdu  leurs  bons 
mots,  Tans  le  fecours  d’une  grave  indigefl- 
tion  qui  Turprit  un  jour  les  académiciens  raf- 
ïemblés  à  un  feftin  fplendide.  Apollon,  Pîu- 
tus  ,  &  le  dieu  qui  fait  digérer  ,  font  trois 
divinités  brouillées  enfemble.  L’indigeftion. 
les  accablant  au  double  titre  de  financiers  & 
d’académiciens  ,  ils  en  moururent  prefque 
tous.  Les  gens  de  lettres  rentrèrent  dans, 
leur  ancien  domaine ,  &  l’Académie  fut  fau- 
vée . 

Il  s’éleva  dans  l’aflemblée  un  éclat  de  ri¬ 
re  univerfel.  Quelqu’un  vint  me  demander 
à  l’oreille  fi  la  relation  étoit  exacte?  Oui, 
lui  dis- je  ,  à  peu  de  chofe  près.  Maià  quand 
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(  a )  Pauvres  cfrnres  !  qu’on  leur  interdit  encore  , 
&  que  Pinfolent  orgueil  des  grands  tout  à  la  fois 
appelle  &  redoute. 
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au  Commet  de  fept  cents  années  on  plonge 
fes  regards  dans  le  pafle ,  il  ett  aile  fans  dou¬ 
te  de  donner  des  ridicules  aux  morts.  Au 
refte,  l’Académie  convenoit  meme  de  mon 
terns  que  chaque  membre  qui  la  compoioit 
valoit  beaucoup  mieux  qu  elle.  Il  ny  a  rien 
à  ajouter  à  cet  aveu.  Le  malheur  ett  que 
dès  que  les  hommes  s’aflemblent,  leurs  tetes 
fe  rétrécilfent ,  comme  l’a  dit  Montefquieu 
qui  devoit  le  lavoir. 

je  pafîai  dans  la  làlle  où  fe  trouvoient  les 
portraits  des  académiciens,  tant  anciens  que 
modernes.  Je  contemplai  les  portraits  de 
ceux  qui  doivent  fuccéder  aux  académiciens 
aâuelfement  vivans  ;  mais  pour  ne  chagriner 
perfonne  ?  je  me  garderai  bien  do  ics  ^nommée. 

Hélas  !  la  vérité  fi  fouvent  eft  cruelle , 

On  Faillie ,  &  les  humains  font  malheureux  par  elle. 

Volt. 

Mais  je  ne  puis  me  refufer  à  rapporter 
un  fait  qui  caufera  fûrement  beaucoup  de 
pi  ai  tir  aux  âmes  honnêtes ,  aimant  la  jultice 
&  déteftant  la  tyrannie;  c’elt  que  le ,  por¬ 
trait  de  l’abbé  de  St.  Pierre  avoit  été  ré¬ 
habilité  &  remis  dans  fou  rang  avec  tous 
les  honneurs  dûs  à  fa  rare  vertu.  On  avoit 
effacé  la  baifeife  dont  l’academie  s  etoit  ren¬ 
due  lâchement  coupable  ,  lorfqu’elle  ploya 
foiis  le  joug  d’une  fervitude  qui  devoit  lui 
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être  étrangère.  On  avoit  placé  ce  digne  & 
vertueux  écrivain  entre  Fenelon  &  Montef- 
quieu.  Je  donnai  des  louanges  à  cette  no¬ 
ble  équité.  Je  ne  vis  plus  ni  le  portrait  de 
Richelieu  ,  ni  le  portrait  de  Chriltine ,  ni 
le  portrait  de...  ni  le  portrait  dé...  ni  le 
portrait  de...  qui,  quoi  qu’en  peinture, 
étoient  fouverainement  déplacés. 

Je  delcendis  de  cette  montagne,  en  re¬ 
portant  plulieurs  fois  la  vue  fur  ces  bofquets 
couverts,  où  réfidoient  ces  beaux  génies, 
qui  dans  le  filence  &  la  contemplation  de 
la  nature  travailloient  à  former  le  cœur  de 
leurs  concitoyens  à  la  vertu,  à  l’amour  du 
beau  &  du  vrai,  &  je  dis  en  moi-même: 
je  voudrons  bien  me  rendre  digne  de  cette  Aca¬ 
démie  -  là  ! 

CHAPITRE  XXX L 

Le  Cabinet  du  Roi î 

'RvTONrLOiN  de  ce  féjour  enchanté  j’ap- 

perçus  un  temple  valte  qui  me  rem¬ 
plit  d’admiration  &  de  refped.  Sur  fon  fron- 
tifpice  étoit  écrit  :  Abrégé  de  /’  Univers .  V ous 
Voyez,  me  dit -on,  le  Cabinet  du  Roi.  Ce 
n’eft  pas  que  cet  édifice  lui  appartienne  ; 
il  eft  à  l’Etat:  mais  nous  lui  donnons  ce  ti¬ 
tre  comme  une  marque  d’eftime  que  nous 
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avons  pour  Fa  perfonne,  d’ailleurs,  à  l’exem¬ 
ple  des  anciens  rois,  notre  fouverain  exerce 
la  médecine,  la  chirurgie  &  les  arts.  Il  eft 
revenu  ce  tems  heureux  où  les  hommes  puif- 
fans  qui  ont  en  main  les  fonds  néceflàires 
aux  expériences,  flattés  de  la  gloire  de  faire 
des  découvertes  importantes  au  genre  humain, 
fe  hâtent  de  porter  les  fciences  à  ce  degré 
de  perfedion  qui  attendait  leurs  regards 
&  leur  zèle.  Les  plus  conlidérables  de  la  na¬ 
tion  font  fervir  leur  opulence  à  arracher  à 
la  nature  fes  fecrets;  &  l’or,  autrefois  ger¬ 
me  du  crime  &  gage  de  l’oifiveté,  fert  l’hu¬ 
manité  &  ennoblit  fes  travaux. 

J’entre,  &  je  fus  faifi  d’une  douce  fur- 
prife!  Ce  temple  étoit  le  palais  animé  de  la 
nature4,  toutes  les  produdions  qu’elle  enfante 
y  étoient  raifemblées  avec  une  profufion 
qui  n’excluoit  point  l’ordre.  Ce  temple  for- 
moit  quatre  ailes  d’une  immenfe  étendue  :  il 
étoit  furmonté  du  dôme  le  plus  vafte  qui  ait 
jamais  frappé  mes  regards. 

De  côté  &  d’autre  fe  préfentoient  des  fi¬ 
gures  de  marbre,  avec  cette  infcription  :  A 
P inventeur  de  la  fcie  ,*  à  P  invent  eiir  du  rabot  ; 
a  P  inventeur  de  la  machine  à  bas  $  à  P  inven¬ 
teur  du  tour ,  du  cabejian ,  de  la  poulie ,  de  Ici 
grue ,  &c.  &c  . 

Toutes  les  fortes  d’animaux,  de  végétaux 
&  de  minéraux  étoient  placés  foüs  ces  quatre 
grandes  ailes,  &  apperqus  d’un  coup  d’œil. 
Quel  immenfe  &  merveilleux  affemblage! 


•  L  . 
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Sous  la  première  aile,  on  voyoit  depuis 

le  ceclre  jufqu’à  Phyfope.  v 

Sous  la  fécondé,  depuis  l’aigle  jufqu’a  la 

rn  o  u  c  h  e . 

Sous  la  troifieme ,  depuis  l’éléphant  juf- 
qu’au  ciron. 


C'’ 


^  * 
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qu’au  goujon.  .  . 

Au  milieu  du  dôme  etoient  les  jeux  de  la 

nature,  les  monftres  de  toute  efpece,  les  pro¬ 
ductions  bizarres,  inconnues,  uniques  en 
leur  crenre  :  car  la  nature ,  au  moment  ou 
elle  abandonne  fes  loix  ordinaires ,  marque 
une  intelligence  encore  plus  profonde  que  lori- 
qu’elle  ne  s’écarte  point  de  la  route. 

Sur  les  côtés,  des  morceaux  entiers  arra¬ 
chés  des  mines  prefentoient  les  laboratoi¬ 
res  fecrets  où  la  nature  travaille  ces  métaux 
que  l’homme  a  rendus  tour  -  a  -  tour  utiles  & 
dangereux.  De  longues  couches  de  fable-,  fa- 
vain  ment  enlevees  &  artiliement  placées  , 
offroïent  l’intérieur  de  la  terre  &  l’ordre 
qu’elle  obferve  dans  les  diÜerens  lits  de  piei- 
re(a),  d’argille,  de  plâtre,  qu’elle  arrange. 


(a)  Voici  ce  qu’un  de  mes  amis  m  eent^  J  ai  p tus 
que  i  ornai  s  le  goût,  des  carrières.  Je  pente  qu  n  nie 
rendra  habitant  des  minéraux  efi pétrification j,  &  Qu  !p 
me  préparé  peut-être  un  tombeau  dans  in  entrantes  ut 
ln  tprre.  Je  fins  delcendu  à  près  ae  neuj  cents  pieds 
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De  quel  étonnement  je  fus  Frappe  ,  I01T- 
qu’au  lieu  de  quelques  os  defleches,  j  appel - 


dans  Jon  enveloppe ,  près  ****  très  fâche  de  ne  pou¬ 
voir  aller  plus  avant.  J’aurois  voulu  imprimer  mes 
pas  Jur  Jon  noyau  &  de-là  l’interroger  fiu  les  nations 
diverfes  qui  ont  paffé  fur  fajurface  ,  lui  demander  Jt 
dans  le  nombre  infini  de  Je ■  enfans  ejuelqu un  la  re¬ 
merciée  de  fes  bienfaits  ;  Jt  à  F endroit  ou  je  médité  , 
loin  de  la  clarté  du  jour,  elle  auroit  produit  des  fruits 
nourriciers  $  f  là  c'toit  un  peuple  ou  un  ti  one  ,  cfi 
combien  de  couches  formées  des  débris  du  genre  hu¬ 
main  elle  recele  du  fond  de  cet  abîme  juf qu'au  der¬ 
nier  point  de  Jon  diamètre  ?  Je  l’ aurais  follicitcé  à 
me  laijfcr  lire  'toutes  les  catajrophcs  quelle  a  ejfuyées  ; 
ffi  je  l'aurois  trempée  de  mes  larmes  en  apprenant 
tous  les  défaftrcs  dont  elle  n’a  pu  garantir  fa  nom- 
breufe  famille  :  défaites  gravés  Jur  des  médailles 
incontefiables ,  mais  dont  le'  fouvenir  efl  entièrement 
effacé  :  defafires  qui  renaîtront  quand  elle  dévorera 
dans  fes  flancs  la  génération  préjente ,  qui ,  à  fon 
tour ,  fera  foulée  par  des  générations  fans  nombre 
qui  n’auront  peut-être  d’autre  rcffcmblance  avec  cel¬ 
le-ci  que  le  partage  des  mêmes  infortunes.  I  ’ejl  alors 
qu’au  milieu  de  ma  douleur ,  aujjj  jujle  qu  humain  , 
j’aurois  formé  des  vœux  cruels  èfi  charitables ,  j’au¬ 
rois  fouhaité  qu’elle  engloutît  dans  fon  fein  juf  qu’au 
dernier  être  animé ,  quelle  dérobât  tout  animal  ne 
fenjtble  aux  rayons  de  ce  Joleil ,  dont  toutes  les  fa¬ 
veurs  font  infuffifantes  à  la  dédomager  de  Fopprcjfion 
des  tyrans ,  qui  fe  la  partagent  ffi  la  cop  fument. 

Il  rouleroit  ce  globe  qui  porte  tant  de  malheureux  , 
il  rouleroit  alors  dans  un  vafle  &  fortuné  filence  ;  il 
n’offriroit  aux  rayons  du  foleil  aucun  infortuné  force 
de  le  maudire.  Aucun  cri  plaintif  ne  s  eleveroit  de 
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eus  l’immenfe  baleine  en  perfonne,  le  mont 
tr ueux  hippopotame  ,  le  terrible  crocodi¬ 
le,  &c.  On  a  voit  obfervé  dans  l’arrange- 
nient  les  dégradations  &  les  variétés  que  la 
nature  a  mifes  dans  fes  produdions.  Ainfi 
l’œil  fui  voit  fans  effort  la  marche  des  êtres  , 
depuis  le  plus  grand  jufqu’au  plus  petit  :  011 
voyoit  le  lion,  le  tigre,  la  panthère,  dans 
l’attitude  fiere  qui  les  caradérife.  Les  ani¬ 
maux  voraces  étoient  figurés  s’élançant  fur 
leur  proie  :  on  leur  avoit  prefque  confervé 
l’énergie  de  leurs  mouvemeïis ,  &  ce  fouffle 


cette  planette ,  qui  marcheroit  dans  les  deux  avec  une 
majefié  tranquille.  Ses  enfans  endorihis  dans  le  me¬ 
me  tombeau  la  laijfier oient  obéir  aux  loix  de  la  créa- 
tidh ,  fans  être  les  victimes  de  ces  loix  écrafantes 
qui  frappent  fur  F  homme  comme  fur  la  plus  vile  por¬ 
tion  d'argile  :  &  la  mort ,  environnant  ce  double  hc- 
mif plier  e  de  fon  ombre  paifble ,  donner  oit  peut-être 
un  fpecîacle  plus  touchant ,  que  le  régné  bruyant  de 
cette  vie  orgueilleufe  ,  qui  traîne  apres  elle  F  enchaî¬ 
nement  des  crimes ,  le  débordement  des  malheurs  & 
Fejfroi  même  de  leur  fin. 

J’ai  répondu  à  cet  ami  que  je  ne  formois  pas  avec 
lui  ce  dernier  fouhait  ;  que  les  maux  phyfiques  étoient 
les  plus  fupportables  de  tous,  qu’ils  étoient  pafTagers , 
&  qu’étant  d’ailleurs  inévitables  ,  il  n’y  avoit  qu’à 
fe  foumettre  ;  mais  qu’il  étoit  au  pouvoir  de  l’homme 
de  s’exempter  des  pallions  malheureufes  qui  le  trom¬ 
pent  &  l’aviliflent.  Je  lui  ai  répondu  conformément 
aux  principes  fuffifamment  répandus  dans  cet  ouvra¬ 
ge  ;  mais  je  n’ai  pas  moins  cru  devoir  conferver  ce 
morceau  rempli  d’une  fçniibilité  forte. 
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créateur  qui  les  animoit.  Les  animaux  plus 
doux ,  ou  plus  ingénieux  ,  n’avoient  rien 
perdu  de  lçur  phyfioncmie  :  rufc  ,  ind-uftrie  , 
padence,  l’art  avoit  tout  rendu.  L’hiitoire 
naturelle  de  chaque  animal  étoit  gravée  à 
côté  de  lui ,  &  des  hommes  expliquoient  ver¬ 
balement  ce  qu’il  eut  été  trop  long  de  mettre 
par  écrit. 

L’échelle  des  êtres ,  fi  combattue  de  nos 
jours ,  &  que  plufieurs  philofophes  avoient 
judicieufement  foupçonnée,  avoient  alors  reçu 
le  trait  de  l’évidence.  O11  voyoit  diftincte- 
ment  que  les  efpèces  fc  touchent ,  fe  fon¬ 
dent,  pour  ainfi  dire,  l’une  dans  l’autre; 
que  par  des  paffages  délicats  &  ienfibles  » 
depuis  la  pierre  brute  jufqu’à  la  plante ,  de¬ 
puis  la  plante  jufqu’à  l’animal,  &  depuis  l’a¬ 
nimal  jüfqu’à  l’homme  rien  n’étoit  interrom¬ 
pu,  que  les  mêmes  caufes  enfin  d’accroiffe- 
ment ,  de  durée  &  de  deftruction  leur  étoient 
communes.  On  avoit  remarqué  que  la  na¬ 
ture  dans  toutes  fes  opérations  tendoit  avec 
énergie  à  former  l’homme  ,  &  qu’élaborant 

patiemment  &  même  de  loin  cet  important 
ouvrage ,  elle  s’effayoit  à  plufieurs  reprifes 
pour  arriver  à  ce  terme  graduel  de  fa  per¬ 
fection  ,  lequel  femble  le  dernier  effort  qui 
lui  foit  refervé. 

Ce  cabinet  n’étoit  point  un  cahos ,  un 
amas  indigefte,  où  les  objets  épars  ou  en- 
taffés  ne  donnoient  aucune  idée  nette  ou  pré- 
€ife.  La  gradation  étoit  favamment  mena- 

Q.  3 
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gée  &  fuivie.  Mais  ce  qui  furtout  favorifoit 
l’ordre,  c’eft  qu’on  avoit  découvert  une  pré¬ 
paration  qui  préfervoit  les  pièces  confervées 
des  infedles  nés  de  la  corruption. 

je  me  fentis  opprimé  du  poids  de  tant  de 
miracles.  Mon  œil  embraffoit  tout  le  luxe 
de  la  nature.  Comme  en  ce  moment  j’ad- 
mirois  fon  auteur  !  Comme  je  rendois  hom¬ 
mage  à  fon  intelligence  ,  à  fa  fagelfe,  à  fa 
bonté ,  plus  précieufe  encore  !  Que  l’homme 
étoit  grand  !  en  fe  promenant  au  milieu  de 
tant  de  merveilles  raffemblées  par  fes  mains, 
&  qui  fembloient  créées  pour  lui  y  puifque  lui 
ieul  a  l’avantage  de  les  fentir  &  de  les  ap- 
percevoir.  Cette  file  proportionnelle  ,  ces 
nuances  obfervées ,  ces  lacunes  apparentes  & 
toujours  remplies,  cet  ordre  gradue,  ce  plan 
qui  n’admettoit  point  d’intermédiaire ,  après 
la  vue  des  cieux,  quel  lpeétacle  plus  magni¬ 
fique  fur  cette  terre  qui,  elle-même,  n’eft  ce¬ 
pendant  qu’un  atome  (æ)  î 

(a)  11  faut  avouer  que  Phiftoire  de  la  phyfique  n  eft 
que. celle  de  notre  foiblefle.  Le  peu  que  nous  Pavons 
nous  révélé  Pétendiie  de  notre  ignorance.  .  La  phyfi¬ 
que  eft  pour  nous ,  comme  pour  les  anciens  ,  une 
fcience  occulte.  On  ne  peut  lui  contefter  quelques 
parties  ,  on  peut  lui  nier  le  tout.  Quel  eft  1  axiome 
qui  lui  foit  particulier  ?  Le  projet*  d’une  hiftoire 
naturelle  eft  très  digne  d’éloges  ;  mais  il  eft  un 
peu  faftueux.  Tel  homme  a  confume  fa  vie  a  pour- 
fuivre  la  plus  petite  propriété  d’un  minerai ,  &  îî 
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Par  quel  courage  étonnant  a-t-on  exécute 
de  fi  grandes  chofes  ,  demandai-je  ? 

C’ett  l’ouvrage  de  plufieurs  rois,  me  re¬ 
pondit-on  :  tous  jaloux  d’honorer  le  titre  d  e- 
tre  intelligent,  la  curiofite  de  déchirer  es 
voiles  qui  couvrent  le  fein  de  la  nature ,  cette 
paffion  fublime  &  genereufe ,  les  a  enflam¬ 
més  d’un  feu  toujours  entretenu  avec  le  me¬ 
me  foin.  Au  lieu  de  compter  des  batailles 
gagnées ,  des  villes  prifes  d  alfaut ,  des  con¬ 
quêtes  in  juif  es  &  fanguinaires ,  on  dit  de  nos 
rois  i  il  a  fuit  tells  découverte  dans  l  océan  des 
chofes ,  il  a.  accompli  tel  projet  favorable  a  l'hu¬ 
manité.  On  ne  dépenfe  plus  cent  millions 
pour  faire  égorger  des  hommes  pendant  une 
campagne  ;  on  les  employé  à  augmenter  les  vé¬ 
ritables  richelfes,  à  faire  fervir  le  génie  & 
l’induftrie ,  à  doubler  leurs  forces,  à  complet- 
ter  leur  bonheur. 


eft  mort  avant  d’avoir  épuifé  la  matière.  Cette  im- 
menfité  d’objets  ,  animaux  ,  arbres ,  plantes ,  doit 
effrayer  l’intelligence  d’un  feul  homme.  Mais  doit- 
il  fe  décourager  ?  Non  :  c’eft  ici  que  l’audace  eft  vertu  , 
l’opiniâtreté  fageffe  ,  la  préfomption  chofe  utile. 
11  faut  tant  épier  la  nature ,  qu’à  la  fin  elle  laiffe 
échapper  fon  fecret  :  la  deviner  ne  paroît  pas  im- 
pofllble  à  l’efprit  humain  ,  pourvu  que  la  chaîne 
des  obfervations  ne  foit  pas  interrompue  ,  &  que 
chaque  phyficien  fe  montre  plus  jaloux  de  la  per¬ 
fection  de  la  fcience  que  de  fa  propre  gloire;  facri- 
fice  rare ,  mais  néceffaire ,  &  qui  fera  diftinguer  le 
véritable  ami  des  hommes. 
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De  tout  tems  il  y  a  eu  des  fecrets  décou¬ 
verts  par  les  hommes  les  plus  groiîiers  en 
apparence  ;  ou  en  a  perdu  piufieurs  qui  n’ont 
brillé  que  comme  l’éclair  :  mais  nous  avons 
fend  qu’il  n’y  a  rien  de  perdu  que  ce  qu’on 
veut  bien  qu’il  le  Toit.  Tout  repofe  dans  le 
fein  de  la  nature  ;  il  11e  faut  que  chercher  : 
il  e(i  varie,  il  preîente  mille  reiïources  pour 
une.  Rien  ne  s  anéantit  dans  l’ordre  des  êtres. 
En  agitant  perpétuellement  la  rnaffe  des  idées  , 
les  rencontres  les  plus  éloignées  peuvent  re¬ 
naître  (  a  ),  Intimement  convaincus  de  la 


(a)  A  voir  le  point  d’où  les  hommes  font  partis  en 
pli  y  fi  que  ,  &  le  point  où  ils  s’arrêtent  aujourd’hui ,  il 
faut  avouer  qu’avec  toutes  nos  machines  nous  ne  fai'- 
fons  point  un  ufage  aufii  étendu  de  notre  fagacité  & 
de  notre  pénétration.  L’homme  livré  à  lui -  même 
fembloit  plus  fort  qu’avec  tous  ces  leviers  étrangers. 
Plus  nous  avons  acquis,  plus  nous  fommes  devenus 
parefieux.  Ce  nombre  infini  d’expériences  n’a  guere 
fervi  qu’à  confacrer  l’erreur.  Content  de  voir  on  a  cru 
toucher  le  but  ;  on  a  dédaigné  d’aller  plus  loin.  Nos 
pbyficiens  gli fient  fur  mille  objets  importans,  dont  ils 
paroitroient  devoir  donner  la  folution.  La  phyfique 
expérimentale  eft  devenue  un  fpeétacle  ou  plutôt  une 
efpece  de  charlatanerie  publique.  Le  démonftrateur 
aide  fo'uvent  du  doigt  l’expérience  qu’il  a  annoncée  , 
fi  elle  eft  parefteufe  ou  défobéiftante.  Que  voit-on 
aujourd’hui  ?  Des  découvertes  ifolées ,  inutiles  ;  des 
physiciens  dogmatiques  ,  immolant  tout  à  un  fyftê- 
me;  des  difeurs  de  mots,  éblouiftant  le  vulgaire  8c 
faifant  pitié  à  l’homme  qui  fouleve  l’écorce  polie  de 
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po  Habilité  des  plus  étonnantes  découvertes  , 
nous  n’avons  point  tarde  a  les  faire. 

Nous  n’avons  rien  remis  au  hazard ,  c’eft 
im  vieux  mot  dépourvu  de  feus ,  &  entiè¬ 
rement  banni  de  notre  langue.  Le  hazard' 
n’eft  que  le  fynoriyme  d’ignorance.  Le  tra¬ 
vail,  la  fagacité  ,  la  patience,  voilà  les  inf- 
trumens  qui  forcent  la  nature  à  découvrir 
fes  tréfors  les  plus  cachés.  L’homme  a  fu 
tirer  tout  le  parti  poffible  des  dons  qu’il  a 
reçus.  E11  appercevant  le  point  où  il  pou¬ 
voir  monter,  il  a  mis  fa  gloire  à  s’élancer 
dans  la  carrière  infinie  qui  lui  étoit  ouver¬ 
te.  La  vie  d’un  feul  homme  eft,  difoit-on  , 
trop  bornée.  Eh  bien  î  qif  avons-nous  fait  ? 
Nous  avons  réuni  les  forces  de  chaque  in¬ 
dividu.  Elles  ont  eu  un  empire  prodigieux. 
L’un  achevé  ce  que  l’autre  a  commencé.  La 
chaîne  n’eft  jamais  interrompue  ;  chaque  an¬ 
neau  s’unit  fortement  à  l’anneau  voiim  :  c’eft 


ces  vaines  paroles.  Les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  préfentent  une  multitude  de  faits  ;  on  y  ren¬ 
contre  des  obfervations  étonnantes  :  mais  toutes  ces 
obfervations  reiTemblent  à  l’hiftoire  de  ces  peuples 
inconnus  où  un  feul  homme  s’eft  trouvé  &  chez 
lefquels  perfonne  ne  fauroit  aborder  de  nouveau.  Il 
faut  croire  le  voyageur  &  le  phyficien  ;  il  faut  les 
croire  même  s’ils  fe  font  trompés  :  on  ne  peut  tirer 
aucune  utilité  de  leurs  difcours ,  vu  la  diftance  des 
lieux  &  la  difficulté  d’appliquer  leur  récit  à  quelque 
objet  réel. 
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auilî  qu’elle  plonge  dans  retendue  de  plu-» 
Leurs  fiecles;  &  cette  chaîne  d’idées  &  de. 
travaux  fucceffifs  doit  un  jour  environner  , 
embraifer  l’univers.  Ce  n’eft  plus  le  feul  in¬ 
térêt  d’une  gloire  perfonnelle ,  c’eft  l’inté¬ 
rêt  du  genre  humain,  à  peine  connu  de  vos 
jours,  qui  fécondé  les  plus  difficiles  entre- 
prifes. 

Nous  ne  nous  égarons  plus  dans  de  vains 
fyftèmes  (à)  :  grâces  à  Dieu  ,  (&  à  votre  fo¬ 
lie)  ils  font  tous  épuifés  &  détruits.  Nous 
ne  marchons  qu’au  flambeau  de  l’expérience. 
Notre  but  eft  de  connoitre  les  mouvemens 
fecrets  des  chofes  ,  &  d’étendre  la  domination 
de  l’homme,  en  lui  donnant  le  moyen  d’exé¬ 
cuter  tous  les  travaux  qui  peuvent  aggrandir 
fon  être. 

Nous  avons  certains  hermites  (  les  feuîs 
que  nous  connoiffions)  qui  vivent  dans  les 
fcrèts  :  mais  c’eft  pour  herborifer.  Ils  y  vi¬ 
vent  par  choix ,  par  amour  :  ils  fe  ren¬ 
dent  ici  à  certains  jours  marqués ,  afin  de 


(à)  Que  les  faifeurs  de  fyftèmes  phyfiques  ou  me- 
taphyfiques  m’expliquent  ceci  :  le  pere  Mabillon  étoit 
fort  borné  dans  fa  jeunefle.  A  vingt-fix  ans  il  fit 
une  chute ,  fa  tête  porta  contre  l’angle  d’un  efcalier 
en  pierre..  On  trépana  mon  imbécile.  Il  fortit  de 
cette  opération  avec  un  entendement  lumineux  , 
une  mémoire  étonnante  ,  un  zele  exceflif  pour  l’é¬ 
tude.  Le  trépan  en  agiflant  fur  fa  cervelle  en  fit  un 
homme  nouveau. 
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nous  enfeigner  plufieurs  découvertes  pré- 
cieufes. 

Nous  avons  éleve  des  tours  fituees  fur  le 
fommet  des  montagnes  3  c’eft  de- là  qu’on  tait 
des  obfervations  continuelles  qui  fe  croiient 

Z' 

&  fe  correfpondent. 

Nous  avons  formé  des  torrens  &  des  ca¬ 
taractes  artificiels  ,  afin  d’avoir  une  foi  ce 
fuffilànte  pour  produire  les  plus  grands  ef¬ 
fets  du  mouvement  ( æ).  Nous  avons  établi 
des  bains  aromatiques  pour  rétablir  les  corps 
féchés  par  l’âge  ,  pour  renouveller  les  for¬ 
ges  &  la  fubftance  :  car  Dieu  11’a  créé  tant 
de  plantes  falutaires  ,  &  n’a  donné  à  l’hom¬ 
me  l’intelligence  de  les  connoître,  que  pour 
confier  à  fon  induftrie  le  foin  de  conferver 
fa  fanté  &  la  trame  fragile  &  précieufe  de  fes* 

jours. 

Nos  promenades  mêmes ,  qui  chez  vous 
ne  fembloient  faites  que  pour  l’agrement  , 
nous  payent  un  tribut  utile.  Ce  font  des  ar^ 


( a  )  Les  plus  brillans  &  les  plus  coûteux  monu- 
mens  ne  font  pas  les  plus  admirables,  quand  ils  ne 
font  élevés  que  pour  un  faite  inutile.  La  machine 
qui  fait  mouvoir  les  eaux  qui  vont  baigner  Marli , 
aux  yeux  du  fage  ,  n’a  pas  tant  de  valeur  que  la 
fimple  roue  que  fait  tourner  un  petit  ruilfeau  pour 
moudre  le  pain  de  plufieurs  villages ,  ou  foulager 
les  travaux  du  laborieux  manufacturier.  Le  génie 
peut  être  puilfant ,  mais  il  n’eft  grand  que  lorfqu'il 
fert  l’humanité. 

CL  Ç 
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bres  fruitiers  qui  réjouiiTent  la  vue  ,  qui  em¬ 
baument  l’odorat ,  &  qui  remplacent  le  tilleul, 
ie  lié ril  maronier  &  Forme  rabougri.  Nous 
entons  &  nous  greffons  nos  atjbres  fauvages  , 
afin  que  nos  travaux  répondent  à  l’heure ufe 
libéralité  de  la  nature ,  qui  n’attend  que  la 
main  du  maître  à  qui  le  créateur  Fa  ,  pour 
amlî  dire  ,  fourni fe. 

Nous  avons  de  vaftes  ménageries  pour  tou¬ 
tes  fortes  cFanimaux.  Nous  avons  rencontré 
dans  le  fond  des  déferts  des  efpcces  qui  vous 
étoient  abfolument  inconnues.  Nous  mélan¬ 
geons  les  races  pour  en  voir  les  différens  ré^ 
îultats.  Nous  avons  fait  des  découvertes* ex¬ 
traordinaires  &  très-utiles  ,  8c  Felpece  efi:  de-, 
venue  plus  greffe  &  plus  grande  du  double  3 
nous  avons  enfin  remarqué  que  les  peines  que 
l’on  fe  donne  avec  la  nature  font  rarement  in- 
fructoeufes. 

Âuffi  avons  -  nous  retrouvé  plufieurs  fe- 
crets  qui  étoient  perdus  pour  vous ,  parce 
que  vous  ne  vous  donniez  pas  même  la  pei¬ 
ne  de  les  chercher  ;  vous  étiez  plus  amou¬ 
reux  d’entaffer  des  mots  dans  des  livres  que 
de  reffufeiter  à  force  de  main  d’œuvre  des 
inventions  merveilleufes.  Nous  poffédons 
aujourd’hui  ,  comme  les  anciens ,  le  verre 
malléable  ,  les  pierres  fpécuîaires  ,  la  pour¬ 
pre  tyrrhienne  qui  teignoit  les  vëtemens  des 
empereurs,  le  miroir  d’Archimede  ,  Fart  des 
embaume  mens  des  Egyptiens  ,  les  machines 
qui  drefferent  leurs  obélifques  ,  la  matière 
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du  linceul  où  les  corps  fe  confumoient  en 
cendre  fur  le  bûcher,  l’art  de  fondre  les  pier¬ 
res  ,  les  lampes  inextinguibles  &  jufqu  à  la 
fauce  appienne. 

Promenez  -  vous  dans  ces  jardins  ou  la 
botanique  a  reçu  toute  la  perfection  dont  elle 
étoit  fufceptible  (ci).  Vos  aveugles  philofo- 
plies  fe  plaignoient  de  ce  que  la  terre  etoit 
couverte  de  poilfons  j  nous  avons  découvert 
que  c’étoient  les  remedes  les  plus  actifs  que 
l’on  pût  employer  :  la  providence  a  été  juf- 
tifiée ,  &  elle  le  feroit  en  tout  point ,  iî  nos 
connoiflances  n’étoient  pas  fi  foibles  &  nous  fi 
bornés.  On  n’entend  plus  de  plaintes  fur  ce 
globe  5  une  voix  lamentable  ne  s’écrie  plus  : 
tout  eji  mal  !  On  dit  fous  l’œil  d’un  Dieu  : 
tout  efi  bien  !  Les  effets  mêmes  des  poiffons 
ont  été  apperqus  &  décrits  ,  &  nous  nous 
jouons  avec  eux. 

Nous  avons  extrait  le  fuc  des  plantes  avec 
tant  de  fuccès,  que  nous  en  avons  formé  des 
liqueurs  pénétrantes  &  non  moins  douces  , 
qui  s’infinuent  dans  les  pores  ,  fe  mêlent 


(a)  Toi,  qui  traverfes  les  campagnes  en  fongeant 
peut-être  au  vaiffeau  qui  porte  tes  tréfors  &  fillone  les 
mers ,  arrête  ,  imprudent  !  tu  foules  aux  pieds  une 
herbe  obfcure  &  faîutaire  qui  feroit  germer  dans  ton 
cœur  la  joye  &  la  fanté.  C’eft  un  plus  riche  tréfor 
que  tous  ceux  dont  ton  navire  peut  être  chargé  : 
après  avoir  pourfuivi  mille  chimères ,  finis  ,  comm« 
J.  J.  RoufTeau ,  par  herborifer, 
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aux  fluides  ,  rétabliflent  les  tempéramens,  & 
rendent  le  corps  plus  ferme ,  plus  fouple  & 
plus  robufte. 

Nous  avons  trouvé  le  fecret  de  difîbudre 
la  pierre  dans  le  corps  'humain  ,  fans  brûler 
les  entrailles.  Nous  guériflons  la  phthifie  ,  la 
pulmonie  ,  toutes  ces  maladies  autrefois  ju¬ 
gées  mortelles  (a)  Mais  le  plus  beau  de  nos 
exploits  eft  d’avoir  exterminé  cette  hydre 
épouvantable  ,  ce  fléau  honteux  &  cruel  qui 
attaquoit  les  fources  de  la  vie  &  celles  du 
plaifir  ;  le  genre  humain  touchoit  à  fa  ruine, 
nous  avons  découvert  le  fpécinque  heureux 
qui  devoit  le  rendre  à  la  vie ,  &  au  plaifir 
plus  précieux  encore  (b). 

Chemin  faifant ,  le  BufFon  de  ce  fiecle  joi- 
gnoit  la  démonftration  aux  paroles  ,  &  me 


(û)  Il  eft  honteux  à  un  homme  d’annoncer  qu’il 
a  un  fecret  utile  à  l’humanité  &  de  le  conferver 
pour  lui  &  pour  fa  famille.  Eh  ,  quelle  récompenfe 
attend-il  ?  Malheureux  !  tu  peux  te  promener^  au 
milieu  de  tes  freres  &  te  dire  à  toi-même  :  ces  êtres , 
qui  marchent  me  doivent  une  partie  de  leur  Jante 
&  de  leur  félicite  /  Et  tu  ne  fens  point  ce  noble 
orgueil ,  &  tu  n’es  pas  ému  de  cette  idée  attendrit- 
fante  !  Prends  de  l’or ,  miférable  ,  &  ferme  ton  ame 
à  cette  jouilfance  ;  tu  te  rends  juftice,  tu  te  puni» 
toi-même. 

(b)  Je  fuis  trille  lorfque  j’entends  plaifanter  fur  ce 
fléau  douloureux  :  on  ne  doit  parler  de  cette  horri¬ 
ble  maladie  que  la  larme  à  l’œil ,  &  en  cela  ne  point 
imiter  le  bouffon  Voltaire. 
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montroit  les  objets  phyfiques ,  eu  y  joignant 
fes  propres  réflexions. 

Mais  ce  qui  me  fur  prit  davantage  ,  ce  fut 
un  cabinet  d  optique  où  l’on  avoit  fu  réunir 
tous  les  accidens  de  la  lumière.  C  etoit  une 
magie  perpétuelle.  On  fit  paffer  fous  mes 
yeux  des  payfages  ,  des  points  de,  vue ,  des 
palais  ,  des  arcs-en-ciel  ,  des  météores  ,  des 
chiffres  lumineux  ,  des  mers  qui  n’exiftoient 
point ,  &  qui  me  firent  une  illufion  plus  frap¬ 
pante  que  la  vérité  même.  C’étoit  un  fé jour 
d’enchantement.  Le  fpeélacle  de  la  création, 
qui  naquit  dans  un  clin  d’œil  5  ne  m’auroit 
pas  procuré  une  fenfation  plus  vive  &  plus 
exquife. 

On  me  préfenta  des  microfcopes  ,  au  moyen 
defquels  j’apperqus  de  nouveaux  êtres  échap¬ 
pés  à  la  vue  perçante  de  nos  modernes  ob¬ 
servateurs.  L’œil  n’étoit  point  fatigué  ,  tant 
l’art  étoit  fimple  &  merveilleux.  Chaque  pas 
que  l’on  faifoit  dans  ce  féjour  fatisfaifoit  la 
curiofité  la  plus  ardente.  Plus  elle  paroilfoit 
inépuifable  ,  plus  elle  trouvoit  d’alimens  à 
dévorer.  Oh  !  que  l’homme  eft  grand  ici , 
m’écriai-je  plufieurs  fois ,  &  que.  ceux  qu’on 
appelloit  de  mon  fiecle  de  grands  hommes 
étoient  petits  en  comparaifon  ( a  ). 


( a )  On  pourroit  faire  un  ouvrage  volumineux 
des  différentes  queftions  ,  tant  phyfiques  ,  morales 
&  métaphyfiques  ,  qui  fe  préfentent  en  foule  à  i’efi 
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L’acouftique  n’étoit  pas  moins  miraculeux 
fe.  On  avoit  fu  imiter  tous  les  fons  articiu 
lés  de  la  voix  humaine  ,  du  cri  des  animaux, 
du  chant  varié  des  oifeaux  :  on  faifoit  jouer 
certains  relforts  ,  &  l’on  fe  croyoit  tout-à- 
coup  tranfporté  dans  une  forêt  fauvage.  On 
entendoit  le  rugiffement  des  lions  ,  des  ti¬ 
gres  &  des  ours ,  qui  fetnbloient  fe  dévorer 
entre  eux.  L’oreille  étoit  déchirée ,  on  eut 
dit  que  l’éoho  ,  plus  formidable  encore  ,  ré- 
pétoit  au  loin  ces  fons  difcordans  &  barba¬ 
res.  Mars  voici  que  le  chant  des  roffignols 
fuccédoit  à  ces  tons  difcordans.  Sous  leurs 
gofiers  harmonieux  ,  chaque  particule  d’air 
devenoit  mélodieufe  3  l’oreille  faifilfoit  jut 

Î[u’aux  frémilfemens  de  leurs  ailes  amoureu- 
ês  ,  &  ces  fons  flattés  &  doux  que  le  goder 
de  l’homme  n’a  jamais  pu  imiter  qu’impar- 
faitement.  A  l’ivrefle  du  plaifir  fe  joignoit 
la  douce  furprife  3  &  la  volupté  qui  naiflbifc 
de  ce  mélange  heureux  defcendoit  dans  tous 
les  cœurs. 


prit  &  fur  lefquels  les  hommes  de  genie  font  aufil 
ignorans  que  les  fots  ,  &  l’on  pourroit  repondre  en 
«n  feul  mot  à  toutes  ces  queftions  phyfiques ,  mora¬ 
les  &  métaphyfiques  :  mais  ce  mot  eft  celui  du  pro¬ 
fond  logogryphe  qui  nous  environne.  Je  ne  défefpe- 
re  pas  qu’on  le  trouve  un  jour  ;  j’attends  tout  de 
l’efprit  humain  quand  il  connoitra  les  forces,  quand 
il  les  unira  ,  quand  il  regardera  fon  intelligence  com¬ 
me  devant  pénétrer  ce  qui  elt ,  &  foumettre  ce  qu  il 
touche. 


< 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  açf 

Ce  peuple  ,  qui  avoit  toujours  un  but  mo¬ 
ral  dans  les  prodiges  mêmes  d’un  art  cu¬ 
rieux  ,  avoit  fu  tirer  parti  de  fa  profonde 
invention.  Dès  qu’un  jeune  prince  parloit 
de  combats  ou  inclinoit  à  quelque  paillon 
belliqueufe  (a)  ,  011  le  conduifoit  dans  une 
dalle  qu’on  avoit  juftement  nommée  P  enfer  : 
auffi-tôt  un  machinifte  mettoit  en  jeu  les 
reflbrts  accoutumés  ,  &  l’on  produifoit  à  fort 
oreille  toutes  les  horreurs  d’une  mêlée ,  & 
les  cris  de  la  rage  ,  &  ceux  de  la  douleur  , 
&  les  clameurs  plaintives  des  mourans ,  & 
les  bons  de  la  terreur  ,  &  les  mugiffemens 
de  cet  affreux  tonnerre,  lignai  de  la  deftruc- 
tion ,  voix  exécrable  de  la  mort.  Si  la  natu¬ 
re  ne  fe  Ibuîevoit  pas  alors  dans  bon  ame, 
s’il  11e  jettoit  pas  un  cri  d’horreur  ,  Il  bon 
front  demeuroit  calme  &  immobile ,  011  l’en¬ 
fer  moit  dans  cette  balle  pour  le  refte  de  fes 


(  a  )  Puiffans  potentats  ,  qui  vous  partagez  ce  glo¬ 
be  ,  vous  avez  des  canons  ,  des  mortiers  ,  des  ar¬ 
mées  nombreufes  ,  qui  développent  des  files  éblouif- 
fantes  de  foldats  :  d’un  mot  vous  les  envoyez  ex¬ 
terminer  un  royaume  ou  conquérir  une  province. 
Je  ne  fais  pourquoi  au  milieu  de  vos  enfeignes  flot¬ 
tantes  ,  vous  me  parodiez  miférables  &  petits.  Les 
Romains ,  dans  leurs  jeux  ,  faifoient  combattre  des 
pigmées  ;  ils  fourioient  des  coups  qu'ils  fe  portoient  : 
ils  ne  foupconnoient  pas  qu'ils  étoient  eux-mêmes 
devant  F  œil  du  fage  ce  que  ces  nains  paroiffoient  $ 
leurs  yeux. 
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jours  y  mais  chaque  matin  on  avoit  foin  de 
lui  répéter  ce  morceau  de  mufique  ,  arin  qu  li¬ 
re  contentât  du  moins  fans  que  1  humanité  en 

fouffrit. 

L’Intendant  de  ce  cabinet  me  joua  nn 
tour;  il  fit  raifonner  tout-à-coup  fon  inter¬ 
nai  opéra  fans  m’avoir  prévenu.  Ciel  !  Ciel . 
grâce  !  grâce  !  m’écriai-je  de  toutes  mes ,  for¬ 
ces  &  en  me  bouchant  les  oreilles  :  épar- 
gnez-moi  ,  épargnez-moi  !  Il  fit  cefler.  —y— 
Comment,  me  dit  -  il ,  ceci  ne  vous  plaît 
p0int  ?  -  Il  faut  être  un  démon  ,  lui  re¬ 

pondis-je  ,  pour  fe  plaire  a  cet  horrible  tapa¬ 
ge,  -  C’étoit  cependant  de  votre  tems  un 

divertiffement  fort  commun ,  que  les  rois  & 
les  princes  prenoient  tout  comme  ce  ui  de 
la  chaife  (  a  )  ,  (  laquelle  ,  on  l’a  fort  bien 

dit ,  étoit  la  fidèle  image  de  la  guerre  )  (  b  ). 

Eniuite 


'  (a')  Dans  les  calamités  actuelles  qui  defolentl  Eu¬ 

rope  ,  ce  que  je  trouve  de  plus  avantageux  eft  la  dé¬ 
population.  Du  moins,  puifque  les  Hommes  doivent 
être  fi  malheureux,  il  y  aura  moins  d  mfortun-s.  Si 
cette  réflexion  eft  barbare  ,  que  le  biame  en  retombe 

fUI(  6)  Singulière  &  déplorable  conftirntion  de  no¬ 
tre  monde  politique  !  Huit  à  dix  têtes  couronnées 
tiennent  l’efpece.  humaine  à  la  chaîne  fe  corref- 
pondent,  fe  prêtent  d*  fecout»  mutueb pour  a 
maintenir  entre  leurs  mains  royales  ,  pour  a  terrer 
Heur  gré  jufqu’à  produire  des  mouyemens  coyvub 
fifs.  La  confpiration  n’eft  point  cachée  dans  on  •• 


quatre  cent  au ar ante,  zsi 

Ënruite  les  poètes  venaient  les  féliciter  d\i- 
Voir  effrayé  les  offeaux  du  ciel  a  dix  lieues 
à  la  ronde  ,  &  d’avoir  lagement  pourvu  à  la 
Curée  des  corbeaux  :  iurtouc  ces  poètes  le 
piaffaient  fort  à  décrire  une  bataille. - Ah  ! 


bre  ;  elle  eft  publique  *  elle  eft  ouverte  ^  elle  le 
traite  par  ambafladeurs.  Nos  plaintes  n’arrivent  plus 
jufqu’à  leurs  fuperbes  oreilles.  Jettons  un  coup  d’œil 
fur  l’Europe  :  elle  n’eft  plus  qu’un  vafte  arfenal  ou  - 
des  milliers  de  barils  de  pdudre  n’attendent  pour 
prendre  feu  qu’une  légère  étincelle.  Souvent  c’eft 
la  main  d’un  miniftre  étourdi  qui  caufe  l’exploiion. 
Elle  embrafe  à  la  fois  le  midi ,  le  nord  ,  les  deux 
bouts  de  la  terre.  Combien  de  pièces  de  canons  * 
de  bombes,  de  fufils ,  de  boulets  ,  de  balles,  d’é¬ 
pées  ,  de  bayonnettes  ,  &c;  de  marionettes  meur- 
trieres ,  obeiftantes  au  fouet  de  la  difeipline  ,  au 
tendent  l’ordre  émané  d’un  cabinet  pour  jouer  leurs 
parades  fanglantes  ?  La  géométrie  elle-même  a  pro¬ 
fané  fes  divins  attributs  !  elle  favorife  les  fureurs 
tour  -  à  -  tour  ambitieufes ,  tour-à-tour  extravagantes 
des  fouverains.  Avec  quelle  précifion  on  fait  dé¬ 
truire  une  armée ,  foudroyer  un  camp  ,  alîiéger  une 
place  ,  incendier  une  ville  !  J’ai  vu  des  académi¬ 
ciens  combiner  de  fang-froid  la  charge  d’un  canon. 
Eh!  Meilleurs,  attendez  que  vous  ayez  feulement 
une  principauté.  Que  vous  importe  quel*  nom  doit 
régner  dans  tel  pays  ?  Votre  patriotifme  eft  une  vertu 
faufte  &  dangereufe  à  l’humanité.  Car  examinons 
Un  peu  ce  que  fignifie  ce  mot  patriotifme .  Pour  être 
attaché  à  un  état,  il  faut  être  membre  de  l’état.* 
Excepté  deux  ou  trois  républiques  ,  il  n’y  a  plus 
de  patrie  proprement  dite.  Pourquoi  l’Anglois  feruit- 
ii  mon  ennemi  ?  je  fuis  lié  avec  lui  par  le  commer- 
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je  vous  prie ,  ne  me  parlez  plus  de  cette 
maladie  épidémique  qui  attaquoit  la  pauvre 
efpèce  humaine.  Hélas  !  elle  avoit  tous  les 
fymptômes  de  la  rage  &  de  la  folie.  Des 
rois  poltrons  5  du  haut  de  leur  trône,  l’en- 
voyoient  mourir  :  &  le  troupeau  obéiflant  , 
fous  la  garde  d’un  feul  chien ,  alloit  joyeu¬ 
sement  à  la  boucherie.  Comment  la  guérir 
dans  ces  tems  d’illufion  ?  Comment  brifer 
le  talifman  magique  ?  Un  petit  bâton  ,  un 
cordonnet  rouge  ou  bleu ,  une  petite  croix 
d’émail  répandoit  par-tout  l’efprit  de  vertige 


ce  ,  par  les  arts ,  par  tous  les  nœuds  poffibles  :  il 
n’exifte  entre  nous  aucune  antipathie  naturelle.  Pour¬ 
quoi  voulez  -  vous  donc  que  palTé  telle  borne  je  fe- 
pare  ma  caufe  de  celle  des  autres  hommes  ?  Le  pa¬ 
triotique  eft  un  fanatifme  inventé  par  les  rois,  & 
funefte  à  l’univers.  Car  fl  ma  nation  étoit  trois  fois 
plus  petite  ,  j’aurois  à  haïr  trois  fois  plus  de  gens  ; 
mes  affeétions  dépendroient  des  limites  changeantes 
des  états  :  dans  la  même  année  il  faudroit  aller  por- 
v  ter  la  flamme  chez  mon  voifin  ,  &  me  réconcilier 
avec  celui  que  j’aurois  égorgé  la  veille,  je  ne  fou- 
tiendrois  donc  au  fond  que  les  droits  capricieux 
d’un  maître  qui  voudroit  commander  à  mon  ame. 
Non  :  Philrope  ne  doit  plus  former  à  mes  yeux  qu  un 
*  vafte  état  :  &  le  fouhait  que  j’ofe  faire  ,  c’efl:  qu  elle 
fe  réunifle  fous  une  feule  &  même  domination.  Tout 
vu,  tout  confldéré  ,  ce  feroit-là  un  grand  avanta¬ 
ge:  alors  je  pourrois  être  patriote.  Mais  aujour¬ 
d’hui ,  qu’eft-ce  que  la  liberté  moderne?  Elle  n’eft 
..autre  chofe  (dit  un  écrivain),  que  1  heraïfme  de 
l’cfclavage. 
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&  de  fureur.  D’autres  devenoient  enragés 
feulement  à  l’afpeâ;  d’une  cocarde  ou  de  quel¬ 
ques  oboles.  La  guétifoii  a*  dû  être  longue  : 

mais  j’avois  prelque  devine  que  tôt  ou  tard  1 

le  baume  calmant  de  la  philofophie  cicatrife- 
roit  ces  playes  honteiifes  (  0). 

On  me  fit  entrer  dans  le  cabinet  de  ma¬ 
thématiques:  il  me  parut  très  -  riche  ,  &  on 
ne  peut  pas  mieux  ordonné.  On  avoit  ban¬ 
ni  de  cette  fcience  tout  ce  qui  reffenlbloit  à 
des  jeux  d’en  fans ,  tout  ce  qui  n’étoit  que 
fpéculatioii  féche  ,  oifive,  ou  qui  paffoit  les 
bornes  de  notre  pouvoir.  Je  vis  des  machi¬ 
nes  de  toute  efpèce  faites  pour  foulager  les 
bras  de  l’homme  ,  douées  de  puiifances  beau¬ 
coup  plus  fortes  que  celles 'que  nous  con- 
noilfiôns.  Elles  produifoient  toutes  fortes 
de  mouvemcns.  On  fe  jouoit  ainfi  des  plus 

pefans  fardeaux. - Vous  voyez,  me  dit-on  , 

ces  obélifqües ,  ces  arcs  de  triomphe  ,  ces  pa- 


i 

(  a  )  Quel  fpeaacle  !  deux  cent  mille  hommes 
répandus  dans  de  Vallès  campagnes ,  &  cjlii  n’at¬ 
tendent  que  le  lignai  pour  s’égorger.  Ils  fe  malfa- 
çrent  à  la  face  du  foleil,  fur  les  fleurs  du  printems. 

Ce  n’eft  point  la  haine  qui  les  anime  :  ce  font  des 
rois  qui  leur  ordonnent  de  mourir.  Si  ce  cruel  évé¬ 
nement  arrivoit  pour  la  première  fois  ,  ceux  qui  n’en 
ont  pas  éce  témoins  ne  feroient-ils  pas  en  droit  de 
le  révoquer  en  doute  ?  Cette penfée  appartient  à  Mri 
Gaillardt 
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lais,  ceS  hardis  monumens  dont  l’œil  eft  éton- 
né:  ils  ne  font  point  l’ouvrage  de  la  force, 
du  nombre  &  de  la  dextérité  ;  les  inftrumens, 
les  leviers  plus  perfectionnés,  voilà  ce  qui  a 
tout  fait.  Je  trouvai  en  effet  &  dans  le  plus 
grand  détail  les  inftrumens  les  plus  exads, 
foit  pour  la  géométrie  ,  foit  pour  l’aftrono- 

mie,  & c.  _  > 

Tous  ceux  qui  avoient  tente  des  expérien¬ 
ces  d’un  genre  neuf,  hardi,  étonnant,  eut 
fent-ils  meme  échoué?  (car  on  ne  s’inftruit 
pas  moins  en  ne  réuflilTànt  pas)  avoient  leurs 
buttes  en  marbre  environnés  des  attributs  con¬ 
venables.  (  a 

Mais  l’on  nié  dit  tout  bas  à  l’oreille  ,  que 
plufieurs  fecrets  finguliers  ,  merveilleux,  n’é- 
toient  remis  qu’entre  les  mains  d’un  petit 
nombre  de  fages  ;  qu’il  étoit  des  chofes  bon¬ 
nes  par  elles-mêmes,  mais  dont  on  pourroit 
abufer  par  la  fuite  (a)  :  l’ eft: rit  h-umain, 
félon  eux,  n’étoit  pas  encore  au  terme  où 
il  devoit  monter,  pour  faire  ufage  fans  rif- 
que  des  plus  rares  ou  des  plus  puilfantes  dé¬ 
couvertes  (£). 


(  a  •)  Le  roi  Ezéchias  (  dit  la  Bible  )  fit  fupprimer 
tin  livre  qui  traitoit  de  la  vertu  des  plantes  ,  crainte 
qu’on  n’en  fit  ufage  mal-à-propos  &  que  cela  mèmè 
n’engendrât  des  maladies.  Ce  fait  eft  curieux  & 

donne  beaucoup  à  penfer. 

(  b  )  Quel  jour  horrible  &  funefte  au  genre  hu¬ 
main  que  celui  où  un  moine  trouva  dans  le  falpê- 
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CHAPITRE  XXXII. 

Le  fa  lion, 

COMME  les  Arts  parmi  ce  peuple  Te  te- 
noient  par  la  main  ,  au  figuré  comme 
au  moral  ,  je  n’eus  que  quelques  pas  à  fai¬ 
re  ,  &  je  me  trouvai  à  l’académie  de  peintu¬ 
re  J’entrai  dans  de  valtes  Talions  garnis  des 
tableaux  des  plus  grands  maîtres.  Chacun 
donnoit  l’équivalent  d’un  livre  moral  &  inf- 
trudlif.  On  ne  voyoit  plus  dans  cette  colleo 
tion  le  refrein  de  cette  éternelle  mythologie  , 
mille  &  mille  fois  recopiée.  Tngénieufe  dans 
le  commencement  de  l’art ,  elle  avoit  bien  ac¬ 
quis  le  droit  de  paroitre  faftidieufe.  Les  plus 
belles  chofes  à  la  longue  deviennent  commu¬ 
nes  :  le  refrein  eft  la  langue  des  Lots.  Il  en 
étoit  ainfi  de  toutes  les  flatteries  groilieres 
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tre  une  poudre  meurtrière  !  L’Ariofte  dit  que  le 
diable  ayant  imaginé  une  carabine  ,  ému  de  pitié  , 
la  jetta  au  fond  d’un  fleuve.  Hélas  !  il  n’eft  plus 
d’afyle  fur  la  terre  :  il  n’eft  plus  befoin  de  coura¬ 
ge ,  il  eft  inutile:  le  citoyen  valeureux  n’a  rien  à 
attendre  de  fon  bras.  Le  canon  eft  remis  entre  les 
mains  d’un  petit  nombre  d’hommes  ;  le  canon  les 
rend  propriétaires  abfolus  de  notre  exiftenee  :  &  fi 
par  malheur  ils  venoient  à  s’entendre,  que  devien- 
drionsmous  tous  ? 
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de  ces  peintres  adulateurs  qui  avoient  déifié 
Louis  XIV.  Le  tems,  femblable  à.  la  véri-" 
té,  avoit  dévoré  cette  toile  menfqngere  ;  ainfi 
qu’il  avoit  mis  à  leur  véritable  place  les  vers 
de  Boileau  &  ies  prologues  de  Quinaut.  Il 
étoit  défendu  aux  arts  de  mentir  (a).  Il  n’e- 
xiftoit  plus  auffi  de  ces  hommes  épais  qu’on 
nommoit  amateurs ,  &  qui  commandoient  au 
génie  de  l’artifte  ,  un  lingot  d’or  en  main.  Le 
génie  étoit  libre  ,  ne  fui  voit  que  les  propres 
loix ,  &  ne  s'avilifloit  plus. 

Dans  ces  ballons  moraux  on  ne  voyoit  plus 
de  fanglantes  batailles  ,  ni  les  débauches 
honteufes  des  dieux  de  la  fable,  &  encore 
moins  des*  fouverains  environnés  des  vertus 
qui  précifément  leur  manquèrent  :  on  n’ex- 


(a)  Quand  je  vois  dans  la  galerie  de  Verfailles 
Louis  XIV  une  foudre  à  la  main  ,  allis  fur  des  nua¬ 
ges  azurés,  peint  en  dieu  tonnant,  la  pitié  dédai¬ 
gne  Life  que  je  reffens  pour  le  pinceau  de  le  Brun  ré¬ 
jaillit  prefque  fur  Fart;  mais  cette  peinture  furvit 
au  dieu  foudroyant,  à  Bartifte  qui  lui  ht  préfent  du 
tonnerre:  cette  réflexion  me  calme,  &  je  fouris. 

La  première  fois  que  Louis  XIV  vit  des  Temeres, 
il  détourna  la  tête  avec  un  air  de  dégoût  &  les  lit 
ôter  de  fes  appartemens.  Si  ce  monarque  n’a  pu  Souf¬ 
frir  la  peinture  de  ces  bonnes  gens  qui  trinquent  & 
danfent  avec  gaieté  ;  s’il  leur  a  préféré  ces  hommes 
bleus ,  qui  courent  à  cheval  à  travers  la  fumée  & 
la  poulfiere  d’un  camp  ,  famé  de  Louis  XIV  eft 
jugée. . ' 
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pofoit  que  des  fujets  propres  à  infpirer  des 
fentimens  de  grandeur  &  de  vertu.  loutes 
ces  divinités  payennes  ,  anilî  ablurdes  que 
icandaleufes  ,  n’occupoient  plus  des  pinceaux: 
précieux,  déformais  dertines  au  loin  de  tranl- 
mettre  à  l’avenir  les  faits  les  plus  importais  : 
on  entendoit  par  ce  mot  ceux  qui  donnoient 
une  plus  noble  idée  de  l’homme  ,  comme  la 
clémence,  la  générofité ,  le  dévouement,  le 
courage ,  le  mépris  de  la  molleiîe. 

je  vis  qu’on  avoit  traité  tous  les  beaux  fu¬ 
jets  qui  méritoient  de  palfer  à  la  poftérité  : 
la  grandeur  d’ame  des  fouverains  étoit  fur- 
tout  immortalifée.  J’apperçus  Saladin  faifant 
promener  un  linceul  ;  Henri  IV  nourrif- 
fant  la  ville  qu’il  afhégeoit  ;  Sulli  comptant 
avec  lenteur  une  fomme  d’argent  que  fou 
maître  dellinoit  à  fes  plaid rs  Louis  XIV 
au  lit  de  la  mort ,  difant  :  fai  trop  aimé  la 
guerre  ;  Trajan  déchirant  fes  vètemens  pour 
bander  les  playes  d’un  infortuné;  Marc- Au- 
rele  defcendant  de  cheval  dans  une  expédition 
preifée  pour  prendre  le  placet  d’une  pauvre 
femme  ;  Titus  faifant  dittribuer  du  pain  & 
des  remèdes  ;  Saint  Hilaire  ,  le  bras  empor¬ 
té,  &  montrant  à  fon  fils  qui  pleuroit  Tu- 
renne  couché  fur  la  poulfiere  ,  le  généreux 
Fabre  prenant  la  chaîne  des  forçats  à  la  place 
de  fon  pere,  &c.  On  ne  trouvoit  point  ces 
fujets  fombres  ou  attriftans.  Il  n’étoit  plus  de 
vils  courtifans  qui  difoient  d’un  air  moqueur  : 
jufqiü  aux  peintres  Je  mêlent  de  prêcher  !  Oi\ 

R  4 


wj 


b3BSr“ 


m  V  AN  DEUX  MILLE 

leur  favoit  bon  gré  d’avoir  raifemblé  les  plus 
fublimes  traits  de  la  nature  humaine  :  c’é- 
toient  de  grands  tableaux  tirés  d’après  l’hif- 
toire.  Ils  avoient  fagement  penfé  que  rien 
ne  ietoit  plus  utile.  Tous  les  arts  avoient 
fait ,  pour  ainfi  dire ,  une  admirable  confpi- 
ration  en  faveur  de  l’humanité.  Cette  heu- 
reufe  correfpondance  avoit  jetté  un  jour  plus 
lumineux  fur  l’effigie  facrée  de  la  vertu:  elle 
en  étoit  devenue  plus  adorable  ,  &  fes  traits 
toujours  embellis  formoient  une  inftrudion 
publique,  auffifure  que  touchante.  Eh!  com¬ 
ment  réfifter  à  la  voix  des  beaux  arts,  qui 
{l’une  voix  unanime  encenfent  &  couronnent 
le  citoyen  libre  &  généreux  '{ 

Tous  ces  tableaux  attachoient  l’œil,  &  par 
le  fujet  &  par  l’exécution.  Les  peintres  avoient 
fii  réunir  le  .trait  italien  au  coloris  flamand , 
ou  plutôt  ils  les  avoient  furpafles  par  une  étu¬ 
de  approfondie.  L’honneur ,  feule  monnaie 
faite  pour  les  grands  hommes ,  en  animant 
leurs  travaux  les  récompenfoit  d’avance.  La 
nature  fembloit  rendue  comme  dans  un  mi¬ 
roir.  L’ami  de  la  vertu  ne  pouvoit  contem¬ 
pler  ces  belles  peintures  fans  foupirer  de  plai- 
iir.  L’homme  coupable  n’ofoit  les  regarder  ; 
il  auroit  craint  que  ces  figures  inanimées  n’euf- 
fent  tout-à-coup  pris  la  parole  pour  l’accufer 
&  le  confondre. 

On  me  dit  que  ces  tableaux  étaient  pro- 
pofés  au  concours.  Les  étrangers  y  étoient 
^dmis  :  car  on  ne  connoiffoit  pas  cette  pe« 
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tite  tyrannie  qui  profcrivoit  tout  ce  qui  paf* 
foit  les  limites  d’une  province.  On  donnoit 
quatre  iujets  par  annee  ,  afin  que  chaque 
artifte  eut  le  tems  de  conduire  Ton  tableau, 
à  la  perfection.  Le  plus  partait  avoit  bientôt 
la  voix  du  peuple.  Ou  faifoit  attention  à  ce 
cri  général ,  qui  ordinairement  eft  la  voix  de 
l’équité  même.  Les  autres  n’en  recevoient 
pas  moins  le  degré  de  louanges  qui  leur  étoit 
du.  On  n’avoit  point  l’injuftice  de  dégoûter 
les  élèves.  Les  maîtres  en  place  ne  connoif- 
foient  point  cette  indigne  &  balle  jaloulk  , 
qui  exila  le  Gouffin  loin  de  fa  patrie  &  fit 
périr  le  Sueur  au  printems  de  fes  jours.  Ils 
s’étcient  corrigés  de  cet  entêtement  dange¬ 
reux  &  funefte,  qui,  de  mon  tems,  ne  per- 
mettoit  pas  à  leurs  difciples  de  fuivre  une 
autre  manière  que  la  leur.  Ils  ne  faifoient 
point  de  froids  copilles  de  ceux  qui  auroient 
pu  s’élever  fort  haut ,  livrés  à  eux-mêmes  & 
dirigés  feulement  par  quelques  confeils.  L’é¬ 
lève  enfin  n’étoit  plus  courbé  fous  un  fceptre 
qui  le  rendoit  timide  :  il  ne  fe  traînoit  point 
en  tremblant  fur  les  pas  d’un  chef  capricieux  , 
qu’il  étoit  encore  obligé  de  flatter:  il  le  de- 
vancoit ,  s’il  avoit  du  génie ,  &  fon  guide 
étoit  le  premier  à  s’enorgueillir  de  la  perfec¬ 
tion  de  l’art. 

Il  y  avoit  plufieurs  académies  de  detïin,  de 
peinture,  de  fculpture  ,  de  géométrie  prati¬ 
que.  Autant  ces  arts  étoient  dangereux  dans 
mon  fiécle ,  parce  qu’ils  favori  (oient  le  luxe  , 
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le  fade,  la  cupidité  &  la  débauche,  autant 
ils  étoient  devenus  utiles  ,  parce  qu’ils  n’e- 
toient  employés  qu’à  infpirer  des  leçons  de 
vertu,  &  à  donner  à  la  ville  cette  majefté  , 
ces  agrémens  ,  ce  goût  fimple  &  noble  qui , 
par  des  rapports  fecrets,  élève  l’ame  des  ci¬ 
toyens. 

Ces  écoles  étoient  ouvertes  au  public.  Les 
élèves  y  travailloient  fous  fes  regards.  II 
étoit  libre  à  chacun  d’y  venir  dire  fon  avis. 
Cela  n’empèchoit  point  que  les  maîtres  pen- 
fionnés  ne  vinflent  faire  leur  ronde  :  mais  au¬ 
cun  apprentif  n’étoit  l’élève  titré  de  Monfieur 
un  tel,  mais  de  tous  les  habiles  maîtres  en 
général.  C’étoit  en  évitant  l’ombre  même 
d’efclavage  ,  fi  funefte  à  la  trempe  mâle  & 
indépendante  du  génie  ,  qu’on  étoit  parvenu 
à  faire  des  hommes  qui  s’étoient  élevés  au- 
deifus  des  chef  -  d’œuvres  de  l’antiquité;  de 
forte  que  leurs  tableaux  étoient  fi  achevés  , 
fi  finis  ,  que  les  relies  de  Raphaël  &  de  Ru¬ 
bens  n’étoient  plus  recherchés  que  par  quel¬ 
ques  antiquaires ,  gens  de  nature  opiniâtre  & 
toujours  entêtés. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  tous  les  arts  » 
que  toutes  les  profeflions  étoient  également 
libres.  Ce  n’eft  que  dans  un  fiécle  barbare , 
tyrannique  ,  imbéciîle  ,  qu’on  a  donné*  des 
fers  à  l’induftrie,  qu’on  a  exige  une  fomme 
d’argent  de  celui  qui  vouloit  travailler  ,  au 
lieu  de  lui  accorder  une  recompenfe.  Tous 
ces  petits  corps  burlefques  ne  ralTembloienr 
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les  hommes  que  pour  faire  fermenter  leurs 
pallions  à  un  degré  plus  violent:  une  foule 
d’affaires  interminables  naiffoit  de  leur  captif 
vite  5  &  les  reiidoit  néceffairement  ennemis 
de  leurs  voilins.  C’eft;  ainfi  que  dans  les  pri¬ 
ions  ,  les  hommes  accablés  des  mêmes  chaî¬ 
nes  fe  communiquent  leurs  fureurs  &  leurs 
vices.  En  voulant  féparer  leur  intérêt ,  on 
3’avoit  rendu  plus  aétif ,  &  c’étoit  tout  le  con¬ 
traire  de  ce  qu’une  fage  légiflation  fembloit 
demander.  La  fource  de  mille  défordres  pro¬ 
venait  de  cette  gène  perpétuelle  où  fe  trou¬ 
vait  chaque  homme  de  fuivre  fon  talent.  De¬ 
là  naiffoient  l’oifiveté  &  la  friponnerie.  Le 
miférable  étoit  dans  l’impuillànce  réelle  de  for- 
tir  d’un  état  déplorable,  parce  qu’un  bras  d’ai¬ 
rain  lui  fermoit  tous  les  partages ,  &  que^  l’or 
feul  faifoit  tomber  les  barrières.  Le  monar¬ 
que  ,  pour  jouir  d’un  léger  tribut ,  avoit  dé¬ 
truit  la  liberté  la  plus  facrée ,  &  avoit  étouffé 
tous  les  refforts  du  courage  &  de  l’induftrie. 

Parmi  ce  peuple  qui  étoit  éclairé  fur  les 
premières  notions  du  droit  des  gens  ,  chacun 
fuivoit  l’emploi  où  l’appelloit  fon  goût  parti¬ 
culier ,  gage  affuré  du  fuccès.  Ceux  qui  ne 
marquoient  aucune  difpofition  pour  les  beaux 
arts  embraffoient  des  états  plus  faciles  ;  car 
le  médiocre  n’étoit  point  fouffert  dans  tout 
çe  qui  avoit  rapport  au  génie  ;  la  gloire  de  la 
pation  fembloit  attachée  à  ces  talens  qui  dit 
tanguent  non  moins  l’homme  que  les  Empires. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Tableaux  Emblématiques . 

J’Entrai  dans  une  falle  particulière  où 
t’on  avoit  repréfenté  les  liécles.  On  avoit 
confervé  à  chaque ,  outre  fa  phyfionomie  , 
les  traits  qui  favoient  diftingué  de  fes  freres. 
Les  liécles  d’ignorance  étoient  revêtus  d’une 
robe  noire  &  lugubre.  Le  perfonnage,  l’œil 
rouge  &  l’ombre,  tenoit  en  main  une  torche, 
&  dans  !e  fond  décou vroit  un  bûcher  ,  des 
prêtres  revêtus  d’une  éto’e,  &  des  malheu¬ 
reux  un  bandeau  fur  le  front  qui  fe  dé- 
vouoient,  les  uns  les  autres,  aux  fupplices 
des  flammes. 

Plus  loin,  un  enthoufiafte  fanatique,  fans 
autre  vertu  qu’une  imagination  ardente,  frap- 
poit  celle  de  fes  concitoyens  ,  non  moins  in¬ 
flammable  ,  &  tonnant  au  nom  de  Dieu  il  en- 
traînoit  une  foule  d’hommes,  comme  un  trou¬ 
peau  docile  fe  précipite  au  cri  du  pafteur. 
Les  rois  ont  quitté  leurs  trônes,  ont  aban¬ 
donné  leurs  Etats  dépeuplés  ,  &  croyant  en¬ 
tendre  la  voix  du  ciel,  ils  courent  fe  perdre, 
eux,  leur  couronne  &  leurs  fujets,  dans  de 
valtes  déferts.  On  vovoit  dans  le  fond  du 
tableau  le  fanatifme  marchant  fur  la  tète  des 
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hommes ,  fecouant  fes  flambeaux  homicides  : 
géant  monftrueux  !  Tes  pieds  touchoient  les 
deux  bouts  de  la  terre,  &  fon  bras  tenant  la 
palme  du  martyre  s’élevoit  jufqu’aux  nues. 

Celui-ci,  moins  ardent,  plus  contemplant , 
livré  au  myftère  &  à  l’allegorie ,  le  precipitoit 
dans  le  merveilleux.  Toujours  environne  d  e- 
nigmes ,  il  prenoit  loin  depaifltr  les  ténèbres 
qui  l’environnoient.  On  voyoit  les  anneaux 
des  Platoniciens ,  les  nombres  des  Pythagori¬ 
ciens  ,  les  vers  des  Sibylles  ,  les  formules  tou¬ 
tes  -  puiflantes  de  la  magie ,  &  les  preftiges 
tour-à-tour  ingénieux  &  ftupides  qu’a  créés 
l’efprit  humain. 

Un  autre  tenoit  un  âflxolabe  ,  confultoit 
attentivement  un  calendrier,  &  calculoit  les 
jours  heureux  ou  infortunés.  Une  gravité 
froide  &  taciturne  étoit  empreinte  fur  fa  phy- 
fionomie  allongée  :  il  pâliflbit  de  la  conjonc¬ 
tion  de  deux  aftres:  le  préfent  rt’exiftoit  pas 
pour  lui,  &  l’avenir  étoit  fon  bourreau:  il 
avoit  même  tranfporté  fon  culte  dans  la  ridi¬ 
cule  fcience  de  l’attrologie  ,  &  il  embrafloit  cet 
fantôme  comme  une  colonne  inébranlable. 

Celui-là,  tout  couvert  de  fer,  enfeveliflbit 
fa  tète  dans  un  cafque  d’airain  :  revêtu  d’uné 
cotte  de  mailles ,  armé  d’une  longue  lance ,  il 
ne  refpiroit  que  les  combats  particuliers.  L’amô 
de  fes  héros  étoit  plus  dure  que  l’acier  qui  les 
couvroit.  C’ étoit  le  fer  qui  décidoit  les  droits  , 
les  opinions ,  la  jultice ,  la  vérité.  Dans  lé 
fond  on  diftinguoit  un  champ  clos ,  des  ju. 
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ges  &  des  hérauts ,  relevant  le  vaincu  ou  plu¬ 
tôt  le  coupable. 

Tel  autre  perfonnage  paroiflbit  d’une  bi¬ 
zarrerie  extrême:  architecte  barbare,  il  bâ- 
tifloit  des  colonnes ,  fans  proportion  avec  la 
mafle  qu’elles  foutenoient,  &  chargées  d’or- 
nemens  ridicules  ;  il  prenoit  tout  cela  pour 
une  délicateife  de  travail  inconnu  aux  Grecs 
&  aux  Romains.  Le  même  défordre  régnoit 
dans  fa  logique;  c’étoient  des  chicanes  per¬ 
pétuelles,  des  idées  abftraites.  On  avoit  re¬ 
pré  Tenté  dans  le  fond  des  efpèces  de  fomn am¬ 
bu!  es  ,  qui  parloient ,  agiffoient  les  yeux 
ouverts,  &  qui,  plongés  dans  un  long  rêve, 
ne  devaient  la  liaifon  de  deux  idées  qu’au  pur 
hazard. 

Je  repalfai  ainfi  .tous  les  fiécles  en  revue  ; 
mais  le  détail  en  feroit  ici  trop  long.  Je 
m’arrêtai  un  peu  plus  longtems  devant  le 
XV III,  lequel  avoit  été  jadis  de  ma  con- 
noiifance.  Le  peintre  Tavoit  repréfenté  fous 
]a  figure  d'une  femme.  Les  ornemens  les 

c.  .J 

plus  recherchés  fatiguoient  fa  tète  fuperbe  & 
délicate.  Son  cou,  fes  bras.,  fa  gorge  étoient 
couverts  de  perles  &  de  diamàns  :  fes  yeux 
étoient  vifs  &  brillans  ;  mais  un  fourire  un 
peu  force  faifoit  grimacer  fa  bouche  :  fes 
joues  étoient  enluminées.  L’art  fembloit  de¬ 
voir  percer  dans  fes  paroles ,  comme  dans 
fon  regard:  il  étoit  féduifant,  mais  il  n’etoit 
pas  vrai.  Elle  avoit  à  chaque  main  deux 


longs  rubans  couleur  de  rofe ,  qui  fembloient 


V. 


- - - 


'QUATRE  CENT  QUARANTE.  27Ï 

1111  ornement  >  niciis  ces  mbdiis  c3.ch0i.cnt 
deux  chaînes  de  fer  auxquelles  elle  étoit  for¬ 
tement  attachée.  Elle  avoit  cependant  les 
mouvemens  affez  libres  pour  gcfliculer ,  lau- 
ter  &  gambader.  Elle  en  ufoit  avec  excès, 
afin  de  déguifer  (à  ce  qu’il  me  fembloit)  Ion 
efclavage,  ou  du  moins  pour  le  rendre  fa¬ 
cile  &  riant.  J’examinai  cette  figure  en  de¬ 
tail  ,  &  fuivant  de  l’œil  la  draperie  de  fies 
vètemens ,  je  m’aperçus  que  cette  robe  li 
magnifique  étoit  toute  dechirce  par  le  bas  & 
couverte  de  boue.  Ses  pieds  nuds  plon- 
geoient  dans  une  efpece  de  bourbier  ;  &  elle 
étoit  auifi  hideufie  par  les  extrémités,  qu’elle 
étoit  brillante  par  le  fommet:  elle  ne  relfiem- 
bloit  pas  mal  dans  cet  équipage  à  une  cour- 
tilanne  qui  fie  promène  dans  la  rue  ,  a  1  en¬ 
trée  de  la  nuit.  Je  découvris  derrière  elle 
plufiieurs  enfans  au  teint  maigre  &  livide, 
qui  crioient  à  leur  mere  &  dévoroient  un 
morceau  de  pain  noir:  elle  vouloit  les  cacher 
fious  fa  robe ,  mais  à  travers  les  trous  on 
diftinguoit  ces  petits  malheureux.  Dans 
l’enfoncement  du  tableau  on  difeernoit  des 
châteaux  fuperbes ,  des  palais  de  marbre  , 
des  parterres  favamment  dellînés ,  de  vaites 
forêts  peuplées  de  cerfs  &  de  daims  ,  où  le 
cor  réfonnoit  au  loin.  Mais  la  campagne  à 
demi-cultivée  étoit  remplie  de  payfans  infor¬ 
tunés  ,  qui ,  harailés  de  fatigue ,  tomboient 
fur  leurs  javelles:  enluite  venoient  des  hom- 
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mes,  qui  enrôloient  les  uns  de  force*  &  em¬ 
portaient  le  lit  &  la  marmite  des  autres  (a)* 

Le  caractère  des  nations  etoit  auflî  fidele* 
ment  exprimé. 

Aux  couleurs  variées  de  mille  nuances  ,  à 
la  fonte  infeftfible  du  coloris ,  au  vifage  tri& 
te,  mélancolique,  on  reconnoifloit Fitalien  ja- 
loux  ,  vindicatif.  Dans  le  même  tableau  fon 
vifage  férieux  difparoilïbit  au  milieu  d’un 
concert ,  &  le  peintre  avoit  faifi  merveilleu- 
fement  cette  facilité  de  fe  transformer  avec 
fouplefle  *  &  comme  dans  un  coup  d’œil.  Le 
fond  du  tableau  repréfentoit  des  pantomi¬ 
mes  ,  faifant  des  grimaces  &  autres  gelfes 
comiques. 

L’Anglois,  dans  une  attitude  plutôt  fiere 
que  majeftueufe ,  placé  fur  la  pointe  d’un  ro¬ 
cher,  dominoit  l’océaii  &  faifoit  ligne  à  un 

i  valt- 
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(a)  La  tyrannie  eft  un  arbre  dangereux  qu’il  faut  fé 
hâter  de  déraciner  dans  fa  naiffance.  L’éclat  de  cet 
arbre  elt  trompeur.  C’eft  d’abord  un  jeune  arbrifleau 
qüi  fe  couronne  de  fleurs  &  de  lauriers ,  mais  qui  boit 
fecrettement  le  fang  qui  i’arrofe.  Bientôt  il  croît , 
s’agrandit,  lève  une  tête  altiere.  Ses  branches  s’é¬ 
tendent  avec  orgueil.  Il  couvre  tout  ce  qui  l’en¬ 
vironne  d’une  ombre  fuperbe  &  funefte.  La  fleur, 
le  fruit  voifm  tombent ,  privés  des  rayons  bienfaifans 
du  foleil  qu’il  intercepte.  Il  force  la  terre  à  ne  nour¬ 
rir  que  lui.  Enfin  il  devient  femblable  à  cet  arbre  ve¬ 
nimeux  dont  les  fruits  doux  font  des  poifons ,  qui 
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Vaiffeau  de  s’élancer  au  nouveau  monde  &  de 
lui  en  rapporter  les  trefors.  On  lif oie  dans 
fes  regards  hardis  que  la  liberté  civile  égaloit 
chez  lui  la  liberté  politique.  Les  flots  oppo- 
fés  ^  grondant  fous  les  coups  de  la  tempete  , 
étoient  une  harmonie  douce  à  fon  oreille. 
Son  bras  étoit  toujours  prêt  à  faifir  le  glaive 
de  la  guerre  civile  :  il  regardoit  en  fouriant 
un  échafaud  d’où  tomboit  une  tète  &  une 
couronne* 

L’Allemand  ,  fous  un  ciel  étincelant  d’é¬ 
clairs,  étoit  fourd  aux  cris  des  élémerts.  On 
ne  favoit  s’il  bravoit  l’orage  ou  s’il  y  étoit 
infenfible*  Des  aigles  fe  déchiroient  avec  fu¬ 
rie  à  fes  côtés  :  ce  n’étoit  pour  lui  qu’un 
fpeétacle  :  renfermé  en  lui-même  ,  il  portoit 
fur  fes  propres  deftins  un  œil  indifférent  ou 
philofophique* 

Le  François  *  plein  de  grâces  nobles  & 
élevées  *  préfentoit  des  traits  finis.  Sa  figure 
n’étoit  pas  originale  *  mais  fa  maniéré  étoit 
grande.  L’imagination  &  l’efprit  fe  peignoient 
dans  fes  regards  :  il  fourioit  avec  une  fineffe 
qui  approchoit  de  la  rufe*  Il  régnoit  dans 


change  en  eau  corrofive  les  gouttes  de  pluie  que  fes 
feuilles  diftillent ,  &  qui  au  défaut  des  tourmens  pro¬ 
cure  au  voyageur  fatigué  le  fommeil  &  la  mort.  Ce¬ 
pendant  fon  tronc  eft  noueux:  les  principes  de  fa 
fève  font  couverts  d’un  bois  dur  :  fes  racines  d’airain 
s’étendent  ;  &  la  hache  de  la  liberté  s’émoufle  &  ne 
peut  plus  y  mordre. 
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l’enfemble  de  fa  figure  beaucoup  d  unifor¬ 
mité.  Ses  couleurs  étoient  douces  >  mais  oti 
n’y  remarquoit  pas  ce  coloris  vigoureux  ni 
ces  beaux  effets  de  lumière  qu  on  admiroit 
dans  les  autres  tableaux.  ,  La  vue  étoit  fati¬ 
guée  par  une  multiplicité  de  petits  details  * 
qui  fe  nuifoient  réciproquement.  Une  foule 
innombrable  portoit  de  petits  tambourins  & 
s’agitoit  beaucoup  pour  faire  du  bruit  :  elle 
croyoit  imiter  le  fracas  du  canon:  c’étoit  une 
chaleur  auffi  pétulante  ,  auffi  adive ,  que  toi- 
ble  &  paflagere. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Sculpture  Gravure. 

i  •> 

LA  Sculpture  ,  non  moins  belle  que  fa 
fcfeur  aînee  ,  etaloit  a  fou  cote  les  mer¬ 
veilles  de  fon  cifeau.  11  n’étoit  plus  proftitué 
à  ces  Créfus  impudens ,  qui  aviliffoient  l’art 
en  l’occupant  à  tailler  leur  vénale  figure  ou 
autres  fujets  auffi  meprifables  qu  eux.  Les 
artiftes  penlionnés  par  le  gouvernement  con- 
facroient  leurs  talens  au  mérite  &  à  la  vertu. 
On  ne  voyoit  plus,  comme  dans  nos  lallons, 
à  côté  du  bufte  de  nos  rois  &  fur  la  même 
ligne,  le  vil  publicain  qui  les  vole  &  les  trom¬ 
pe,  offrir  fans  pudeur  fa  baffe  phyfionomie. 
Un  homme  digne  des  regards  de  la  polteri- 
té  s’étoit-il  avancé  dans  une  carrière  iemee 
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de  faits  mémorables  ?  un  autre  avoit- il  tait 
une  aétion  grande  &  courageule  ?  alors  1  ar- 
tille  échaudé  ie  chargeoit  de  la  reconnoif- 
fance  publique,  il  modeloit  en  fecret  un  des 
plus  beaux  traits  de  fa  vie  :  (  fans  y  ajouter 
]e  portrait  de  fauteur  )  il  prelentoit  tout-à- 
coup  Ton  ouvrage ,  &  obtenoit  la  permiliioil 
de  s’ imm  or  tarifer  avec  le  grand  homme.  Ce 
travail  frappoit  tous  les  yeux  $  &  n’avoit  pas 
befoin  d’un  froid  commentaire. 

Il  étoit  expreifément  défendu  de  fculpter 
des  fujets  qui  île  difoieiit  rien  à  famés  par 
conféquent  on  lie  gàtdit  point  de  beaux  mar¬ 
bres  ou  d’autres  matières  auifi  précieufes. 

Tous  ces  fujets  licencieux  qui  bordent  nos 
cheminées  étoient  févérerrient  bannis.  Les 
honnêtes  gens  ne  concevoient  rien  à  notre  lé- 
gifiation  ,  lorfqu’ils  lifoient  dans  notre  hif- 
toire  que  dans  un  fiecle  où  l’on  pronoiiçoic 
il  fréquemment  le  nom  de  religion  &  de 
mœurs ,  des  peres  de  familles  étaloient  des 
fcènes  de  débauche  aux  yeux  de  leurs  enfans  3 
fous  prétexte  que  c’étoient  des  chef- d’œuvres  ; 
ouvrages  capables  d’allumer  l’imagination  la 
plus  tranquille  ,  &  de  précipiter  dans  le  dé- 
fordre  des  âmes  neuves  ,  ouvertes  à  toutes 
les  imptelfioils  :  ils  gémilfoient  fur  cet  uiage 
public  &  criminel  de  dépraverdes  cœurs  avant 
qu’iis  fulfent  formés  (  a  )* 


(a^  Entre  autres  abus  publics  qu’on  fe  propofe 
de  relever ,  on  peut  ranger  ces  parades  licencieufss 
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Un  artifte,  avec  lequel  je  m’inftruifis ,  eut 
foin  de  m’informer  de  tous  ces  grands  chan- 
gemens.  Il  me  dit  que  dans  le  dix-neuvieme 
fiecle  il  fe  trouva  une  difette  de  marbre ,  de 
forte  qu’on  eut  recours  à  cette  multitude 
ignoble  de  bulles  de  financiers ,  de  traitans , 
de  commis  :  c’étoient  autant  de  blocs  tout 
préparés  :  on  les  tailla  beaucoup  plus  avan* 


qui  outragent  les  mœurs  honnêtes  &  le  bon  fens  , 
tout  auffi  refpeétable  qu’elles.  On  a  oublié  à  l'arti¬ 
cle  des  fpeétacles  de  parler  des  fauteurs  ,  des  dan- 
feurs  de  corde  ;  mais  peu  importe  l’ordre  dans  un 
ouvrage ,  pourvu  que  fauteur  y  fafie  entrer  toutes 
fes  idées.  Je  ferai  comme  Montaigne ,  je  me  raccro¬ 
cherai  à  la  moindre  occafion  :  je  brave  la  cenfure 
des  critiques  ;  je  me  flatte  du  moins  de  ne  point  en¬ 
nuyer  comme  eux.  Pour  revenir  donc  à  ces  fauteurs , 
à  ces  danfeurs  de  corde  ,  fi  communs  &  fi  révol- 
tans;  des  magiftrats  humains  devroient-ils  les  tolé¬ 
rer  ?  Après  avoir  employé  tout  leur  tems  à  des  exer¬ 
cices  auffi  étonnans  qu’inutiles  ,  ils  rifquent  leur  vie 
en  public  &  apprennent  à  mille  fpeétateurs  que  la 
mort  d’un  homme  n’eft  que  fort  peu  de  chofe.  Les 
attitudes  de  ces  voltigeurs  font  indécentes  &  blef- 
fent  l’œil  &  le  cœur  :  ils  accoutument  peut-être 
des  âmes  non  encore  formées  à  ne  voir  le  plaiür  que 
dans  ce  qui  approche  du  péril ,  &  à  penfer  que  l’ef- 
pèce  humaine  peut  entrer  dans  la  matière  de  nos 
divertilfemens.  On  dira  que  c’eft  réfléchir  fur  bien 
peu  de  chofe  :  mais  j’ai  remarqué  que  ces  trilles 
fpectacles  influent  beaucoup  plus  fur  la  multitude 
que  tous  les  arts  qui  ont  quelque  apparence  de 
raifon. 
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tageufement  &  l’on  fut  en  tirer  des  tètes  plus 
heureufes. 


Je  paffai  dans  la  derniere  galerie,  non  moins 
curieufe  que  les  autres  par  la  multiplicité  des 
ouvrages  qu’elle  préfentoit.  Là  etoit  raifem- 
blée  la  collection  univerfelle  de  defiîns  & 
gravures.  Malgré  la  perfection  de  ce  dernier 
art ,  on  avoit  confervé  les  ouvrages  des  fie- 
clés  précédens  :  car  il  n’en  eft  pas  d’une  ef~ 
tampe  comme  d’un  livre  :  un  livre  qui  n’eft 
pas  bon,  par-là-mème  eft  mauvais;  au  lieu 
qu’une  eftampe  qui  fe  voit  d’un  coup  d’œil, 
fert  toujours  d’objet  de  comparaifon. 

Cette  galerie  qui  devoit  fon  origine  au 
fiecie  de  Louis  XV,  étoit  bien  différemment 
arrangée.  Ce  n’étoit  plus  un  petit  cabinet , 
au  milieu  duquel  une  petite  table  pouvoit  à 
peine  contenir  une  douzaine  d’amateurs ,  où 
l’on  venoit  dix  fois  inutilement  pour  trouver 
une  place  ;  encore  çe  petit  cabinet  ne  s’ou- 
vroit-il  que  certains  jours,  c’eft-a-dire,  le 
dixième  de  l’année  tout  au  plus  ,  qu’on  ro- 
gnoit  encore  fur  le  moindre  prétexte  &  à  la 
moindre  fantaifie  du  directeur.  Ces  galeries 
étoient  ouvertes  chaque  jour  ,  &  confiées  à 
des  commis  affables  &  polis  ,  qu’on  payoit 
exactement ,  afin  que  le  public  fût  fervi  de 
même.  Dans  cette  falle  fpacieufe  on  trouvoit 
à  coup  fur  la  traduction  de  chaque  tableau 
ou  morceau  de  fculpture  renfermé  dans  les 
autres  galeries  :  elle  contenoit  l’abrégé  de 
çes  chef- d’œuvres -qu’on  avoit  pris,  foin  d’im~. 
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•riiortalifer  &  de  répandre  autant  qu’il  etoit 
polfibie. 

La  gravure  eft  aulTi  fécondé  &  aulli  heu- 
reufe  que  la  typographie  :  elle  a  l’avantage 
de  multiplier  les  épreuves,  comme  l’impri¬ 
merie  fes  exemplaires;  &  par  fon  moyen  cha¬ 
que  particulier,  chaque  étranger  peut  fe  pro¬ 
curer  une  copie  rivale  du  tableau.  Tous  les 
citoyens  décoroient  fans  jaloufle  leurs  mu¬ 
railles  de  ces  fujets  intéreflans  qui  préfen- 
toient  des  exemples  de  vertus  &  d’héroïfme. 
On  ne  voyoit  plus  de  ces  prétendus  ama¬ 
teurs,  non  moins  vétilleux  qu’ignorans,  pour- 
fuiv  re  une  perfedion  imaginaire  aux  dépens 
de  leur  repos  &  de  leur  bourfe  ,  &  toujours 
dupés  ,  &  furtout  être  bien  faits  pour  l’être, 
[e  parcourus  avec  avidité  ces  livres  volu¬ 
mineux  où  le  burin  décrivoit  avec  tant  de 
facilité  &  de  précifion  les  contours  &  même 
les  couleurs  de  la  nature.  Tous  les  tableaux 
étoient  parfaitement  faifis  *,  mais  on  avoit  don¬ 
né  encore  plus  de  foin  à  tous  les  objets  re¬ 
latifs  aux  arts  &  aux  fciences.  Les  planches 
de  l’Encyclopédie  avoient  été  refaites  entiè¬ 
rement  ,  &  l’on  avoit  veillé  avec  plus  d’at¬ 
tention  à  Texaditude  rigoureufe  qui  devient 
alors  le  fuprême  mérite,  parce  que  la  moin-^ 
dre  erreur  eft  -d’une  confequence  extrême. 
J’apperqus  un  magnifique  cours  de  Phyfique 
traité  dans  ce  goût;  &  comme  cette  fcience 
porte  furtout  aux  fens,  c’eft  aux  images  qu’il 
appartient,  peut-être,  de  la  taire  concevoir 
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dans  toutes  fes  parties.  On  favoit  eftimer 
l’art  qui  reproduit  tant  d’images  utiles ,  on 
lui  donnoit  de  nouvelles  preuves  de  conlide- 

ration.  -  . 

]e  remarquai  que  tout  fe  faifoit  dans  le  viai 

goût ,  qu’on  fuivoit  la  maniéré  des  Gérard , 
Audran;  qu’elle  étoit  même  approfondie,  per¬ 
fectionnée.  Les  vignettes  des  livres  ne  s  ap¬ 
pelaient  plus  que  des  cochins  *.  tel  e toit  e 
mot  que  l’on  avoit  lubftitue  à  tant  de  mots 
miférables  ,  tels  que  culs  de  lampes,  &c.  (u). 

Les  graveurs  avoient  enfin  abandonne  cette 
funelte  loupe  qui  leur  perdoit  la  vue  de  tou¬ 
te  façon.  Les  amateurs  de  ce  fiecle  n’étoient 
plus  admirateurs  de  ces  petits  points  ronds 
qui  faifoient  tout  le  mérite  des  gravures  mo¬ 
dernes  ;  ils  donnoient  la  préférence  à  un  tra¬ 
vail  large  ,  précis  ,  aife ,  &  difant  tout  avec 
quelques  traits  julles  &  noblement  deffinés. 
Les  graveurs  confultoient  docilement  les  pein¬ 
tres  ,  &  ceux-ci  à  leur  tour  fe  gardoient  bien 
d’aifeder  les  caprices  d’un  maître.  Ils  s’etli- 
moient  ,  ils  fe  voy oient  comme  égaijx  & 
Comme  amis  ,  &  fe  donnoient  bien  de  garde 
de  rejetter  l’un  fur  l’autre  les  défauts  de  l’ou¬ 
vrage.  D’ailleurs  la  gravure  étoit  devenue 

très-utile  à  l’Etat,  par  le  commerce  d’eftam- 

<* 

;  ■  . 
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(  a  >  Mr.  de  Voltaire  doit  être  fatLPait  d’avance , 
lui  qui  a  plaidé  li  longtems  pour  cette  réforme  im¬ 
portant# 
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pes  qu’on  faifoit  dans  les  pays  étrangers  \  & 
c’étoit  de  ces  artiftes  qu’on  pouvoit  dire:  fous 
leurs  heureufes  mains  le  cuivre  devient  or, 

*ynK  .  - ^ 

CHAPITRE  XXXV, 

Salle  du  Trône . 

JE  ne  quittai  ces  riches  galeries  qu’avec  le 
plus  vif  regret,  mais  dans  mon  infatiable 
curiofité  ,  jaloux  de  tout  voir,  je  rentrai 
dans  le  centre  de  la  ville.  Je  vis  une  multi¬ 
tude  de  perfonnes  de  tout  fexe  &  de  tout 
âge ,  qui  fe  portoit  avec  précipitation  vers  un 
portique  majeitueufement  décoré.  J’enten- 
dois  de  côté  &  d’autre:  hâtons  nos  pas  !  no¬ 
tre  bon  roi  ejt  peut -  être  déjà  monté  fur  fon  trô¬ 
ne  $  nous  ne  le  verrions  pas  d'aujourd'hui  !  Je 
fuivis  la  foule:  mais  ce  qui  m’étonnoit  fort, 
c’eft  que  des  gardes  farouches  n’oppofoient 
aucune  barrière  aux  empreifemens  du  peu¬ 
ple.  J’arrivai  dans  une  falle  immenfe ,  fou- 
tenue  par  plufieurs  colonnes.  J’avançai,  & 
je  parvins  à  voir  le  trône  du  monarque. 
Non:  il  eft  impoflîble  de  concevoir  une  idée 
plus  belle  ,  plus  noble  ,  plus  augufte  ,  plus 
confolante  de  la  majefté  royale.  Je  fus  atten¬ 
dri  jufqu’aux  larmes.  Je  ne  vis  ni  Jupiter 
tonnant ,  ni  appareil  terrible  ,  ni  inftrument 
4?  vengeance.  Quatre  figures  de  marbre  blanc  5 
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repréfentant  la  force  ,  la  tempérance ,  la  jus¬ 
tice  &  la  clémence,  portoient  un  fimp le  fau¬ 
teuil  d’ivoire  blanc  ,  élevé  feulement  pour 
faciliter  la  portée  de  la  voix.  Ce  liege  etoit 
couronné  d’un  dais  fufpendu  par  une  main 
dont  le  bras  fembloit  fortir  de  la  voûte.  A 
chaque  côté  du  trône  étoient  deux  tablettes  ; 
fur  l’une  defquelles  étoient  gravées  les  loix 
de  l’Etat  &  les  bornes  du  pouvoir  royal,  & 
fur  l’autre  les  devoirs  des  rois  &  ceux  des 
fujets.  En  face  étoit  une  femme  qui  allaitoit 
un  enfant ,  emblème  fîdelle  de  la  royauté. 
La  première  marche  ,  qui  fervoit  de  degré 
pour  monter  au  trône  ,  étoit  en  forme  de 
tombe.  Deffus  étoit  écrit  en  gros  caractères: 
l’Eternité.  C’étoit  fous  cette  première 


marche  que  repofoit  le  corps  embaumé  du 
monarque  prédéceffeur ,  en  attendant  que  fon 
fils  vint  le  déplacer.  C’eft  de-là  qu’il  crioit 
à  fes  héritiers  qu’ils  étoient  tous  mortels  , 
que  le  fonge  de  la  royauté  étoit  prêt  à  finir , 
qu’ils  refteroient  alors  feuls  avec  leur  renom¬ 
mée!  Ce  lieu  vafte  étoit  déjà  rempli  de  mon¬ 
de  ,  lorfque  je  vis  paroître  le  monarque  re¬ 
vêtu  d’un  manteau  bleu  qui  flottoit  avec  grâ¬ 
ce.  Son  front  étoit  ceint  d’une  branche  d’o¬ 
livier  ;  c’étoit  fon  diadème  :  il  ne  marchoit 
jamais  en  public  fans  ce  refpeétable  orne¬ 
ment  qui  en  impofoit  aux  autres  &  à  lui- 
même.  Il  fe  fit  des  acclamations  lorfqu’il  monta 
fur  fon  trône.  Il  ne  paroiffoit  pas  indifférent 
à  ces  cris  de  joie.  Mais  à  peine  fut-il  aflis 
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qu’un  filence  refpe&ueux  s’étendit  fur  cette 
nombreufe  alfemblée.  Je  prêtai  une  oreille  at¬ 
tentive.  Ses  minières  lui  lurent  à  haute  voix 
tout  ce  qui  s’ é toit  paifé  de  remarquable  de¬ 
puis  la  derniere  féance.  Si  la  vérité  eut  ete 
déguifée  ,  le  peuple  étoit-là  pour  confondre 
le  calomniateur.  On  n’oublioit  point  fes  de¬ 
mandes.  On  rendoit  compte  de  l’exécution 
des  ordres  ci-devant  donnés,  &  cette  leéture 
etoit  toujours  terminée  par  le  prix  journa¬ 
lier  des  vivres  &  des  denrées.  Le  monarque 
écoutoit,  &  d'un  ligne  de  tète  approuvoit  ou 
remettait  les  chofes  à  un  plus  ample  examen. 
Mais  (i  du  fond  de  la  falle  il  s’élevoic  une 
voix  plaignante  &  condamnant  quelques  arti¬ 
cles  ,  fût-ce  un  homme  de  la  derniere  clalfe, 
on  le  faifoit  avancer  dans  un  petit  cercle  pra¬ 
tiqué  au  pied  du  trône.  Là  il  expliquoit  fes 
idées  (æ),  &  s’il  fe  trouvoit  avoir  raifon , 
alors  il  étoit  écouté,  applaudi,  remercié,  le 


.(a)  Un  des  plus  grands  malheurs  qui  foit  çn 
France  ,  c’eft  que  toute  la  police  &  l’adminiftration 
des  affaires  font  entre  les  mains  des  magiftrats ,  ou 
des  gens  revêtus  d’une  charge  &  d’un  titre  ,  fans 
qu’on  daigne  jamais  confulter  (  du  moins  de  la  part 
du  public  )  les  perfonnes  privées  en  qui  la  fcience 
&  la  fageffe  fe  trouvent  fouvent  dans  un  degre  emi- 
nent.  Le  meilleur  citoyen,  le  plus  éclairé,  ne  peut 
développer  fes  talens  utiles  ou  la  grandeur  de  Ion 
ame  ;  s’il  ne  porte  la  robe  d’un  homme  en  chaige  , 
il  doit  immoler  fes  bons  deffeins ,  être  témoin  des 
plus  grands  abus  ,  &  fe  taire, 
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fou  ver  ai  n  lui  jettoit  un  regai  d  iavoiabc.  h, 
au  contraire*  il  ne  diloit  rien  que  dablurde, 
ou  grolfiérement  tonde  lur  un  intetët  paiti- 
culier  ,  alors  on  le  chaflbit  avec  ignominie , 
&  les  huées  des  aihitans  1  accompagnoient 
jufqu’à  la  porte.  Chacun  pouvoit  fe  présen¬ 
ter  fans  autre  crainte  que  celle  d’attirer  la 
dérilîon  publique ,  li  tes  vues  etoient  îauiles 
ou  bornées. 

Deux  grands  officiers  de  la  couronne  ac¬ 
compagnoient  le  monarque  dans  toutes  les 
cérémonies  publiques  ,  &  marchoient  à  tes 

côtés.  L’un  portoit  au  haut  d’une  pique  une 
gerbe  de  bled  (a)  ,  &  l’autre  un  cep  de  vi¬ 
gne  :  c’étoit  afin  qu’il  n’oubliât  jamais  que 
c’étoient- là  les  deux  foutien.s  de  l’Etat  &  du 
trône.  Derrière  lui  le  panetier  de  la  couron¬ 
ne  ,  ayant  une  corbeille  remplie  de.  pains ,  en 
donnoit  un  à  chaque  indigent  qui  réelamoit 
fon  affiftanee.  Cette  corbeille  étoit  le  far  ther¬ 
momètre  de  la  mifere  publique  ;  &  lorlque  le 
panier  fe  trouvoit  vuide  ,\  alors  les  mintlires 
etoient  chaffés  &  punis  :  mais  la  corbeille  de- 


(  a  )  L’empereur  Taiftmg  le  promenant  en  cam¬ 
pagne  avec  le  prince  fon  fils  ,  &  lui  montrant  les 
laboureurs  occupés  à  leur  travail  ;  voyez  ,  lui  di- 
foit-il ,  la  peine  que  ces  pauvres  gens  prennent  tout 
7e  long  de  Vannée  pour  nous  Soutenir  ;  fans  leurs 
travaux  &  fans  leur  futur  y  ni  vous  ni  moi  nous 
Saurions  pas  d'empire. 


1 


I 


284  L’AN  DEUX  MILLE 

meuroit  pleine  &  atteftoit  l’abondance  pu¬ 
blique. 

Cette  augufte  féance  fe  tenoit  une  fois  par 
femaine,  &  duroit  trois  heures.  Je  fortis  de 
cette  falle,  le  cœur  pénétré,  &  auffi  rempli 
de  refped  pour  ce  roi  que  pour  la  Divinité 
même,  l’aimant  comme  un  pere ,  l’honorant 
comme  un  Dieu  protedeur. 

Je  converfai  avec  plutieurs  perfonnes  de 
tout  ce  que  je  venois  de  voir  &  d’entendre: 
ils  étoient  furpris  de  mon  étonnement  ;  tou¬ 
tes  ces  chofes  leur  fembloient  (impies  &  na¬ 
turelles.  “  Pourquoi  ,  me  dit  l’un  d’eux 
avez-vous  la  fureur  de  comparer  ce  tems  pré- 
fent  à  un  vieux  fiecle  bizarre ,  extravagant , 
où  l’on  a  voit  de  faufles  idées  fur  les  matiè¬ 
res  les  plus  Amples  ,  où  l’orgueil  jouoit  la 
grandeur  ,  où  le  faite  &  la  repréfentation 
étoient  tout,  &  le  refte  rien  ,  où  la  vertu 
enfin  n’étoit  regardée  que  comme  un  fantô¬ 
me  ,  pur  ouvrage  de  quelques  philofophe$ 
rêveurs  (  a  ).  ” 


(a)  Il  faut  refpe&er  les  préjugés  populaires  !  tel 
eft  le  langâge  de  ces  génies  étroits ,  pulillanimes  , 
pour  lefquels  il  fuffit  qu’une  loi  fubfifte  pour  paroi- 
tre  facrée.  L’homme  vertueux  ,  à  qui  feul  il  appar¬ 
tient  d’aimer  &  de  haïr  ,  connoit-il  cette  modéra¬ 
tion  criminelle?  Non:  il  fe  charge  de  la  vindide 
publique;  fes  droits  font  fondés  fur  fon  génie  ,  &  la 
juftice  de  fa  caufe  fur  la  reconnoiffance  de  la  pof-, 
térité. 
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CHAPITRE  XXXVI. 


Forme  du  Gouvernement. 
Serois-JE  vous  demander  quelle  eft 


la  forme  préfente  de  votre  gouverne¬ 
ment  ?  Eft- il  monarchique,  démocratique, 
ariftocratique ?  (a)  —  Il  ïfeft  ni  monarchi¬ 
que  ,  ni  démocratique  ,  ni  ariftocratique  > 
il  eft  raifonnable  &  fait  pour  des  hommes. 
La  monarchie  n’eft  plus.  Les  Etats  monar¬ 
chiques  ,  comme  vous  le  faviez ,  mais  lî  in- 
frudueufement ,  vont  fe  perdre  dans  le  def. 
potifme ,  comme  les  fleuves  vont  fe  perdre 


dans  le  fein  de  la  mer;  &  le  defpotifme  bien¬ 


tôt  croule  fur  lui-mème  (  b  ).  Tout  cela  s’eft 


(  a  )  Le  génie  d’une  nation  ne  dépend  point  de 
rathmofphère  qui  l’environne  ;  le  climat  n’eft  point 
la  caufe  phyfique  de  fa  grandeur  ou  de  fon  avililTe- 
ment.  La  force  &  le  courage  appartiennent  à  tous  les 
peuples  de  la  terre  :  mais  les  caufes ,  qui  les  mettent 
en  adion  &  les  foutiennent ,  dérivent  de  certaines 
circonftances  ,  qui  tantôt  font  promtes  ,  tantôt  lentes 
à  fe  développer:  mais  qui  tôt  ou  tard  ne  manquent 
jamais  d’arriver.  Heureux  le  peuple  qui  par  lumière 
ou  par  inftind  faifit  l’inftant  ! 

(b)  Voulez-vous  connoitre  quels  font  les  principes 
généraux  qui  régnent  habituellement  dans  le  conieil 
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•accompli  à  la  lettre,  &  il  n’y  eut  jamais  de 
prophétie  plus  certaine. 


d’un  monarque  ?  Voici  à  peu  près  le  réfultat  de  ce  qui 
s’y  dit,  ou  plutôt  de  ce  qui  s’y  fait.  “11  faut  multi¬ 
plier  les  impôts  de  toutes  fortes ,  parce  que  le  prince 
rie  fauroit  jamais  être  allez  riche  ,  attendu  qu’il  eft 
obligé  d’entretenir  des  armées  ,  &  les  officiers  de  fa 
maifon  ,  qui  doit  être  abfolument  très-magnifique.  Si 
le  peuple  furchargé  éléve  des  plaintes ,  le  peuple  au¬ 
ra  tort,  &  il  faudra  le  réprimer.’  On  ne  fauroit  être 
injufte  envers  lui ,  parce  que  dans  le  fond  il  ne  poffède 
rien  que  fous  la  bonne  volonté  du  prince  qui  peut  lui 
redemander  en  tems  &  lieu  ce  qu’il  a  eu  la  bonté  de 
lui  laiffier ,  fur-tout  lorfqu’il  en  a  befoin  pour  l’intérêt 
ou  la  fplendeur  de  fa  couronne.  D’ailleurs  il  elt  no¬ 
toire  qu’un  peuple  qu’on  abandonne  a  l’ailance  elt 
nioins  laborieux  &  peut  devenir  infolent.  11  faut  re¬ 
trancher  à  fou  bonheur  pour  ajouter  à  fa  foumiffion. 
La  pauvreté  des  fujets  fera  toujours  le  plus  fort  rem¬ 
part  du  monarque  :  &  moins  les  particuliers  auront 
de  richélTes  ,  plus  la  nation  fera  obéiffiante  ;  une  fois 
pliée  au  devoir,  elle  le  fuivra  par  habitude,  ce  qui 
eft  la  maniéré  la  plus  fûre  d’être  obéi.  Ce  n’eft  point 
allez  d’être  foumife ,  elle  doit  croire  qu’ici  tefide  l’ef- 
prit  de  fageffie  en  toute  fa  plénitude  ,  &  fe  foumettre 
par  conféquent ,  fans  ofer  raiionner ,  à  nos  deciets 

émanés  de  notre  certaine  fcience  ^  ,  f 

Si  un  philofophe.  ayant  accès  auprès  du  prince,  s  a- 
vancoit  au  milieu  du  confeil  &  difoit  au  monarque  . 

Gardez-vous  de  croire  ces  finiftres  confeillers ,  vous 
êtes  environné  des  ennemis  de  votre  famille,  votre 
grandeur ,  votre  fûreté  font  moins  fondées  fur  votre 
pu i (fan ce  abfolue  que  fur  l’amour  de  votre  peuple. 
S’il  eft  malheureux  ,  il  fouhaitera  plus  ardemment  une 
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En  proportion  des  lumières  acquifes ,  fans 
doute  ,  qu’il  eut  été  honteux  pour  notre 
efpèce  d’avoir  mefuré  la  diltance  de  la  terre 
au  foleil  ,  d’avoir  pefé  tous  les  globes  ,  & 
de  n’avoir  pu  découvrir  les  loix  limples  & 
fécondes  qui  doivent  diriger  des  êtres  rai- 
fonnables.  Il  eft  vrai  que  l’orgueil ,  la  cu¬ 
pidité  ,  l’intérêt  préfentoient  mille  obftacles: 
mais  quel  plus  beau  triomphe  que  de  trou¬ 
ver  le  nœud  qui  devoit  faire  fervir  ces  pal¬ 
lions  particulières  au  bien  general  !  Un 
vailfeau ,  qui  fillonne  les  mers  ,  commande 
aux  élémens  au  moment  même  où  il  obéit 
à  leur  empire  :  fournis  à  une  double  impuU 
lion ,  fans  ceife  il  réagit  contre  eux.  Voilà 
peut-être  l’image  la  plus  fidelîe  d’un  Etat: 
porté  fur  des  pallions  orageufes  ,  il  reçoit 
d’elles  le  mouvement  ,  &  doit  réiifter  aux 
tempêtes.  L'art  du  pilote  ejl  tout .  Vos  lu¬ 
mières  politiques  n’étoient  qu’un  crépufcule. 


révolution  ,  &  il  ébranlera  votre  trône  on  celui  de  vos 
enfans.  Le  peuple  elt  immortel,  &  vous  devez  puf- 
fer.  La  majefté  du  trône  réfide  plus  dans  une  ten- 
dreffe  vraiment  paternelle  que  dans  un  pouvoir  illimi¬ 
té.  Ce  pouvoir  eft  violent ,  &  contre  la  nature  des 
chofes.  Plus  modéré ,  vous  ferez  plus  puilfant.  Don¬ 
nez  Pexemple  de  la  juftice  &  croyez  que  les  princes 
qui  ont  une  morale  font  plus  forts  &  plus  refpecftés. 
33  AlTurément  on  prendroit  ce  phiiofophe  pour  un  vi¬ 
sionnaire  ,  &  on  ne  daigneroic  peut-être  pus  le  punir 
de  fa  vertu. 
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&  vous  accufiez  imbécillement  l’auteur  de  là 
nature,  tandis  qu’il  vous  avoit  donne  1  in¬ 
telligence  &  le  courage  pour  vous  gouver¬ 
ner.  Il  n’a  fallu  qu’une  voix  forte  pour  ré¬ 
veiller  la  multitude  d’un  fommeil  d’engour- 
dilfement.  Si  l’oppreflion  tonnoit  fur  vos  tè¬ 
tes,  vous  ne  deviez  en  accufer  que  votre  foi- 
blefle.  La  liberté  &  le  bonheur  appartien¬ 
nent  à  qui  ofent  les  faifir.  Tout  eft  révolu¬ 
tion  dans  ce  monde  :  la  plus  heureufe  de 
toutes  a  eu  fon  point  de  maturité ,  &  nous 

en  recueillons  les  fruits  (  a  ). 

Sortis  de  l’oppreffioti  ,  nous  n’avons  eu 
garde  de  remettre  toutes  le?  forces  &  tous 
les  refforts  du  gouvernement,  tous  les  droits 
&  l’attribut  de  la  puilfance  dans  les  mains 

d’un  feul  homme  (b):  inftruits  par  les  mal¬ 
heurs 


(a)  A  certains  Etats  il  eft  une  époque  qui  devient 
néceflaire;  époque  terrible,  fanglante  ,  mais  le  lignai 
de  la  liberté.  C’eft  de  la  guerre  civile  dont  je  parle. 
C’eft-là  que  s’élèvent  tous  les  grands  hommes  ,  les 
uns  attaquant ,  les  autres  défendant  la  liberté.  La 
guerre  civile  déployé  les  talens  les  plus  caches.  Des 
hommes  extraordinaires  s’élèvent  &  paroiffent  dignes 
de  commander  à  des  hommes.  C’eft  un  remede  af¬ 
freux  !  mais  après  la  ftupeur  de  l’Etat ,  apres  1  engour- 
diftement  des  âmes  il  devient  nécefîaire.  ^ 

(b)  Le  gouvernement  defpotique  n  eft  qu  une  ligue 
du  fouverain  avec  un  petit  nombre  de  fujets  fayorl  es 
pour  tromper  &  dépouiller  tous  les  autres.  Alors  le 
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keurs  des  fiécles  partes,  nous  n’avQiis  pas 
été  fi  imprudens.  Socrate  &  Marc  -  Aurele 
feroient  revenus  au  monde  ,  que  nous  ne 
leur  aurions  pas  confié  le  pouvoir  arbitraire* 
non  par  défiance  ,  mais  dans  la  crainte  d  a- 
vilir  le  caractère  facré  d’homme  libre.  La 
loi  n’eft-elle  pas  Lexpreilion  de  la  volonté 
générale  ;  &  comment  confier  a  un  ieirt  hom¬ 
me  un  dépôt  auffi  important  ?  N’aura -t- il 
pas  des  niomens  de  toibletïe  ,  &  quand  il  en 
feroit  exempt  ,  les  hommes  renonceront  -  ils 
à  cette  liberté  qui  eit  leur  plus  bel  apparia-* 

ge  ( a  )  < 


m 


fouverain  ou  celui  qiiHe  repréfente  ,  éciipfe  la  fôciéte , 
la  divife  ,  devient  un  être  unique  &  central ,  qui  allu¬ 
me  toutes  les  partions  à  Ton  gré  &  qui  les  met  en  jeu 
pour  fon  intérêt  perfonnel  :  il  créé  le  jufte  &  Tin- 
jufte  ;  fon  caprice  devient  loi ,  &  fa  faveur  eft  lame- 
fure  de  i’eftime  publique.  Ce  fiftéme  eit  trop  vio¬ 
lant  pour  être  durable.  Mais  la  juitice  eit  une  bar¬ 
rière  qui  protège  également  le  fujet  &  le  prince.  La 
liberté  peut  feule  former  des  citoyens  généreux  :  la 
Vérité  en  fait  des  êtres  raifonnables.  Un  roi  n’eft 
puirtant  qu’à  la  tête  d’une  nation  généreufe  &  con* 
tente.  La  nation  une  fois  avilie  ,  le  trône  s’affaifte. 

(  çL  )  La  liberté  enfante  des  miracles  :  elle  triomphe 
de  la  nature  ,  elle  fait  croître  les  moirtons  fur  les 
rochers  *  elle  donne  un  ait  riant  aux  régions  les  plus 
triftes  ;  elle  éclaire  des  pâtres  &  les  rend  plus  péné-* 
ttàns  que  les  fuperbes  efclaves  des  cours  les  plus  ingé- 
nieufes.  D’autres  climats ,  qui  font  la  gloire  &  le  chef- 
d’œuvre  de  la  création  livres  à  la  fervitude  ,  n  ctalcnré 
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t 

Nous  avons  éprouvé  combien  ia  fôuve- 
raineté  abfolue  étoit  oppoiée  aux  véritables 
intérêts  d’une  nation.  L'art  de  lever  dés  tri¬ 
buts  rafmés  ,  toutes  les  forces  de  ce  terri¬ 
ble  cabeftan  progressivement  multipliées  ,  les 
loix  embrouillées,  oppofées  l’une  à  l’autre, 
la  chicane  dévorant  les  poifeiiions  particu¬ 
lières  ,  les  villes  remplies  de  tyrans  privilé¬ 
giés  ,  la  vénalité  des  offices ,  des  miniftres 
&  des  intendans  traitant  les  différentes  par¬ 
ties  du  Royaume  comme  des  pays  de  con¬ 
quête,  une  fubtilë  dureté  de  cœur  qui  rai- 
fonnoit  l’inhumanité  ,  des  officiers  royaux 
qui  ne  répondoient  de  rien  au  peuole  &  qui 
irifultoient  plutôt  qu’ils  ne  déferoient  à  fes 
plaintes  :  tel  étoit  l’effet  de  ce  defpotifme  vi¬ 
gilant  ,  qui  raffembloit  toutes  les  lumières 
pour  en  abufer,  à  peu  près  comme  ces  ver¬ 
res  ardens,  qui  ne  s’échauffent  que  pour  ent- 
brafer.  On  parcouroit  la  Francë  ,  ce  beau 
royaume  que  la  nature  avoit  favorifé  de  fes 
regards  propices  :  &  qu’y  voyoit-on  ?  Des 
cantons  défol és  par  les  mâltôtiers,  les  villes 
devenues  bourgs  ,  les  bourgs  villages  ,  les 
villages  hameaux  i  leurs  habitans  hâves  ,  dé- 


que  des  terres  abandonnées  ,  des  vifages  pâles ,  des 
regards  contraints  qui  n’ofent  fe  lever  vers  la  voûte 
du  ciel.  Homme  !  choifis  donc  d’être  heureux  ou  mi- 
férabie,  fi  tu  peux  encore  choifir  ;  crains  la  tyrannie, 
déteite  Teiclavage ,  arme  ton  bras  j  meurs  ou  vis  libre» 
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figurés  5  des  mendians  enfin ,  au  lieu  d’ha- 

fcitans.  Ort  connoifloit  tous  ces  n*iux  :  oti 
fuyoit  des  principes  évidens  pour  embraflef 
le  fyftême  de  la  cupidité*,  O)  &  les  om¬ 
bres  qu’elle  faifoit  naître  autorifoient  la  dé¬ 
prédation  générale*  , 

Le  croiriez  -  vous  ?  La  révolution  s’efl: 
opérée  fans  efforts  ,  &  par  l’héroïfme  d’uil 
grand  homme.  Un  roi  philofophe ,  digne 
du  trône  puifqu’il  le  dédaignoit ,  plus  ja¬ 
loux  du  bonheur  des  hommes  que  de  ce 
fantôme  de  pouvoir  ,  redoutant  fa  poflérité 
&  fe  redoutant  lui-même,  offrit  de  remettre 
les  Etats  eh  poifeilion  de  leurs  anciennes  pré¬ 
rogatives  :  il  feritit  qu’uil  royaume  étendu 
avoit  befoiri  de  la  réunion  des  différentes 
provinces  pour  être  gouverné  fagement.  Com- 
fne  dans  le  corps  humain  ,  outre  la  circula¬ 
tion  générale ,  chaque  partie  a  fa  circulation 
particulière,  ainfi  chaque  province,  en  obéif- 
fànt  aux  lotx  générales  ,  modifie  fes  loix  par¬ 
ticulières  d’apres  fon  fol  ,  fa  pofitibn,  fort 
commerce  ,  fes  intérêts  refpeébfs.  Par  -  là 
tout  vit,  tout  fleurit.  Les  provinces  ne  font 
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QUATRE 


(a)  Un  intendant  voulant  donner  à  la  ****  qui 
pafloit  à  Soifi’ons  ,  une  image  de  l'abondance  qui  ré- 
gnoit  en  France  ,  fit  arracher  les  arbres  fruitiers  d’a¬ 
lentour  ,  &  les  fit  planter  dans  les  rues  de  la  ville 
qu’on  dépava;  les  arbres  étoîent  entrelacés  de  guir* 
landes  de  papier  doré.  Cet  intendant  étoit ,  fans  le 
J avoir ,  un  très  grand  peintre, 
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plus  pour  fervir  la  cour  ,  &  pour  orner  la 
capitale  fit  ).  Un  ordre  aveugle,  émané  du 
trône ,  ne  vient  point  porter  le  trouble  dans 
des  lieux  où  l’œil  du  louverain  n  a  }a- 


(  a)  L’erreur  &  l’ignorance  font  la  foürce  de  tous  les 
maux  qui  accablent  l’humanité.  L’homme  n’eft  mé¬ 
chant  que  parce  qu’il  fe  trompe  fut  fes  véritables  in¬ 
térêts.  Cependant  on  peut  errer  en  phyfique  fpécula- 
tive ,  en  aftronomie  ,  en  mathématiques ,  fins  un  in¬ 
convénient  bien  réel  :  mais  la  politique  ne  foudre  pas 
la  moindre  erreur.  11  eft  des  vices  d’adminifttation 
plus  défolans  que  les  fléaux  phyfiques.  Une  faute  en 
ce  genre  dépeuple  &  appauvrit  un  Royaume.  Si  la 
fpéculation  la  plus  févère  ,  la  plus  approfondie  ,  eft 
abfolument  néceffaire  ,  c’eft  dans  ces  cas  publics  & 
problématiques  où  des  raifons  d’une  force  égalé  tien¬ 
nent  l’efprit  comme  en  équilibre.  Rien  de  plus  dan¬ 
gereux  alors  que  la  routine  ;  elle  produit  des  malheurs 
inconcevables  ,  &  l’état  n’eft  éclairé  qu’au  moment  de 
fa  ruine.  On  ne  fauroit  donc  trop  multiplier  les  lumiè¬ 
res  fur  l’art  compliqué  du  gouvernement ,  parce  que  le 
moindre  écart  eft  une  ligne  qui  s’allonge  en  fuyant  , 
&  caufe  une  erreur  immenle.  Les  loix  n  ont  ete  jut- 
qu’ici  que  des  pailliatifs  qu’on  a  érigés  en  remedes  gé¬ 
néraux  ;  elles  font  (  comme  on  l’a  fort  bien  dit  )  nees 
du  befoin ,  &  non  de  la  philofophie  :  c’eft  a  cette 
derniere  à  corriger  ce  qu’elles  ont  de  defeétueux. 
Mais  quel  courage,  quel  zèle,  quel  amour  de  1  hu¬ 
manité  faudra-  t-il  à  celui  qui  de  ce  cahos  informe  fera 
fortir  un  édifice  régulier  ?  Mais  auili  quel  genie  de¬ 
viendra  plus  cher  au  genre  humain  -  Qu  il  longe  que 
c’eft  l’objet  le  plus  important ,  qu  il  intereffe  parti¬ 
culiérement  le  bonheur  de  l’homme,  &  que  par  une 
Mite  néceffaire  il  doit  influer  fur  fes  vertus  ! 
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mais  pu  pénétrer.  Chaque  province  fe  trou¬ 
ve  dépofitaire  de  fa  fureté  &  de  Ton  bonheur: 
fon  principe  de  vie  n’eft  pas  éloigné  d'elle , 
il  eft  dans  fon  propre  fein  ,  toujours  prêt 
à  féconder  l’enfemble ,  à  remedier  aux  maux 
qui  pourroient  arriver.  Le  fecours  prêtent 
eft  remis  à  des  mains  intereffees  qui  ne  pal¬ 
lieront  point  la  cure  ,  ou  qui  même  ne  fe 
réjouiront  pas  des  coups  qui  peuvent  flifoi- 
blir  la  patrie. 

La  fouveraineté  abfolue  fut  donc  abolie* 
Le  chef  conferva  le  nom  de  roi  ;  mais  il 
n’entreprit  pas  follement  de  porter  tout  le, 
fardeau  qui  accabloit  fes  ancêtres.  Les  Etats, 
alfemblés  du  royaume  eurent  feuls  la  puiR 
fance  légiflatrice.  L’adminiftration  des  affai¬ 
res  ,  tant  politiques  que  civiles  ,  eft  confiée 
au  fénat  r  &  Je  monarque  armé  du  glaive 
veille  à  l’exécution  des  loix.  Il  propofe  tous 
les  établiffemens  utiles.  Le  fénat  eft  refpon- 
fable  au  roi ,  &  le  roi  &  le  fénat  font  refpon- 
fables  aux  Etats  qui  s’affemblent  tous  les  deux 
ans.  Tout  s’y  décide  à  la  pluralité  des  voix- 
Loix  nouvelles,,  charges  vacantes  *  griefs  à, 
redreffer  ,  voilà  ce  qui  eft  de  fon  reffort. 
Les  cas  particuliers  ou  imprévus  font  aban¬ 
donnés  à  la  fageffe  du  monarque. 

11  eft  heureux  (  a  ) ,  &  fon  trône  eft  affer- 


(  a)  M*.  d’Aiembert  a  dit  qu’un  roi  qui  fait  fan, 
devQir,  eft  lç  plus  miférable  de  tous  les  hommes*. 
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mi  fur  une  bafe  d’autant  plus  folide  que  la 
liberté  delà  nation  garantit  la  couronne  (a). 
Des  âmes  qui  n’auroient  été  que  communes 
doivent  leurs  vertus  à  ce  ?reffort  eternel  des 
grandes  chofes.  Le  citoyen  n’eft  point  fé- 
paré  de  l’Etat }  il  fait  corps  avec  lui  (b)  : 


que  celui  qui  ne  le  fait  pas ,  effc  le  plys  à  plainr 
dre.  Pourquoi  le  roi  qui  fait  fon  devoir  feroit-il 
le  plus  miférable  de  tous  les  hommes  ?  Seroit-ce  à 
çaufe  de  la  multiplicité  de  fes  travaux  ?  Mais  un 
travail  heureux  eft  une  yraie  jouiffance.  Compte¬ 
ra-t-il  pour  rien  cette  fatisfa&ipn  intime  qui  naît  de 
Ridée  d’avoir  fait  le  bonheur  des  hommes  ?  Croira¬ 
it  que  la  vertu  ne  porte  pas  avec  elle  fa  récom- 
penfe?  Univerfellement  aimé,  &  feulement  haï  des 
méçhans ,  pourquoi  fon  cœur  demeureroit-jl  fermé 
aux  plaifirs'?  Qui  n’a  pas  éprouvé  le  contentement 
d’avoir  accompli  le  bien  ?  Le  roi,  «qui  ne  remplit  pa$ 
fes  devoirs ,  eft  le  plus  à  plaindre.  Rien  de  plus 
jufte  ,  fi  toutefois  il  eft  fenfible  aux  remords  &  à 
l’opprobre  :  s’il  ne  l’eft  pas  ,  il  eft  encore  plus  à 
plaindre.  Rien  de  mieux  vu  que  cette  derniere  pro¬ 
portion. 

(a)  Il  eft  bon  à  tout  Etat,  fût-il  républicain  , 
d’avoir  un  chef,  en  limitant  toutefois  fon  pouvoir. 
C’eft  un  fimulacre  qui  en  impofe  à  l’ambitieux  qui 
étouffe  tout  projet  dans  fon  cœur.  Al°rs  la  royauté 
eft  comme  cet  épouvantail  qu’on  placé  dans  un  jar¬ 
din  ,  il  écarte  les  moineaux  qui  viendroient  pour 
ïiianger  le  grain. 

(  b)  Ceux  qui  ont  dit  que  dans  les  monarchies  les 
rois  font  dépolîtairés  des  volontés  de  la  nation,  ont 
dit  une  abfurdité.  Eft-il  en  effet  rien  de  plus  ridi¬ 
cule  ,  que  des  êtres  intçl|igens  comme  les  hommes 
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aufli  faut-il  voir  avec  quel  zèle  il  fe  porte  à 
tout  ce  qui  peut  intereiièr  fa  fplendeur. 

Chaque  arrêt  éruane  du  lenat  elt  motive  , 
&  le  fénat  explique  en  peu  de  mots  les  mo- 
tifs  &  fon  intention.  Nous  ne  concevons 
pas  comment  dans  votre  fiécle  ,  (  foi  -  difant 
éclairé  )  vos  magiftrats  ot oient  dans  leur  morT 
gue  orgueiïleufe  vous  propofer  des  arrêts  dog¬ 
matiques  3  femblables  aux  décrets  des  théolo¬ 
giens  ,  comme  fi  la  loi  n’étoit  pas  la  raifon 
publique ,  comme  s’il  ne  falloit  pas  que  le 
peuple  fût  in ftruit  pour  fe  porter  plus  rapi¬ 
dement  à  l’obéiifance.  Ces  Meilleurs  à  tri¬ 
ple  mortier  ,  qui  fe  difoient  les  peres  de  la 
patrie,  ignoroient  donc  le  grand  art  de  la 
perfuafion  ,  cet  art  qui  agit  fans  efforts  & 
iî  puiifamment,  ou  plutôt  n’ayant  ni  point  de 
vue  fixe  ,  ni  marche  allurée ,  tour  -  à  -  tour 
brouillons  ,  fédideux ,  efclaves  rampans  ,  ils 
encenfoient  &  fatiguoient  le  trône  y  tantôt 
fe  cabrant  pour  des  minuties  ,  tantôt  ven¬ 
dant  le  peuple  à  beaux  deniers  comptans. 

Vous  penfez  bien  que  nous  avons  réfor¬ 
mé  ces  magdirats,  accoutumés  de  jeuneffe  à 
toute  finfenfibilité  néceffaire  pour  difpofer 
froidement  de  la  vie,  des  biens  &  de  l’hon- 

* - ! - : - . 

difent  à  un  ou  à  plufieurs  :  veillez  pour  nous .  Lès 
peuples  ont  toujours  dit  aux  monarques  :  agijjcz 
pour  nous ,  d'après  nos  volontés  clairement  con • 
nues . 

T  4 
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peur  des  citoyens;  hardis  pour  la  defenfe  de 
leurs  minces  privilèges ,  lâches  des  qu  il  s  a- 
giffoit  de  l’intérêt  public  t  on  s’épargnoit  dans 
les  derniers  tems  jufqu’à  la  peine  de  les  cor- 
•  ^]g  etoient  tombes  dans  une  indo¬ 
lence  perpétuelle.  Nos  magirtrats  font  bien 
différens  :  le  nom  de  peres  du  peuple ,  dont 
nous  les  honorons  ,  eft  un  titre  qu’ils  méri¬ 
tent  dans  toute  l’étendue  du  terme. 

Aujourd’hui  les  rênes  du  gouvernement 
font  confiées  à  des  mains  fermes  &  fages 
qui  fuivent  un  plan.  Les  loix  régnent ,  8c 
aucun  homme  n’elt  au-delfus  d’elles  ;  ce  qui 
étoit  un  inconvénient  affreux  dans  vos  gou- 
vernemens  gothiques.  Le  honneur  general 
de  la  patrie  eft  fondé  fur  la  fureté  de  cha¬ 
que  fujet  en  particulier  :  il  ne  craint  point 
les  hommes ,  mais  les  loix  ;  &  le  fouverain 
lui-  même  les  apperqoit  au-deffus  de  fa  tête 
(  a  ).  Sa  vigilance  rend  les  fénateurs  plus  at. 


(a^  Tout  gouvernement,  où  un  feul  homme  eft 
au-deffus  de  la  loi  &  peut  la  violer  impunément, 
eft  un  gouvernement  malheureux  &  inique.  En 
vain  un  homme  de  génie  a-tTii  employé  tous  fes  ta- 
lens  pour  nous  faire  goûter  les  principes  des  gou- 
vernemens  afiatiques  ;  ils  font  trop  outrageans.  à  la 
nature  humaine.  Voyez  ce  luperbe  vaiffeau  qui  mai- 
trife  les  élémens;  il  ne  faut  qu’une  fente  impercep¬ 
tible  pour  y  faire  entrer  Fonde  amere  &  cauler  fa 
deftruétion.  Ainfi  un  feul  homme  au  -  deffus  des 
loix  fera  entrer  dans  le  corps  politique  toutes  lesv 
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tentiFs  à  leur  charge  &  à  leur  devoir  ;  (a  con¬ 
fiance  en  eux  foulage  leurs  peines  ,  &  Ion 
autorité  donne  la  force  &  la  vigueur  necef- 
faires  à  leurs  décidons.  Ainfi  le  Iccptie , 
dont  la  pefanteur  opprimoit  vos  rois  ,  elt  lé¬ 
ger  dans  les  mains  de  notre  monarque.  Le 
n’efl:  plus  une  victime  pompeufement  paiee, 
inceflamment  facrifiée  aux  befoins  de  i  Etat  . 
il  ne  porte  que  le  fardeau  que  lui  permet 
la  force  limitée  qu’il  a  reçue  de  la  nature.  g 
Nous  poffédons  un  prince  craignant  Dieu  y 
pieux  &  jufte  ,  qui  porte  dans  fon  cœur  1  E- 
ternel  &  la  patrie  ,  qui  redoute  la,  vengean-* 
ce  divine  &  le  blâme  de  la  poftérité  3  &  qui 


injuftices ,  les  iniquités  ,  qui  par  un  effqt  inévita¬ 
ble  bâteront  fa  ruine.  Qu’importe  de  périr  par  pla¬ 
ceurs  ou  par  un  feul  ?  .Le  malheur  eft  égal.  Qu  im¬ 
porte  que  la  tyrannie  ait  cent  bras ,  li  un  feul  fe 
porte  d’un  bout  de  l’empire  à  l’autre  ,  s’il  pefe  fur 
tous  les  individus  ,  s’il  fe  régénéré  à  l'inftant  même 
pù  il  eft  coupé  ?  D'ailleurs  ,  ce  n’çft  pas  le  defpo- 
tifme  qui  pffraye  ,  qui  épouvante  ;  c’eft  fa  propaga¬ 
tion.  Les  vifirs ,  les  pachas,  &c.  imitent  le  maî¬ 
tre,  ils  égorgent  en  attendant  qu’ils  foient  égorgés. 
Dans  les  gouvernemens  d’Europe ,  la  reaétion  fi- 
multanée  de  tous  les  corps  ,  leurs  chocs  entretien¬ 
nent  des  momens  d’équilibre  pendant  lefquels  le 
peuple  refpire  :  les  limites  de  leur  pouvoir  refpec- 
tif ,  perpétuellement  dérangées  ,  tiennent  lieu  de 
liberté,  &  le  fantôme  confole  au  moins  de  ne  pou¬ 
voir  atteindre  à  la  réalité. 


29.8  .  L’AN  DEUX  MILLE 

regarde  line  bonne  confcience  &  une  gîoir^ 
fans  tache  comme  le  plus  haut  degré  de  féli¬ 
cité.  Ce  font  moins  de  grands  talens  du  cô¬ 
té  de  l’efprit ,  des  connoiflances  étendues , 
qui  font  le  bien,  que  le  défir  fincère  d’un 
cœur  droit  qui  le  chérit  &  qui  aime  à  l’ac¬ 
complir.  Souvent  le  génie  vanté  d’un  mo¬ 
narque,  loin  d’avancer  le  bonheur  du  royau- 
fne  ,  fe  tourne  contre  la  liberté  du  pays. 

Nous  avons  concilié  ce  qui  paroiffoit  pref- 
que  impraticable  à  accorder ,  le  bien  de  l’E¬ 
tat  avec  le  bien  des  particuliers.  On  pré- 
tendoit  même  que  le  bonheur  public  d’un  Etat 
étoit  néceflairement  diftinélif  du  bonheur  de 
quelques  -  uns  de  fes  membres.  Nous  n’a¬ 
vons  point  époufé  cette  politique  barbare , 
fondée  fur  l’ignorance  des  véritables  loix  ou 
fur  le  mépris  des  hommes  les  plus  pauvres 
&  les  plus  utiles.  11  étoit  des  loix  abomina¬ 
bles  &  cruelles,  qui  fuppofoient  les  hommes 
méchans  :  mais  nous  fommes  très  difpofés  à 
croire  qu’ils  ne  le  font  devenus  que  depuis 
l’inftitution  de  ces  mêmes  loix.  Le  defpo- 
tisme  a  fatigué,  le  cœur  humain,  &  en  l’ir¬ 
ritant  l’a  deflëché  &  corrompu. 

Notre  roi  a  tout  le  pouvoir  &  l’autorité 
nécelfaires  pour  faire  le  bien,  &  les  bras  liés 
pour  faire  le  mal.  On  lui  expofe  la  nation 
fous  un  jour  toujours  favorable  :  on  préfente 
fa  valeur  ,  fa  fidélité  envers  le  prince  ,  fop 
horreur  pour  tout  joug  étranger. 

Il  elt  des  cenfeurs  qui  ont  droit  de  chaf- 
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1er  d’auprès  du  prince  tous  ceux  qui  incli— 
neroient  à  l’irréligion  ,  au  libertinage ,  au. 
ynenfbpge ,  à  l’art  plus  funefte  de  couviir 
la  vertu  de  ridicule  (  a  ).  On  ne  connoit 
plus  auifi  parmi  nous  cette  clalfe  d’hommes, 
qui  fous  le  titre  de  nobleife  (  qui  pour  com* 
ble  de  ridicule  étoit  vénale  ,  )  accouroit  ram¬ 
per  autour  du  trône ,  ne  vouloit  fuivre  que 
le  métier  des  armes  ou  celui  de  courtifan  , 
vivoit  dans  l’oifiveté,  ralfafioit  fon  orgueil 
de  vieux  parchemins,  &  préfentoit  le  déplo* 
rabie  fpedacle  d’une  vanité  égale  à  fa  mi- 
iere.  Vos  grenadiers  verfoient  leur  fang  avec 
autant  d’intrépidité*  que  le  plus  noble  d’entre 
eux  ,  &  ne  le  mettoient  pas  à  fi  haut  prix. 
D’ailleurs,  une  telle  dénomination  dans  no¬ 
tre  république  auroit  olfenfé  les  autres  or¬ 
dres  de  l’Etat.  Les  citoyens  font  égaux  :  la 
feule  diftinftïon.  elt  celle  que  mettent  natu¬ 
rellement  entre  les  hommes  la  vertu,  le  gé¬ 
nie  &  le  travail  (b  ). 


Ça)  Je  fuis  fort  porté  à  croire  que  les  fouverains 
font  prefque  toujours  les  plus  honnêtes  gens  de  leur 
cour.  NarciiTe  avoit  faîne  encore  plus  noire  que 
celle  de  Néron. 

1  b  )  Pourquoi  les  Franqois  ne  pourroient-ils  fou¬ 
rnir  le  gouvernement  républicain  ?  Qui  eft  -  ce  qui 
ignore  en  ce  royaume  les  prééminences  de  la  no- 
blette  fondées  fur  finftitution  même  ,  confirmées 
par  l’ufage  de  plufieurs  fiécles?  Dès  que  fous  le  rè- 
*  gne  de  Jean  ,  le  Tiers-Etat  eut  forti  de  fon  avilit- 
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Malgré  tant  de  remparts ,  de  barrières ,  de 
précautions  ,  afin  que  le  monarque  n’oublie 
point,  en  cas  de  calamités  publiques  ,  cq 
qu’il  doit  aux  pauvres  ,  il  obferve  chaque 
année  un  jeûne  folemnel  qui  dure  trois 
jours.  Pendant  ce  tems  notre  roi  foiiffre  la 
faim,  endure  la  foif,  eft  couché  fur  un  gra¬ 
bat  :  &  ce  jeûne  terrible  &  falutaire  lui  im¬ 
prime  dans  le  cœur  une  commifération  plus 
tendre  envers  les  néceffiteux.  Notre  fouve- 
rain  n’a  pas  befoin  ,  il  eft  vrai ,  d’être  averti 
par  cette  fenfation  phyfique;  mais  c’eft  une 
loi  de  l’Etat,  une  loi  facrée,  jufqu’ici  fuivie 
&  refpectée.  A  l’exemple  du  monarque ,  tout 
miniftre  ,  tout  homme  qui  touche  aux  rênes 
du  gouvernement,  fe  fait  un  devoir  de  fen- 
tir  par  lui-même  ce  que  c’eft  que  le  befoin 


fement ,  il  prit  féance  aux  affemblées  de  la  nation, 
&  cette  noble  (Te  fiere  &  barbare  le  vit,  fans  fe 
foulever ,  alfocié  aux  ordres  du  royaume ,  quoique 
les  tems  fuiTent  encore  tout  remplis  des  préjugés 
de  la  police  des  fiefs  &  de  la  profeifion  des  armes. 
L’honneur  françois  ,  principe  toujours  agîlfant ,  fu- 
périeur  aux  plus  fages  inftitutions ,  pourra  donc  de¬ 
venir  un  jour  famé  d’une  république  ,  furtout  lorf- 
que  le  goût  de  la  philofophie ,  la  connoilfance  des 
loix  politiques  ,  l’expérience  de  tant  de  maux  au¬ 
ront  détruit  cette  légéreté  ,  cette  indiicretion  ,  qui 
dénaturent  ces  brillantes  qualités  qui  feroient  des 
François  le  premier  peuple  de  l’univers  ,  s  il  favoit 
mcftrer ,  mûrir  &  foutenir  fes  projets. 


* 
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&  la  douleur  qui  en  refaite;  il  en  eft  plus 
cLfpofé  dans  la  fuite  à  foulager  ‘ceux  qui  fe 
trouveroient  loumis  a  l’imperieufe  &  duie  loi 
de  l’extrême  nécellité  (  #)* 


(u)  En  face  de  la  cabane  d’un  philofophe  ,  fe 
trouvoit  une  haute  &  riche  montagne  favoriféd  des 
plus  doux  regards  du  foleil.  Elle  étoit  couverte 
de  beaux  pâturages,  d’épis  dorés  ,  de  cedres  &  de 
plantes  aromatiques.  Les  oifeaux  les  plus  agréables 
à  la  vue ,  les  plus  délicieux  au  goût ,  en  bandes 
predees  féndoient  l’air  de  leurs  ailes  ,  &  le  remplif- 
foient  de  leur  ramage  harmonieux.  Les  daims  , 
les  chevreuils  bondiffans  peuplaient  les  bois.  Quel¬ 
ques  lacs  ndurrilfoient  dans  leurs  eaux  argentees  la 
truite  ,  le  merlan  &  le  brochet.  Trois  cencs  famil¬ 
les  répandues  fur  le  dos  de  cette  montagne  la  par- 
tagoient  &  y  vivoient  heureufes  dans  la  paix  ,  dans 
l’abondance 9  au  fein  des  vertus  qu’elles  enfantent; 
elles  béniffoient  le  ciel  au  lever  &  au  coucher  du 
foleil.  Mais  voici  que  l’indolent,  le  voluptueux  , 
le  diflipateur  Ofmaii  monta  fur  le  trône  ,  &  cès 
trois  cents  familles  furent  bientôt  ruinées ,  chat- 
fées  ,  errantes  &  vagabondes.  La  belle  montagne 
paffa  toute  ientiere  entre  les  mains  de  fan  vifir  , 
noble  brigand  ,  qui  fit  fervir  les-  dépouilles  des  mal¬ 
heureux  à  traiter  magnifiquement  fes  chiens  ,  fes 
concubines  &  fes  flatteurs.  Un  jour  Ofman  s’éga¬ 
ra  à  la  chalfe  ;  il  fit  rencontre  du  philofophe  dont 
la  cabane  écartée  avoit  échappé  au  torrent  qui  avoit 
tout  englouti.  Le  philofophe  le  reconnut ,  fans  que 
le  monarque  s’en  doutât.  Le  philofophe  fit  noble¬ 
ment  fon  devoir.  On  parla  du  tems  préfent.  „  Hé¬ 
las  !  dit  le  lage  vieillard  :  ôn  connoifloit  encore  la 
gaieté >  il  y  a  dix  ans  ;  mais  aujourd’hui  les  plus 


» 


I 


§02  L’AN  DEUX  MILLE 


--  Mais  ,  lui  dis-je ,  de  tels  changemens 
iont  dû  être  longs  ,  pénibles,  difficultueux. 
Q^ue  d’efforts  il  vous  a  fallu  faire!  —  Le  fa- 
ge  ,  {ourlant  avec  douceur ,  répondit  :  le  bien, 
n’eft  pas  plus  difficile  que  le  mal.  Les  paf- 
ffions  humaines  font  de  terribles  obftacles. 
Mais  dès  que  les  efpirits  forit  éclairés  fur  leurs 
véritables  intérêts ,  ils  deviennent  jùftës  & 
droits.  Il  me  femble  qu’un  feül  hommè  pour- 
roit  gouverner  le  monde  ,  il  les  cœurs  étaient 
difpofés  à  la  tolérance  &  à  l’équité.  Malgré 
finconféquence  ordinaire  aux  gens  de  votre 
liéclë  ,  on  avoit  fû  prévoir  que  la  raifon  fe- 
roit  Un  jour  de  grands  progrès  ;  les  éffets  en 
font  devenus  ferifibies,  &  les  principes  heu¬ 
reux  d’un  fage  gouvernement  ont  été  le  pre¬ 
mier  fruit  de  la  réforme: 


*.  >  :  t  '  *  j  v  . 

grands  befoins  exténuent  le  pauvre  ,  attriftent  ion 
ame  ,  &  l’extrême  mifëre  qu’il  combat  chaque  jour 
avec  courage  le  mene  lentement  au  tombeau..  Tout 
foufîre...  Le  monarque  réprit:  dites-moi  ,  je  vous 

prie  ,  qu’éft-ce  que  mifere  ?  Le  philofophe  foupi» 
ra ,  fe  tut  ,  &  le  remit  dans  le  chemin  dè  fon 
palais. 


i 
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CHAPITRE  XXXVII. 


De  l'Héritier  du  Trène. 

-V  '  .  f  \ 

PL  u  s  interrogeant  que  ne  le  fut  jamais  le 
bailli  du  Huron  (a)  ,  je  continuai  à 
exercer  la  patience  de  mes  voifius.  —  J’ai  bien 
vu  le  monarque  allis  fur  fon  trône  ;  mais 
j’ai  oublié  ,  Meilleurs  ,  de  vous  demander 
où  étoit  le  fils  du  roi  5  de  mon  tems  appelle 
Dauphin?  —  Le  plus  poli  prit  la  parole  & 
me  dit  : 

Convaincus  que  nous  fommes  que  c’eft  de 
l’éducation  des  grands  que  dépend  le  bon¬ 
heur  des  peuples  ,  &  que  la  vertu  s’apprend 
comme  le  vice  fe  communique ,  nous  veil¬ 
lons  avec  le  plus  grand  foin  fur  les  jeunes 
années  des  princes.  L’héritier  du  trône  n’eft 
point  à  la  cour,  où  quelques  flatteurs  ofe- 
roient  peut-être  lui  perfuader  qu’il  eft  plus 
que  les  autres  hommes,  &  que  ceux-ci  font 
moins  que  desinfe&es;  ou  lui  cache  foigneu- 


(a)  Le  Huron  ou  l’Ingénu  ,  Roman  de  Voltaire  , 
un  des  mieux  faits  qui  foient  fortis  de  fa  plume. 
Le  Huron  enfermé  à  la  baftille  avec  un  Janfcnifte 

eit  la  chofe  du  monde  la  plus  ingenieufement  ima« 
gîne«. 
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fement  fes  hautes  deftinées.  ,  Dès  qu  il  elî 
né  s  on  lui  a  imprimé  fur  l’épaule  une  em¬ 
preinte  royale  qui  lervira  à  le  taiiè  recon- 
lioitre;  Ôn  l’a  remis  entre  les  mains  de  gens 
dont  la  fidélité  difcrette  n’a  pas  moins  été 
éprouvée  que  la  probité;  ils  font  ferment  de¬ 
vant  l’Etre  Suprême  de  ne  jamais  révéler  au 
prince  qu’il  doit  être  roi:  ferment  redoutable , 
&  qu’ils  n’ofent  jamais  enfreindre. 

Auilitôt  qu’il  eit  for'ti  des  mains  des  fem¬ 
mes  .  on  le  promené  ,  on  le  fait  voyager  , 
on  difpofe  fon  éducation-,  phyfique  qui  doit 
toujours  précéder  l’éducation  morale.  Il  etc 
vêtu  comme  le  fils  d’utt  pàyfan.  On  l’ac¬ 
coutume  aux  mets  les  plus  ordinaires  :  on 
lui  ën feigne  dé  bonne  heure  la  fobriete;  il 
connoîtra  mieux  un  jour  que  fit  propre  éco¬ 
nomie  doit  fervir  d’exemple  ,  &  qu’une  faillie 
prodigalité  ruine  un  Etat  &  deshonore  l’ex- 
travagaüt  diffipateur.  Il  vifite  lucceffi  ventent 
toutes  les  provinces.  On  lui  fait  connoîtie 
tous  les  travaux  de  la  campagne ,  les  ouvra¬ 
ges  ‘des  manufactures,  les  productions  des 
divers  terrains.  Il  voit  tout  de  les  propres 
veux:  il  entre  dans  la  cabane  des  laboureurs  ; 
mange  à  leur  table  ,  s’adbcie  à  leurs,  travaux; 
apprend  à  les  refpecter.  Il  couverte  familiè¬ 
rement  avec  tous  les  hommes  qu’il  rencon¬ 
tre.  O11  permet  à  fou  caraétsre  de  le .  dé¬ 
ployer  librement ,  E.  die  croit  auffi  éloigné 

du  trône  qu’il  en'  oit  près. 

Beaucoup  de  rois  font  devenus  tyrans  , 
r  noii 
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tion  parce  qu’ils  avoient  un  mauvais  cœiu  , 
mais  parce  que  l’état  des  pauvres  de  leur  pays 
n’avoit  jamais  pu  parvenir  jufqu  à  eux  Ça  ). 
Si  l’on  abandonnoit  ce  jeune  prince  aux  idées 
flatteufes  d’un  pouvoir  aflure ,  peut-être  me¬ 
me  avec  une  ame  droite,  vu  la  pente  inror- 
tunée  du  cœur  humain,  chercheroit-il  dans  la 
fuite  à  étendre  les  limites  de  fon  autorité '(J?)- 
C’eft  en  cela  que  plulieurs  fouverains  failoient 
malheureufement  confifter  la  grandeur  royale  , 
&  par  conféquent  leur  intérêt  étoit  toujours 
oppofé  à  celui  de  la  nation. 

Dès  que  le  jeune  prince  a  atteint  l’âge  de 
vingt-ans  ,  plutôt  même  ,  fi  fon  ame  elt  tor- 
mée  de  meilleure  heure  ,  on  le  conduit  dans 


(a)  Le  préjugé  eft  toujours  à  la  droite  du  trône  , 
•prêt  à  couler  fes  erreurs  dans  l’oreille  des  rois.  La 
vérité  timide  doute  de  la  viétoire  qu’elle  peut  rem¬ 
porter  fur  eux,  &  attend  qu’on  lui  falTe  ligne  pour 
approcher  ;  mais  fa  bouche  parle  un  langage  fi  étran¬ 
ge  ,  qu’on  revient  au  fantôme  trompeur  qui  poffede 
à  fond  la  langue  du  pays.  Rois  !  apprenez  l’idio¬ 
me  févere  &  philofophique  de  la  vérité  !  c’eft  en 
vain  que  vous  la  chérirez  ,  fi  vous  ne  favez  pas  l’en¬ 
tendre. 

(ô)  Les  hommes  ont  une  difpofition  naturelle  au 
defpotifme  ,  parce  que  rien  n’eft  plus  commode  que 
de  remuer  le  bout  de  la  langue  pour  être  obéi.  On 
connoît  ce  fultan  qui  vouloit  qu’on  lui  récitât  des  hif- 
toires  amufantes  ,  fous  peine  d’être  étranglé.  D’autres 
tiennent  à  peu  près  le  même  langage  ,  &  difent  k 
leurs  peuples  :  divertiflèz-moi ,  &  mourez  de  faim. 
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la  falle  du  trône.  Il  eft  caché  dans  la  fou¬ 
le  comme  un  fimple  fpeclateur.  Tous  les  or¬ 
dres  de  l’Etat  font  afîemblés  ce  jour  -  là  ,  & 
tous  ont  reçu  le  mot.  Tout -à- coup  le  mo¬ 
narque  fe  leve  ,  appelle  par  trois  fois  le  jeu¬ 
ne  homme.  Les  flots  de  la  foule  s’ouvrent. 
Etonné,  il  s’avance  d’un  pas  timide  vers  le 
trône  ,  il  y  monte  en  tremblant  :  le  roi  l’em- 
brafle  ,  &  déclare  aux  yeux  de  tous  les  ci¬ 
toyens  qu’il  eft  fon  fils.  Le  ciel ,  dit -il  d’u¬ 
ne  voix  touchante  &  majeftueufe  ,  le  ciel 
vous  a  defiiné  à  porter  le  fardeau  de  la  royauté 
on  a  travaillé  vinpt  ans  à  vous  en  rendre  di - 

o 

gne ,  ne  trompez  pas  Pefpoir  de  ce  grand  peu¬ 
ple  qui  vous  voit .  Mon  fis  !  f attends  de  vous 
le  même  zele  que  fai  eu  pour  P  Etat.  Quel 
moment  !  quelle  foule  d’idées  entrent  dans 
fon  ame  !  Le  monarque  alors  lui  montre  la 
tombe  où  repofe  le  monarque  prédécefléur , 
cette  tombe  où  eft  gravé  en  gros  cara&eres  : 
l’Eternité.  Il  continue  d’une  voix  non 
moins  impofante  :  Mon  fils ,  on  a  tout  fait 
pour  ce  moynent.  Vous  êtes  fur  la  cendre  de  vo¬ 
tre  ayeul ,  vous  devez  le  faire  renaître  faites 
le  ferment  d'être  jufle  comme  lui .  Je  vais  bien¬ 
tôt  defcendre  pour  occuper  fa  place  ,  fongez  que 
je  vous  accnferois  du  fond  de  cette  tombe  ,  fi 
vous  abufiez  de  votre  pouvoir.  Ah  !  mon  cher 
fils ,  P  Etre  fuprême  &  le  royaume  ont  les  yeux 
ouverts  fur  vous  ,•  aucune  de  vos  penfées  ne 
leur  échappera.  Si  quelque  mouveynent  d' ambi¬ 
tion  ou  d'orgueil  régnoit  en  ce  moment  au  fond 
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de  votre  ame ,  il  ejl  encore  tems  de  le  fubjti - 
guer  i  abdiquez  le  diadème  ,  descendez  de  ce  trô¬ 
ne  ,  rentrez  dans  la  foule  >  vous  Je}  ez  plus  gy  m/d , 
plus  refpe&é  ,  cWyeu  ,  que  .  monarque 

vain  ou  fans  courage.  Que  ce  ne  [oit  point  la 
chimere  de  P  autorité  qui  faite  voue  jeune 
cœur  ,  mais  P  idée  douce  (gfi  grande  de  pouvoir 
faire  un  bien  réel  aux  hommes.  Je  vous  p y  0- 
mets  pour  récompenfe  P  amour  de  ce  peuple  qui 
nous  écoute  ,  ma  tendrejfe  ,  l  efime  du  monde  , 
pfi  Paffifiance  du  monarque  de  P  univers.  Cefi 
lui  qui  ejl  roi ,  mon  fils  ,  nous  ne  fommes  que 
des  fimulacres  qui  pajfons  fur  la  terre  pour  ac¬ 
complir  fes  auguftes  deffeins  (a). 

Le  jeune  pririce  ému  ,  attendri ,  le  front 
couvert  d’une  modefte  pudeur,  n’ofe  lever 
les  yeux  fur  cette  grande  affemblée  dont  les 
regards  l’environnent  &  le  preffent.  Il  ré¬ 
pand  des  larmes ,  il  pleure  en  envifageant  l’é¬ 
tendue  de  fes  devoirs  ;  mais  bientôt  il  agit 
en  héros:  on  lui  a  enfeigné  que  le  grand 
homme  doit  fe  facrifier  pour  fes  femblables  > 


(  a )  Garnier  fait  dire  à  Nabuchodonofor  ,  enflé 
de  fa  puiflance  &  de  fes  victoires  :  Qu’eft  -  il  ce 
Dieu  qui  commande  à  la  pluye  ,  aux  vents  ,  aux 
tempêtes  ?  Sur  qui  regnc-t-il  ?  Sur  des  mers ,  fur 
des  rochers ,  &c. 

Infenfibles  fujets ,  moi  je  commande  aux  hommes» 
Je  fuis  Tunique  Dieu  de  la  terre  où  nous  fommes 

V  s 
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.&  que  fi  la  nature  n’a  pas  préparé  aux  hom¬ 
mes  un  bonheur  fans  mélange ,  c  eft  au  pou¬ 
voir  heureux  dont  la  nation  le  rend  depofi- 
taire  ,  à  faire  plus  que  la  nature  n’avoit  fïi 
faire  en  leur  faveur.  Cette  noble  idée  le  pé¬ 
nétré  ,  l’échauffe  ,  l’enflamme ,  il  prête  le  fer¬ 
ment  entre  les  mains  de  fon  pere  ;  il  attefte 
la  cendre  faerée  de  fon  ayeul;  il  haife  le 
fceptre  qu’il  doit  refpeder  le  premier  ;  il  adore 
l’Etre  fuprème  :  on  le  couronne.  Les  ordres 
de  l’Etat  le  faluent  ,  &  le  peuple  ,  dans  les 
tranfports  de  fa  joie ,  lui  crie  :  b  toi  !  qui 
fors  du  milieu  de  nous ,  qui  nous  a  vus  Ji  long - 
tems  &  de  fi  grès ,  que  les  prejliges  de  la  gran¬ 
deur  ne  te  fqffent  point  oublier  qui  tu  es , 

qui  nous  fommes.  (a). 

Il  ne  peut  monter  fur  le  trône  qu’à  Page 
de  vingt-deux  ans ,  parce  qu’il  eft  contre  le 
bon  fens  d’être  fournis  à  un  roi  enfant.  De 
même  ,  le  fouverain  dépofe  le  fceptre  à  Pa¬ 
ge  de  foixante-dix  ans  ,  parce  que  Part  de 


(a)  Les  Grecs  &  les  Romains  ont  éprouve  des 
fenfations  beaucoup  plus  vives  que  les  nôtres.  Une 
religion  toute  fenfible  ,  des  affaires  fréquentes  qui 
tenoient  au  grand  intérêt  de  la  république,  un  ap¬ 
pareil  impofant ,  fans  être  faftueux  ,  les  acclamations 
du  peuple  ,  les  affemblées  de  la  nation  ,  les  haran¬ 
gues  publiques  ,  quelle  fource  intariffable  cje  plai- 
firs  !  Il  fethble  ,  auprès  de  ces  gens-là  ,  que  nous 
ne  faifions  que  languir ,  &  prefque  que  nous  ne 
vivions  pas. 


rj 
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régner  demande  une  activité  ,  une  rouplcirc 
d’organes,  &  je  ne  fais  quelle  fenfibilne  qui 
s’éteint  nralheureufement  dans  1  ame  avec  es 
années  («).  D’ailleurs  on  cramt  que  habi- 

tude  du  pouvoir  ne  faffe  naître  en  Ion  ame 
cette  ambition  concentrée  qu’on  nomme  ava¬ 
rice  ,  &  qui  eft  la  derniere  &  la  plus  trilte 
pallion  que  l’homme  ait  à  combattre  (.  )■ 

L’héritage  demeure  à  la  ligne  direéte ,  &  le 
monarque  feptuagenaire  fert  encore  tat  par 
fes  eonfeils  ou  par  l’exemple  de  les  vertus 
palTées.  Le  tems,  qui  s’écoule  entre  cette  re- 
connoiiTance  publique  &  le  jour  de  fa  majo¬ 
rité  ,  eft  encore  fournis  à  quelques  nouvelles 
épreuves.  On  lui  parle  toujours  par  des  ima¬ 
ges  fortes  &  fenfibles.  Veut -on  lui  prouver 
que  les  rois  ne  font  pas  faits  d’une  autre 
maniéré  que  le  refte  des  hommes,  quils  n  ont 
pas  un  cheveu  de  plus  fur  la  tète  ,  qu  ils  leur 


(  a )  Qu’il  fera  doux  quand  les  ans  auront  blan¬ 
chi  nos  cheveux  ,  de  pouvoir  nous  repofer  en  nous 
rappellant  des  actions  d’humanité  &  de  bienfaifance 
femées  dans  le  cours  de  notre  vie  !  Tous  ,  tant  que 
nous  fommes  ,  il  ne  nous  réitéra  alors  que  le  lenti- 
ment  d’avoir  été  vertueux  ,  ou  la  honte  &  le  tourment 

du  vice.  ,  ,  ,  N  1  ,  TT« 

{b)  La  prodigalité  eft  egalement  a  redouter.  Un 

jeune  prince  refufe  quelquefois  parce  qu  il  a  en  ui  a 
valeur  de  fes  refus  ;  mais  le  vieillard  accorde  tou¬ 
jours  ,  car  il  n’a  pas  de  quoi  remplir  le  vuide  e 
fes  grâces. 
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font  égaux  en  foiblelfe  dès  leur  entrée  dans 
ce  monde  ,  égaux  en  infirmités  ,  égaux  aux 
yeux  de  Dieu,  que  le  choix  du  peuple  eft 
la  feule  bafe  de  leur  grandeur  ;  on  fait  ve¬ 
nir  par  maniéré  de  divertiifement  un  jeune 
porte-faix  de  fa  taille  &  de  fon  âge  ;  on  les 
fait  lutter  enfemble.  Le  fils  du  roi  a  beau 
être  vigoureux  ,  il  eft  ordinairement  terraifé, 
le  porte-faix  le  prelfe  jufqu’à  ce  qu’il  avoue 
fa  défaite.  Alors  on  releve  le  jeune  prince, 
on  lui  dit  :  cc  vous  voyez  qu’aucun  hom¬ 
me  par  la  loi  de  la  nature  n’eft  fournis  à  un  au¬ 
tre  homme  ,  qu’aucun  ne  naît  efclave  ,  que 
les  rois  naiflent  hommes  &  non  pas  rois , 
qu’en  un  mot  le  genre  humain  n’a  pas  été 
créé  pour  faire  les  plaifirs  de  quelques  famil¬ 
les.  Le  Tout-puilfant  même  ,  félon  la  loi 
naturelle ,  ne  veut  point  gouverner  avec  vio¬ 
lence  ,  mais  fur  des  volontés  libres.  Vouloir 
rendre  les  hommes  efclaves ,  c’eft  donc  com¬ 
mettre  une  témérité  envers  l’Etre  fuprème , 
&  exercer  une  tyrannie  fur  les  hommes 
Alors  le  porte-faix  ,  qui  l’a  vaincu  ,  s’incline 
en  fa  préfence  ,  &  lui  dit  :  cc  je  puis  être  plus 
fort  que  vous  ,  &  il  n’y  a  ni  droit  ni  gloire 
en  cela  ;  la  véritable  force  eft  l’équité ,  la 
vraie  gloire  eft  la  grandeur  d’ame.  Je  vous 
rends  hommage  comme  à  mon  fouverain, 
dépofitaire  de  toutes  les  forces  particulières , 
lorfque  quelqu’un  voudra  me  tyrannifer  ,  c’eft 
vous  qui  devrez  voler  à  mon  fecours  >  je  vous 
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appellerai  alors ,  &  vous  rue  fauverez  de  1  hom¬ 
me  injufte  &  puitfant . 

Le  jeune  prince  commet-il  quelque  faute  , 
quelque  imprudence  caradterifee ,  le  lendemain 
il  voit  cette  faute  à  jamais  gravee  dans  les 
nouvelles  publiques  (  a  ).  Il  s’étonne  que  - 
quefois  ,  il  s’indigne.  On  lui  répond  froide¬ 
ment  ;  “  il  eft  un  tribunal  intégré  &  vigilant 
qui  écrit  chaque  jour  toutes  les  actions  des 
princes.  La  poftérité  faura  &  jugera  tout  ce 
que  vous  aurez  dit  &  fait  :  il  ne  tient  qu  a 
vous  de  la  faire  parler  d’une  maniéré  honora¬ 
ble  Si  le  jeune  prince  rentre  en  lui-même 
&  répare  fa  faute  ,  alors  les  nouvelles  du  len¬ 
demain  annoncent  ce  trait  d’un  heureux  carac¬ 
tère  ,  &  donnent  à  cette  adion  noble  tous  les 

éloges  qu’elle  mérite  (b). 

Mais  ce  qu’on  lui  recommande  plus  forte¬ 
ment  ,  ce  qu’on  lui  imprime  fous  des  ima¬ 
ges  plus  multipliées,  c’eft  cette  horreur  du 


( a )  Je  voudrois  quun  prince  fût  quelquefois  cu¬ 
rieux  de  favoir  quelle  eft  l’idée  du  public  fur  fon 
compte ,  il  apprendroit  dans  un  quart-d’heure  de  quoi 
méditer  le  refte  de  fa  vie. 

(û)  Tu  dis  :  cc  je  ne  redoute  point  l’épée  des  hom¬ 
mes  ,  je  fuis  brave  )V  Tu  te  trompes.  Pour  1  être  en 
effet ,  il  faut  encore  ne  craindre ,  ni  leur  langue ,  ni 
leur  plume.  Mais  en  ce  fens  les  plus  grands  rois  de  la 
terre  ont  été  de  tout  tems  les  plus  grands  poltrons. 
Le  gazetier  d’Amfterdam  empêchoit  Louis  XIV  de 
fommeiller. 
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fade ,  qui  n’eft  bon  à  rien  &  qui  a  perdu5 
tant  d’Etats  &  déshonoré  tant  de  fouve- 
rains.  (u).  Ces  palais  dorés,  lui  dit-  on ,  font 
comme  ces  décorations  théâtrales  où  du  car* 
ton  paroit  de  l’or  maffif.  L’enfant  croit  voir 
un  palais  réel.  Ne  foyez  pas  un  enfant.  La 
pompe  &  la  repréfentation  ont  été  des  abus 
introduits  par  l’orgueil  &  la  politique.  On 
faifoit  parade  de  ce  fade  pour  infpirer  plus 
de  refpecd  &  de  crainte.  Par  ce  moyen  les 
fujets  contradoient  un  génie  fervile ,  &  fe 
font  accoutumés  au  joug.  Mais  un  roi  s’eft-il 
jamais  avili  en  fe  mettant  au  niveau  de  fes 
fujets?  Que  font  des  repréfentations  vaines 
&  journalières  auprès  de  cet  air  ouvert  & 
affable  qui  les  attire  vers  fa  perfonne  ?  Les 
befoins  du  monarque  ne  font  pas  plus  éten¬ 
dus  que  ceux  du  dernier  de  fes  fujets  5V  II 
n’a  qu’un  edomac ,  comme  un  bouvier,  di- 
foit  J.  J.  Roufléau  S’il  veut  goûter  la  plus 
pure  de  toutes  les  jouiifances ,  qu’il  goûte  le 
plaifir  d’ètre  aimé,  &  qu’il  s’en  rende  digne  (b). 


(û  J  Le  luxe  ,  qui  eft  la  caufe  de  la  deftrudion  des 
Etats  &  qui  fait  fouler  aux  pieds  toutes  les  vertus  , 
prend  fi  fource  dans  des  cours  corrompues ,  dont 

chacun  vient  prendre  le  ton. 

(/))  Le  duc***  premier  du  nom  de  Wirtemberg , 
étant  à  diner  chez  un  prince  fouverain,  fon  voifin  , 
avec  quelques  autres  petits  potentats  ,  chacun  vint 
à  parler  de  fes  forces  &  de  fa  puiffance.  Apres  les 
avoir  laiffé  parler  tous,  le  duc  leur  dit;  cc  Je  n’envie 


•avv . 
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Enfin  il  ne  fe  paffe  pas  un  feul  jour  qu’011 
ne  lui  rappelle  l’exiltence  d’un  Etre  fuprëme  > 
fon  œil  ouvert  fur  le  monde  ,  la  crainte  de 
ce  Dieu  ,  le  refped  pour  fa  providence  ,  la 
confiance  en  fa  fagelfe  infinie.  Le  plus  abo¬ 
minable  des  êtres  eft  fans  contredit  un  roi 
athée.  J’aimerois  mieux  être  dans  un  vaif- 
feau  battu  par  la  tempête  &  avoir  affaire  à 
un  pilote  ivre  :  le  hazard  pourroit  du  moins 
me  fauver. 

Ce  11’eft  qu’à  l’âge  de  vingt -deux  ans 
qu’il  lui  eft  permis  de  fe  marier.  Il  fait  mon¬ 
ter  fur  le  trône  une  citoyenne.  Il  ne  va  pas 
chercher  une  femme  étrangère  qui  fouvent 
apporte  à  la  patrie  un  caractère  qui,  trop  éloi¬ 
gné  des  mœurs  du  pays  ,  dénature  le  fang  des 
François ,  &  fait  qu’ils  font  gouvernés  plutôt 
par  des  Efpagnols  &  des  Italiens  que  par  les 
defcendans  de  nos  braves  ancêtres. 

Le  roi  ne  fait  pas  l’outrage  à  une  nation 
entière  de  penfer  que  la  beauté  &  la  vertu 
ne  naiffent  que  fur  un  fol  étranger.  Celle 
qui  dans  le  cours  de  fes  voyages  a  frappé 


à  aucun  de  vous  cette  puilïance  que  Dieu  vous  a 
donnée  ;  mais  une  chofe  dont  je  puis  me  vanter  , 
c’eft  que  dans  mon  petit  Etat  ,  à  toute  heure  du 
jour  je  puis  marcher  feul  &  en  fûreté.  Je  m’enfonce 
quelquefois  dans  un  bois  :  je  m’endors  fous  un  ar¬ 
bre  ;  &  tranquille,  au  milieu  de  mon  peuple,  je  ne 
redoute  ni  le  fer  d’un  afTaffm  ni  le  glaive  d’un 
vengeur 

v  5 
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Je  cœur  du  prince,  qui  l’a  aimé  fans  fceptre 
&  fans  couronne  ,  monte  fur  le  trône  avec 
Ion  amant,  &  devient  chere  &  refpedtabie  à 
la  nation ,  tant  par  fa  tendrefle  que  pour 
avoir  fû  plaire  à  un  héros.  Outre  1  avantage 
'  d’infpirer  à  toutes  les  jeunes  filles  l’amour 
de  la  fagclfe  &  des  vertus  ,  en  leur  offrant 
pour  perfpe&ive  une  recompenlé  oigne  de 
leurs  efforts  ,  nous  évitons  toutes  ces  guerres 
de  famille  qui,  ablolument  étrangères  au  bien 
de  l’Etat  ,  ont  tant  de  fois  défoie  l’Euro¬ 
pe  (a). 

Le  jour  de  fon  mariage ,  au  lieu  de  pro¬ 
diguer  follement  l’or  en  feftins  fuperbement 
ennuyeux  ,  en  fêtes  infenfees  &  brillantes  , 
en  feux  d’artifice  &  autres  dcpenfes  aullî 
extravagantes  qu’épouvantables  ,  le  prince 
fait  dreifer  un  monument  public,  comme  un 
pont ,  un  aqueduc ,  un  chemin  ,  un  canal , 
une  falle  de  fpectacle.  Le  monument  porte 
le  nom  du  prince.  On  fie  fouvient  du  bien¬ 
fait  ,  tandis  qu’on  oublioit  ces  profufions 
dcraifonnables  ,  qui  ne  lailfoient  que  des  tra¬ 
ces  de  malheurs  &  d’accidens  aftreux  (b). 


(  a  )  La  plupart  de  nos  guerres  ne  viennent ,  com- 
me  on  fait,  que  de  ces  alliances  prétendues ;  p  o  îti- 
ques.  Si  du  moins  une  bonne  fois  1  Europe  &  1  Afrique 
pouvoient  époufer  l’Afie  &  l’Amerique  ,  a  la  bonne 

Tb%  Dois-je  rappeller  ici  la  nuit  horrible  du  ;o 
Alars  1770?  Elle  accufera  éternellement  notre  po- 


| 
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Le  peuple  fatisfait  de  la  générofité  du  prin¬ 
ce  ,  eft  difpenfé  de  répéter  tout  bas  cette  fa¬ 
ble  antique  dans  laquelle  une  pauvre  gre¬ 
nouille  ie  lamente  au  fond  de  fon  marais  en 
voyant  les  noces  du  foleil  (  a  ). 

*■}>■ - _ _  ■.■=gsgsfe=  '  ' — » 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Des  Femmes. 

l’ Ho  MME  affable  &  complaîfant  qui  dai- 
^gnoit  m’inftruire  continua  fur  le  mê¬ 
me  ton  de  franchife.  -  Vous  faurez  que 


lice ,  qui  favorite  uniquement  les  riches  ,  qui  pro¬ 
tégé  le  luxe  barbare  des  voitures.  Ce  font  elles  qui 
ont  occafionné  15 et  affreux  défaftre.  Mais  s’il  ne  fort 
pas  de  cet  accident  épouvantable  une  ordonnance 
févere  qui  rende  au  citoyen  l’ufage  du  pavé  fans  en¬ 
combre  ,  qu’efpérer  d’autres  maux  plus  enracinés  & 
plus  difficiles  à  guérir  ?  Près  de  huit  cent  perfonnes 
font  mortes  des  fuites  de  cette  preffie  effroyable  ,  & 
fix  femaines  après  on  n’en  a  plus  parlé  ! 

(a)  J’ai  lu  dans  une  piece  de  vers  ceux-ci: 

* 

Ces  rois  enorgueillis  de  leur  grandeur  fuprême , 

Ce  font  des  mendians  que  couvre  un  diadème. 

En  effet ,  ils  demandent  fans  ceffe ,  &  c’eft  le  peu¬ 
ple  qui  paye  la  robe  de  l’augufte  mariée ,  le  feftin  * 
le  feu  d’artifice,  la  broderie  du  lit  nuptial  ;  &  dès 
que  le  poupon  royal  fera  né ,  chacun  de  fes  cris  (c 
métamorphofera  en  nouveaux  édits. 
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les  femmes  n’ont  d’autre  dot  que  leurs  ver¬ 
tus  &  leurs  charmes.  Elles  ont  donc  été 
intéreflees  à  perfectionner  les  qualités  mora¬ 
les.  Ainfi  par  ce  trait  de  législation  nous 
avons  abattu  l’hydre  de  la  coquetterie,  fi  fé¬ 
conde  en  travers  ,  en  vices  &  en  ridicules, 

• - Quoi ,  point  de  dot  !  Les  femmes  n’ont 

rien  en  propre  ,  &  qui  peut  les  époufer  ? 

— - Les  femmes  n’ont  point  de  dot ,  parce 

qu’elles  font  par  nature  dépendantes  du  fexe 
qui  fait  leur  force  &  leur  gloire  ,  &  que 
rien  ne  doit  les  fouftraire  à  cet  empire  légi¬ 
time  ,  qui  eft  toujours  moins  terrible  que  le 
joug  qu’elles  fe  donnent  à  elles-mêmes  dans 
leur  funefte  liberté.  D’ailleurs  cela  revient 
au  même:  un  homme  qui  époufe  une  fem¬ 
me,  ne  recevant  rien  d’elle,  trouve  à  pour¬ 
voir  fes  filles  fans  bourfe  déèier.  On  11e 
voit  point  une  fille  orgueilleufe  de  fa  dot 
fembler  accorder  une  grâce  à  l’époux  qu’elle 
accepte  (a).  Tout  homme  nourrit  la  fem¬ 
me  qu’il  féconde,  &  celle-ci,  tenant  tout  de 
la  main  dé  fon  mari ,  eft  plus  difpofée  à  la 
fidélité  &  à  Pobéiflance  :  la  loi  étant  univer- 
felle  ,  aucune  n’en  fent  le  poids..  Les  fem¬ 
mes  11’ont  d’autre  diftindion  que  celle  que 
leur  époux  fait  réjaillir  lur  elles.  Toutes 


(a')  Une  femme  d’Athenes  demandent  a  une  Lace- 
démoniedne  ,  ce  qu’elle  avoit  apportée  en  dot  a  on 
mari  ?  — 3  La  chafteté  ,  répondit-elle,. 
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foumifes  aux  devoirs  que  leur  fexe  leur  im- 
pofe  ,  leur  honneur  eft  de  fuivre  Tes  loix  auf- 
teres ,  mais  qui  feules  alfurent  leur  bonheur. 

Tout  citoyen  qui  n’elf  pas  diffame ,  fîit-il 
dans  le  dernier  emploi ,  peut  prétendre  à  la 
fille  du  plus  haut  rang,  pourvu  que  le  con- 
fentement  de  celle  qu’il  recherche  y  répon¬ 
de  ,  &  qu’il  n’y  ait  point  féduétion  ou  dis¬ 
proportion  d’âge.  Tous  les  citoyens  ,  fans 
marcher  fur  la  meme  ligne  ,  reprennent  l’é¬ 
galité  primitive  de  la  nature  ,  lorfqu’il  s’agit 
de  ligner  un  contrat  aufïi  pur  ,  auffi  libre  , 
auffi  nécefiàire  au  bdhheur  que  celui  de  l’hy¬ 
men.  Là  finit  la  borne  du  pouvoir  pater¬ 
nel  (a)  &  celle  de  l’autorité  civile.  Nos 
mariages  font  fortunés  ,  parce  que  l’intérêt 
qui  corrompt  tout ,  ne  fouille  point  leurs 
nœuds  aimables.  Vous  ne  fauriez  croire 


( a )  Quelle  indécence,  quelle  monftruofité  ,  que 
de  voir  un  pere  fatiguer  vingt  tribunaux ,  animé  par 
l’orgueil  barbare  de  ne  point  céder  fa  fille  à  un 
homme  ,  parce  qu’il  la  deftinoit  fecrettement  à  un 
autre  ;  ofer  alors  citer  des  ordonnances  civiles , 
tandis  qu’il  oublie  les  loix  les  plus  facrées  de 
la  nature ,  qui  lui  défendent  d’accabler  une  fille  in¬ 
fortunée  fur  laquelle  il  n’a  d’autre  autorité  légitime 
que  celle  de  l’accabler  de  bienfaits.  Une  chofe  trif- 
tement  remarquable  dans  ce  malheureux  fiecle , 
c’eft  que  les  mauvais  peres  ont  furpaffé  le  nombre 
des  enfans  dénaturés.  Où  eft  la  fource  du  mal  ?  Hé* 
ks ,  dans  nos  loix  ! 
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combien  une  loi  fi  fimple  a  banni  de  vices 
&  de  frivolités  ,  tels  que  la  medifance  ,  la 
jaloufîe  ,  l’oifiveté ,  l’orgueil  de  1  emporter  lut 
une  rivale ,  les  petiteffes ,  les  miferes  de  tou¬ 
te  efpece  (  a  ).  Les  femmes  ,  au  lieu  de  per- 
fedionner  leur  vanité  ,  ont  cultive  leur  ef- 
prit  ^  &  au  défaut  de  richefles  ,  elles  ont 
fait  provifion  de  douceur  ,  de  modeftie  &  de 
patience.  La  mufique  &  la  danfe  ne  forment 
plus  leur  mérite  principal  :  elles  ont  daigne 
apprendre  l’économie  ,  l’art  de  plaire  à  leurs 
maris  ,  &  d’élever  leurs  enfans.  L  extrême 
inégalité  des  rangs  &  .des  fortunes  (  le  vice 
le  plus  deftrudeur  de  toutes  les  focietes  po¬ 
litiques  )  difparoît  ici.  Le  dernier  citoyen 
n’a  point  à  rougir  devant  la  patrie  ;  il  s’allie 
au  premier  qui  n’en  conçoit  point  de  honte. 
La  loi  a  uni  les  hommes  autant  qu’elle  a  pu, 
au  lieu  de  créer  ces  dihindions  injurieufes 
qui  n’ont  jamais  enfanté  que  l’orgueil  dun 
côté  &  la  haine  de  l’autre,  elle  a  mieux  aime 
rompre  tout  ce  qui  pouvoit  divifer  les  enrans 

d’une  même  mere. 


( a )  La  nature  a  deftiné  les  femmes  aux  fondons 
intérieures  de  la  maifon  ,  &  à  des  foins  par  -  tout 
d’une  même  efpece.  Elle  a  femé  beaucoup  e 

variété  dans  leur  caradere  que  dans  celui  des  nom» 
mes.  Prefque  toutes  les  femmes  fe  reflemblent  ;  elles 
n’ont  qu’un  but ,  &  il  fe  manifefte  dans  tous  les  pa>s 
par  des  effets  femblables. 
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Nos  femmes  font  ce  qu’elles  étoient  chez 
les  anciens  Gaulois  ,  des  objets  aimables  & 
vrais ,  que  nous  refpeétons  ,  que  nous  con- 
fultons  dans  toutes  nos  affaires.  Elles  11’af- 
fe&ent  point  ce  miférable  jargon  du  bel 
efprit  (  a  )  ,  fi  ,  fort  en  vogue  parmi  vous. 
Elles  ne  fe  mêlent  point  d’afligner  le  rang 
aux  diiférens  génies.  Elles  le  contentent  d’a¬ 
voir  du  bon  feus  ,  qualité  bien  préférable  à 
ces  éclairs  artificiels ,  frivoles  amufemens  de 
l’oifiveté.  L’amour ,  ce  principe  fécond  des 
plus  rares  vertus  ,  préfide  &  veille  aux  in¬ 
térêts  de  la  patrie.  Plus  on  goûte  de  bon¬ 
heur  dans  fon  fein  ,  plus  elle  devient  chere. 
Jugez  de  notre  attachement  pour  elle.  Les 
femmes  y  ont  fans  doute  gagné.  Au  lieu 
de  ces  vains  &  faftidieux  plaifirs  qu’elles 
pourfuivoient  par  vanité  ,  elles  ont  toute 
notre  tendrefle  ,  elles  jouiffent  de  notre  et 
time ,  elles  goûtent  une  félicité  plus  folide 
&  plus  pure  dans  la  polfelîîon  de  nos  cœurs 
que  dans  ces  voluptés  paffageres  dont  la  trif- 


(a)  Une  femme  eft  bien  mal-habile  de  vouloir 
montrer  de  refprit  à  tout  propos.  Elle  devroit  au  con¬ 
traire  mettre  tout  fon  art  à  le  cacher.  En  effet ,  que 
cherchons-nous ,  nous  autres  hommes  ?  de  l’innocen¬ 
ce,  de  l’ingénuité  ,  une  ame  neuve  ,  fimple  ,  franche, 
une  intéreflante  timidité.  Une  femme  ,  qui  fait  bril¬ 
ler  fon  favoir ,  femble  donc  vous  dire:  “Meilleurs  , 
attachez-vous  à  moi ,  j’ai  de  l’efprit ,  je  ferai  plus 
perfide ,  plus  faufle ,  plus  artificieufe  qu’une  autrev. 
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te  pourfuite  les  fatiguoit.  Chargées  du  foin 
de  conduire  les  premières  années  ^  de  nos 
enfans ,  ils  n’ont  plus  d’autres  précepteurs 
qu’elles  ;  parce  que  plus  vigilantes ,  plus  îni- 
truites  qu’elles  ne  l’étoient  dans  votre  ùe- 
cle  ,  elles  connoiflent  mieux  le  plaifir  déli¬ 
cieux  d’ètre  meres  dans  toute  l’étendue  du 

terme. 

Mais  (m’écriai -je  )!  malgré  toute  la  per¬ 
fection  dont  vous  êtes  remplis,  l’homme  eft 
toujours  homme  ;  il  a  fes  foibleffes,  fes  fan- 
taifies  ,  fes  dégoûts.  Si  le  flambeau  de  la  dis¬ 
corde  prenoit  la  place  du  flambeau  de  1  hy¬ 
men  ,  comment  faites-vous  alors  ?  Le  divorce 
eft-il  permis?  Sans  doute,  lorfquil 

Cllr 


(a)  Nicolas  I  s’érigeant  en  réformateur  des  loix 
divines  ,  naturelles  &  civiles  ,  abrogea  le  divorce 
dans  le  neuvième  flecle.  Il  etoit  en  vogue  chez  tous 
les  peuples  de  la  terre  ,  autorifé  parmi  les  Juifs  &  les 
Chrétiens.  Quel  eft  le  fort  du  genre  humain! :  Un  ieul 
homme  lui  ravit  une  liberté  précieufe,  d’un  lien  civil 
fait  une  chaîne  indifloluble  &  facrée ,  fomente  a  ja¬ 
mais  les  difcordes  domeftiques.  Plufieurs  fiecles  don- 
nent  à  cette  loi  inepte  &  bizarre  une  fan&ion  inviola¬ 
ble  *,  &  les  guerres  inteftïnes ,  qui  troublent  1  intérieur 
des  *  maifons  &  la  dépopulation  des  Etats,  font  les 
fruits  du  caprice  d’un  pontife.  II  eft,  évident  que  e 
divorce  étant  permis ,  les  mariages  feroient  plus  heu¬ 
reux.  On  redouteroit  moins  de  contracter  un  lien 
qui  ne  nous  enchaîneroit  point  au  malheur.  La  remme 
feroit  plus  attentive  ,  plus  foumife  ;  le  lien  ,  n  étant 
durable  que  par  la  volonté  des  conjoints ,  auroit  un 


I 
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eft  fondé  fur  des  raifons  légitimes  :  par  exem¬ 
ple  ,  lorfque  les  deux  conjoints  le  follici- 
tent  à  la  fois  ,  l’incompatibilité  d’humeurs 
fuffit  pour  rompre  ces  nœuds.  On  ne  fe  ma¬ 
rie  que  pour  être  heureux  :  c’eft  un  con¬ 
trat  dont  la  paix  &  les  foins  mutuels  doi¬ 
vent  être  le  but.  Nous  ne  fommes  pas  al¬ 
lez  infenfés  pour  retenir  de  force  deux 
cœurs  qui  s’éloignent ,  &  pour  renouvelle!* 
le  fupplice  du  cruel  Mezence  ,  qui  attachoit 
un  corps  vivant  fur  un  cadavre.  Le  divor¬ 
ce  eft  le  feul  remède  convenable  ,  parce  qu’il 
rend  du  moins  à  la  fociété  deux  hommes 
perdus  l’un  pour  l’autre.  Mais  le  croiriez- 
vous  ?  Plus  la  facilité  eft  grande  ,  plus  on 
tremble  d’en  profiter  ,  parce  qu’il  y  a  une 
efpèce  de  deshonneur  à  ne  pouvoir  fuppor- 
ter  enfemble  les  mifères  d’une  vie  palTagère. 


tiflu  plus  fort.  D’ailleurs  ,  la  population  étant  fort  au- 
deffous  de  fon  véritable  terme  ,  c’eft  à  l’indifTolubilité 
du  mariage  qu’on  doit  attribuer  la  caufe  fecrette  qui 
mine  fourdement  les  monarchies  catholiques  Si  elles 
tolèrent  encore  quelque  tems  ,  &  le  célibat  qui  domine 
parmi  nous ,  (  fruit  de  la  plus  trifte  adminiftration  ) 
&  le  célibat  eccléfiaftique  qui  femble  de  droit  divin  , 
elles  n’auront  plus  que  des  troupes  énervées  à  oppofer 
aux  armées  nombreufes  ,  faines  &  robuftes  des  peuples 
chez  lefquels  le  divorce  eft  permis.  Moins  il  y  aura 
de  célibataires  ,  plus  les  mariages  feront  chaftes  ,  heu¬ 
reux  &  féconds.  La  diminution  de  l’efpèce  humaine 
conduit  néceflairement  un  empire  à  fa  ruine  totale, 
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Nos  femmes  ,  vertueufes  par  principes ,  fe 
complaifent  dans  les  plaifirs  domethques  :  ils 
font  toujours  rians  lorfque  le  devoir  [e  con¬ 
fond  avec  le  fentiment  ;  rien  n  eft  difficile 
alors  ,  &  tout  prend  une  empreinte  tou¬ 
chante.  t  ,  ,  >  p  r  *  ^  ^  c* 

Oh  !  que  je  fuis  defefpere  d  etre  11 

vieux,  m’écriai-je!  j’épouferois  tout  à  1  heu¬ 
re  une  de  ces  femmes  aimables.  Les  mœurs 
des  nôtres  étoient  fi  hautaines  ,  fi  aitieres  . 
Elles  étoient  pour  la  plupart  fi  fauifes  ,  fi 
mal  élevées ,  que  fe  marier  pafîoit  pour  une 
infiene  folie.  La  coquetterie  &  le  goût  im¬ 
modéré  des  plaifirs  ,  avec  une  profonde  in¬ 
différence  pour  tout  ce  qui  n’étoit  pas  elles- 
mêmes  ,  voilà  ce  qui  compofoit  le  caradeie 
de  nos  femmes.  Elles  jouoient  la  ienfibih- 
té  ;  elles  n’ étoient  guère  humaines  qu  envers 
leurs  amans.  Tout  autre  goût  que  celui 
de  la  volupté  étoit  prefque_  etranger  a  leur 
ame.  Te  ne  parle  point  ici  de  la  pudeur , 
elle  étoit  un  ridicule.  Auffi  tout  homme  fage, 
ayant  à  choifir  de  deux  maux ,  préférait  le 
célibat  comme  le  moindre.  La  difficulté  de- 
lever  des  enfans  étoit  encore  une  radon  non 
moins  forte  ;  on  évitoit  de  donner  des  en- 
fans  à  un  Etat  qui  devoit  les  accabler  de  li¬ 
gueurs.  Ainfi  l’éléphant  généreux,  une  fois 
captif,  fe  dompte  lui-mème  ,  refufe  de  le  li¬ 
vrer  au  plus  doux  inlfinét,  afin  de  ne  point 
rendre  efclave  là  poftérité.  Les  maris  eux- 
mêmes  veilloient  dans  leurs  tranfports  a  ecar- 
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ter  un  enfant  de  leur  maifon  ,  comme  011 
cherche  à  éloigner  de  chez  foi  un  être  vo¬ 
race.  L’homme  fuyoit  l’homme  ,  parce  que 
leur  union  ne  pouvoit  que  redoubler  leur 
mifère  !  De  pauvres  filles ,  fixées  au  loi  où 
elles  naiifoient ,  languiifoient  comme  ces  fleurs 
qui ,  brûlées  du  foleil  ,  pàliflent  &  tombent 
fur  leurs  tiges.  Le  plus  grand  nombre  trai- 
noit  julqu’au  tombeau  le  défir  d’ètre  mariées  : 
l’ennui  &  le  chagrin  filoient  tous  les  inftans 
de  leur  vie  5  elles  ne  fe  dédommageoient  de 
cette  privation  que  par  le  rifque  de  leur  hon¬ 
neur  &  la  perte  de  leur  fanté.  Enfin  le  nom¬ 
bre  des  célibataires  étoit  monté  à  un  point 
effrayant ,  &  pour  comble  de  malheurs  la 
raifon  fembloit  juftifier  cet  attentat  contre 
l’humanité  (æ).  Achevez  du  moins  5  pour 
me  confoler  ,  de  me  préfenter  le  tableau  at- 


(a)  Le  goût  du  célibat  commence  à  régner  lorfque 
le  gouvernement  devient  auffi  mauvais  qu’il  eft  poftible 
qu’il  le  foit.  Le  citoyen  ,  bientôt  détaché  du  lien  le 
plus  doux  ,  fe  détache  infenfiblement  de  l’amour  de 
la  vie.  Le  fuicide  devient  fréquent.  L’art  de  vivre 
eft  un  art  fi  pénible  ,  que  l’exiftence  devient  un  far¬ 
deau.  On  auroit  fupporte  tous  les  fléaux  phyfiques 
raflemblés  ;  mais  les  maux  politiques  font  cent  fois 
plus  affreux  ,  parce  que  rien  ne  les  néceftite.  L’hom¬ 
me  maudit  la  fociété  qui  devoit  alléger  fes  peines  „ 
&  brife  fes  fers.  On  compte  à  Paris  ,  en  l’an  1769  , 
cent  quarante-fept  perfonnes  qui  fe  font  donné  vo¬ 
lontairement  la  mort. 
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tendriflant  de  vos  mœurs.  Comment  avez- 
vous  pu  effacer  des  fléaux  qui  paroifloient  de- 

Voir  engloutir  l’efpèce  humaine  ?  , 

Mon  guide  prit  un  ton  de  voix  plus  eleve, 
&  s’animant  avec  noblelïe  &  dignité  ,  dit  en 
levant  les  yeux  vers  le  ciel  :  „  o  Dieu .  il 
l’homme  eft  malheureux  ,  c  eft  par  fa  faute  , 
c’eft  qu’il  s’ifole ,  c’eft  qu’il  fe  concentre  en 
lui-même.  Notre  activité  le  confume  lur  des 
objets  futiles ,  &  néglige  ceux  qui  pourroient 
nous  enrichir.  En  deftinant  l’homme  a  la 
focieté  ,  la  Providence  a  mis  à  côté  de  nos 
maux  les  fecours  deIBnes  à  les  foulager. 
Quelle  plus  étroite  obligation  que  celle  de 
nous  fecourir  mutuellement  !  N’ell-ce  pas  la 
le  vœu  général  du  genre  humain  ?  Pourquoi 
fut-il  fi  fréquemment  trompé  !  . 

Te  vous  le  répété;  nos  femmes  lont  epou- 
fes  &  meres ,  &  de  ces  deux  vertus  dérivent 
toutes  les  autres.  Nos  femmes  fe  deshono- 
reroient  ,  fi  elles  fe  barbouillaient  le  vifage 
de  rouge,  fi  elles  prenoient  du  tabac  ,  fi  el¬ 
les  buvoient  des  liqueurs  ,  fi  elles  veilloient, 
fi  elles  avoient  en  bouche  des  chanfons  lu 
cencieufes  ,  fi  elles  hazardoient  la  moindre 
familiarité  avec  les  hommes.  Elles  ont  des 
armes  plus  fûres  :  la  douceur,  la  modeftie  j 
les  grâces  (impies  ,  &  cette  decence  noble  qui 
eft  leur  partage  &  leur  véritable  gloire  y  a). 


(a)  Tant  que  les  femmes  domineront  en  France ,  y 
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Elles  allaitent  leurs  enfans,  fans  croire  fai¬ 
re  un  grand  effort,  &  comme  ce  n’eft  point 
une  grimace  ,  leur  lait  elt  abondant  &  pur. 
On  fortifie  de  bonne  heure  le  corps  de  l’en¬ 
fant  :  on  lui  enfçigne  à  nager  ,  à  foulever 
des  fardeaux,  à  lancer  au  loin  avec  jufteffe. 
L’éducation  phyfique  nous  paroit  importan¬ 
te.  Nous  formons  fon  tempérament  avant 
de  rien  graver  dans  fa  tète  :  elle  ne  doit  pas 
être  celle  d’un  perroquet  ,  mais  celle  d’un 
homme. 

La  mere  faifit  l’aurore  de  fes  jeunes  pen- 
lées  ;  &  dès  que  fes  organes  peuvent  obéir  à 
fa  volpnté  ,  elle  réfléchit  de  quelle  maniéré 
elle  doit  former  fon  ame  à  la  vertu.  Com¬ 
me  elle  doit  tourner  fon  caraâère  fenfible 
en  humanité ,  fon  orgueil  en  grandeur  d’a- 
me  ,  fa  curiofité  en  connoiifance  de  vérités 
fublimes  *  elle  fonge  aux  fables  touchantes 
dont  elle  doit  fe  fervir ,  non  pour  voiler  la 
vérité  ,  mais  pour  la  rendre  plus  aimable,  a- 
fin  que  fon  éclat  éblouiflant  ne  blefle  point 
la  foiblefle  de  fon  ame  encore  inexpérimen¬ 
tée.  Elle  veille  fur  tous  les  geftes ,  comme 
fur  tous  les  mots  qu’on  prononce  en  fa  pré- 
fence  ,  afin  qu’aucuns  d’eux  ne  puiflent  fai- 


donneront  le  ton,  jugeront  du  mérite  &  du  génie  des 
hommes  ,  les  François  n’auront  ni  cette  fermeté  d’ame , 
ni  cette  fage  économie  ,  ni  cette  gravité  ,  ni  c;e  mâlq 
caractère  qui  doivent  convenir  à  des  hommes  libres. 
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re  une  trille  impreflion  fur  fon  cœur.  C  eft 
ainfi  qu’elle  le  préferve  du  iouffle  du  vice  , 
qui  ternit  il  précipitamment  la  fleur  de  in¬ 
L’éducation  différé  parmi  nous  luiyant 
l’emploi  que  l’enfant  doit  occuper  un  jour 
dans  la  fociété  j  car,  quoique  nous  foyons 
délivrés  du  joug  des  pédans ,  il  leroit  ridi¬ 
cule  de  lui  faire  apprendre  ce  qu’il  doit  ou¬ 
blier  dans  la  fuite.  Chaque  art  a  fa  profon¬ 
deur  ,  &  pour  y  exceller  il  faut  s’y  adon¬ 
ner  tout  entier.  L’efprit  de  l’homme  ,  mal¬ 
gré  tous  les  fecours  récemment  découverts  , 
&  les  prodiges  à  part  ,  ne  peut  embraffer 
qu’un  objet.  C’eft  affez  qu’il  s’y  attache 
fortement,  fans  lui  preferire  des  incurfions 
qui  ne  peuvent  que  le  détourner.  Ce  n’é- 
toit  qu’un  ridicule  dans  votre  fiecle  ,  de  vou¬ 
loir  être  univerfel,  c’eft  parmi  nous  une 

foiie.  f  —  p 

Dans  un  âge  plus  avance  ,  brique  Ion 

cœur  fendra  les  rapports  qui  l’uniflent  aux 

autres  hommes,  alors,  au  lieu  de  ces  futiles 

connoitfances  qu’on  entafloit  fans  choix  dans 

la  tète  d’un  jeune  homme,  la  mere  ,  avec  cette 

éloquence  douce  &  naturelle  qui  aPPar“ 

tient  aux  femmes ,  lui  apprendra  ce  que  c  elt 

que  mœurs ,  décence  ,  vertu.,  Elle  attendra 

le  moment  où  la  nature  paree  de  tout  ion 

éclat  parle  au  cœur  le  plus  înientible  ,  <x 

lorfque  le  fouffle  libéral  du  pnntems  aura 

rendu  leurs  ornemens  aux  vallons  3  aux  -o 

; 
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rets,  aux  campagnes:  „  mon  fils,  dira-t-elle 
en  le  preflant  fur  le  fein  maternel,  (a)  vois 
ces  vertes  prairies,  ces  arbres  couronnes  de 
fuperbes  feuillages  ;  il  n’y  a  pas  longtems 
qu’ils  étoient  comme  morts  ,  que  dépouillés 
de  leur  brillante  chevelure  ils  étoient  pétri¬ 
fiés  du  froid  qui  relferroit  les  entrailles  de  la 
terre:  mais  il  eft  un  Etre  bon,  qui  eft  notre 
pere  commun  ,  il  n’abandonne  point  fes  en- 
fans  ,  il  demeure  dans  les  cieux  ,  &  de  -  la 
il  jette  un  regard  paternel  fur  toutes  fes  créa¬ 
tures.  A  l’inftant  qu’il  fourit ,  le  foleil  dar¬ 
de  fes  flammes  ,  les  arbres  fleuriflent,  la  terre 
fe  couronne  de  préfens  ,  l’herbe  liait  pour 
la  nourriture  des  beftiaux  dont  nous  buvons 
le  lait.  Et  pourquoi  aimons  nous  tant  le 
Seigneur,  ô  mon  cher  enfant!  Ecoute,  c’eft 
qu’il  eft  puiflant  &  bon.  Tout  ce  que  tu 
vois  eft  l’œuvre  de  fes  mains  ,  &  tu  ne  vois 
rien  encore  au  prix  de  ce  qui  t’eft  caché. 
L’éternité  ,  pour  laquelle  ton  ame  immortel¬ 
le  a  été  créée ,  fera  pour  toi  une  chaitie  in¬ 
finie  de  furprife  &  de  joie.  Ses  bienfaits  & 
fa  grandeur  n’ont  point  de  bornes.  Il  nous 
chérit,  parce  qu’il  eft  notre  pere.  De  jour 
en  jour  il  nous  fera  plus  de  bien ,  fi  nous 


(  a  )  Cebé  nous  repréfente  l’impofture  comme  aflife 
à  la  porte  qui  conduit  à  la  vie ,  &  faifant  boire  à  tous 
ceux  qui  s’y  prélentent  la  coupe  de  l’erreur.  Cette 
coupe,  c’eft  la  fuperftition.  Heureux  qui  n’a  fait 
que  goûter  ,  &  qui  a  jette  le  vafe  ! 
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fommes  vertueux  ,  c’eft-â~dire  ,  fi  nous  fuî- 
vons  Les  loix.  Eh!  mon  fils,  comment  pour¬ 
rions-nous  nous  défendre  de  l’adorer  &  de 
le  bénir  '<  ,,  A  ces  mots  la  mere  &  l’enfant 
fe  profternent ,  &  leurs  vœux  confondus  mon¬ 
tent  enlemble  au  trône  de  l’Eternel. 

C’elt  ainfi  qu’elle  l’environne  de  l’idée  d’un 
Dieu  ,  qu’elle  nourrit  fon  atne  du  lak  de  la 
vérité,  &  qu’elle  fe  dit:  „  je  remplirai  les  def- 
feins  du  Créateur  qui  me  l’a  confié,  je  ferai 
févère  contre  les  pallions  funeftes  qui  pour- 
roient  nuire  à  fon  bonheur.  A  la  tendreife 
d’une  mere  j’unirai  la  vigilance  inflexible  d’u¬ 
ne  amie  „. 

Vous  avez  vu  à  quel  âge  il  eft  initie  à  la 
communion  des  deux  infinis.  Telle  eft  no¬ 
tre  éducation  ;  elle  eft  toute  en  fentimens , 
comme  vous  le  voyez.  Nous  abhorrons  ce 
bel  efprit  ricaneur  qui  étoit  le  plus  terrible 
fléau  de  votre  fiecle  :  il  deflechoit ,  il  brui  oit 
tout  ce  qu’il  touchoit  ;  fes  gentilîefles  etoient 
les  germes  de  tous  les  vices.  Mais  fi  le  ton 
frivole  eft  dangereux  ,  qu’eft  la  raifon  elle- 
même  fans  le  fentiment  <  Un  corps  déchar¬ 
né  ,  fans  coloris  ,  fans  grâces  ,  &  prefque 
fans  vie.  Que  font  des  idées  neuves  &  mê¬ 
me  profondes ,  fi  elles  n’ont  rien  de  fenfible 
&  de  vivant  ?  Qu’ai  je  befoin  d’une  vérité 
froide  qui  me  glace  '(  Elle  perd  fa  force  & 
fon  pouvoir.  C’eft  dans  le  cœur  que  la  vé¬ 
rité  va  prendre  fes  charmes  &  fon  tonnerre. 
Nous  chérifiens  cette  éloquence  qui  abonde 
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en  peintures  vives  &  frappantes.  C’eft  elle 
qui  donne  à  la  penfée  des  ailes  de  feu.  El¬ 
le  a  vu  &  frappé  l’objet;  elle  s’y  attache, 
parce  que  le  plaifir  d’étre  ému  s’eft  joint  à 
celui  d’ètre  éclairé  (a). 

Ainfi  notre  philofophie  n’eft  point  févère  ; 
&  pourquoi  le  feroit-elle  ?  pourquoi  ne  pas  la 
couronner  de  fleurs  ?  Des  idées  bizarres  ou 
lugubres  honoreroient-elles  plus  la  vertu  ,  que 
des  idées  riantes  &  falutaires  '<  Nous  penfons 
que  le  plaifir  émané  d’une  main  bienfaifantc 
11’eft  pas  defcendu  fur  la  terre  pour  qu’on  re¬ 
cule  à  fon  afped.  Le  plaifir  n’eft  point  un 
monftre  :  le  plaifir  ,  comme  l’a  dit  Young  ,♦ 
c’eft  la  vertu  fous  un  nom  plus  gai.  Loin  de 


( b)  Nous  comptons  plus  fur  les  mœurs  extérieures , 
c’eft-à-dire  fur  la  coutume,  que  fur  toute  autre  chofe. 
Voilà  pourquoi  nous  négligeons  l’éducation.  Les  an¬ 
ciens  traitoient  les  chofes  d’une  maniéré  toute  fen- 
fible ,  &  jettoient  fur  l’étude  des  fciences  je  ne  fais 
quel  agrément  dont  on  a  perdu  le  fecret.  Le  génie 
des  modernes  peche  toujours  par  le  défaut  de  fenti- 
ment  :  ils  ont  defféché  ,  fous  la  férule  du  pédantifme , 
les  talpns  les  plus  heureux.  Eft-il  au  monde  une 
inftitution  plus  ridicule  que  celle  de  nos  colleges, 
lorfqu’on  vient  à  comparer  nos  maximes  feches  & 
mortes  avec  l’éducation  publique  que  la  Grece  don- 
noit  aux  jeunes  gens ,  ornant  la  fagefle  de  tous  les 
attraits  qui  charment  cet  âge  tendre?  Nos  inftitu- 
teurs  ne  paroiffent  que  des  maîtres  farouches  ,  & 
l’on  ne  s’étonne  plus  fi  leurs  difciples  font  les  pre¬ 
miers  à  les  fuir  &  à  les  abandonner. 
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Longer  à  détruire  les  paffions  ,  moteurs  invi- 
Hbles  de  notre  être ,  nous  les  regardons  com¬ 
me  un  don  précieux  qu’il  faut  éconotnifer  avec 
foin.  Heureufe  l’ame  qui  poffede  des  pallions 
fortes  !  elles  font  fa  gloire  ,  fa  grandeur  &  fon 
opulence.  Un  fage  parmi  nous  cultive  fon 
efprit,  rejette  les  préjugés  ,  acquiert  les  fcien- 
ces  utiles  &  agréables.  Tous  les  arts,  qui  peu¬ 
vent  étendre  fon  efprit  &  le  rendre  plus  juf- 
te,  ont  perfectionné  foname:  cette  tâche  fi¬ 
nie  ,  il  n’écoute  plus  que  la  nature  foumife 
aux  loix  de  la  raifon ,  &  la  raifon  lui  pref- 
crit  le  bonheur  (  a  ). 


(  rz  ")  Le  feu  des  paffions  n’eft  pas  la  caufe  de, nos 
défordres  :  ce  courfier  fougueux  ,  indompté  ,  qui  s’em¬ 
porte  fous  la  main  d’un  mauvais  écuyer  ,  qui  le  ren- 
verfe  &  le  foule  aux  pieds  ,  auroit  obéi  au  frein  tous 
la  baguette  d’un  maître  intelligent-,  on  l’eût  vu  rem¬ 
porter  le  prix  d’une  courfe_  glorieufe.  La  foiblefle 
des  paffions  indique  notre  indigence.  Qu  eu -ce  en 
effet  que  ce  citoyen  pefant ,  taciturne  ,  dont  ame 
infipide  n’a  dégoût  pour  rien,  qui  eftpaifible ,  parce 
qu’il  eft  inactif,  qui  végété,  conduit  facilement 
par  le  magiftrat  ,  parce  qu’il  ne  fent  aucun  e  îr  . 
Eft-il  homme  ou  ftatue  ?  Mettez  auprès  de  lui 
homme  tout  plein  de  fentimens  vifs  :  1}  fe  1  vrera  £ 
l’impétuofité  de  fes  paffions  &  il  déchirera  le  vo 
des  Sciences  ;  il  fera  des  fautes  ,&  il  aura  du  genre. 
Ennemi  du  repos ,  avide  de  connoiffances  ,  »  pu- 
fera  dans  le  choc  du  monde  cet  efprit  eleve  &  lu¬ 
mineux  qui  fervira  la  patrie  ;  il  donnera,  peu  -  e 
prife  à  la  cenfure,  mais  il  aura  déployé  toute  le, 
pergie  de  fon  ame  :  les  taches  qui  la  couvroient  dit 
paraîtront ,  parce  qu’il  aura  été  grand  &  utile. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Les  Impôts  (a). 

DTtes-moi,  je  vous  prie,  comment 
fe  lèvent  les  impofitions  publiques  ;  car 
votre  légifiation  a  beau  être  perfedtionée  , 
il  faut  toujours  payer  des  impôts,  je  pen- 


( a )  Mes  amis,  écoutez  cet  apologue.  Devers  l’o¬ 
rigine  du  monde  il  étoit  une  vafte  forêt  de  citron¬ 
niers  ,  qui  portoient  les  fruits  les  plus  beaux  ,  les 
plus  pleins  ,  les  plus  vermeils  que  Ton  ait  vus  depuis. 
Les  branches  plioient  fous  le  fardeau  ,  &  l’air  étoit 
embaumé  au  loin  de  l’odeur  agréable  qui  s’exhaloit. 
Cependant  quelques  vents  impétueux  abattirent  plu- 
fieurs  citrons  &  brifèrent  même  plufieurs  branches. 
Quelques  voyageurs  altérés  cueillirent  des  fruits  pour 
étancher  leur  foif ,  &  les  foulèrent  aux  pieds  après 
en  avoir  exprimé  le  jus.  Ces  accidens  engagèrent  la 
gent  citronniere  à  fe  créer  des  gardiens  ,  qui  éloi¬ 
gnaient  les  pafTans  ,  &  qui  environnaient  la  forêt 
de  hautes  murailles  ,  le  tout  pour  rompre  la  fu¬ 
reur  des  vents.  Ces  gardiens  fe  montrèrent  d’a¬ 
bord  fidèles  &  défmtérelfés  ;  mais  ils  ne  tardèrent 
pas  à  expofer  que  de  fi  rudes  travaux  avoient  fait 
naître  dans  leur  fein  une  foif  ardente  ,  &  ils  firent 
cette  priere  aux  citrons:  „  Meilleurs  ,  nous  mourons 
de  foif  en  vous  fervant  ;  permettez  que  nous  faffions 
à  chacun  de  vous  une  légère  incifion  ;  nous  ne  vous 
demandons  qu’une  goutte  de  limonade  pour  rafraî¬ 
chir  notre  palais  altéré  :  vous  n’en  ferez  pas  plus 
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fe  ?  —  Pour  toute  réponfe ,  Phonnête  hom¬ 
me  qui  me  conduifoit  me  prit  par  la  main 
&  me  mena  dans  un  carrefour  large  &  fpa- 
cieuv.  Là  j’apperqus  un  coffre  -  fort  de  la 
hauteur  de  douze  pieds.  Ce  coffre  étoit  fou- 
tenu  fur  quatre  roues  roulantes:  le  fommet 
préfentoit  une  ouverture  en  forme  de  tronc, 
que  couvroit  contre  la  pluie  un  avant-toit 


maigres,  &  nous  &  nos  enfans  nous  puiferons  de 
nouvelles  forces  pour  avoir  l’honneur  de  vous  fervir  • 
Les  crédules  citrons  ne  trouvèrent  pas  la  requête 
incivile:  ils  fe  laifierent  faire  l’imperceptible  faignée. 
Mais  qu’arriva-t-il  ?  Dès  que  la  piquure  fut  faite  une 
fois ,  la  main  de  Meilleurs  les  défenfeurs  les  préfé¬ 
ra  d’abord  poliment,  mais  de  jour  en  jour  d’une  ma¬ 
nière  plus  énergique.  Ils  en  vinrent  jufqu  a  ne  pou¬ 
voir  plus  fe  paffer  de  jus  de  citron  :  il  leur  en  falloit 
à  tous  leurs  repas  &  dans  toutes  leurs  fan  ces.  Mef- 
fleurs  les  régens  s’apperqurent  que  plus  on  preffoit  les 
citrons  ,  plus  ils  rendoient.  Ceux-là  ,  fe  voyant  dai¬ 
gnés  abondamment ,  crurent  devoir  rappeller  les  pri¬ 
mitives  conventions  :  mais  ceux-ci ,  devenus  plus 
forts ,  malgré  leurs  plaintes  les  mirent  dans  le  pref* 
loir  &  les  foulèrent  outre  mefure;  il  ne  leur  reftoît 
plus  enfin  que  la  peau  que  l’on  foumettoit  encore  aux: 
forces  mouvantes  du  terrible  cabeftan  :  bref,  ils  fi¬ 
nirent  par  fe  baigner  dans  le  fang  des  citrons.  Cet¬ 
te  belle  forêt  fut  bientôt  dépeuplée.  La  race  des 
limons  s’anéantit  :  &  leurs  tyrans  accoutumes  a  cet¬ 
te  boifToti  rafraichiffante ,  à  lorce  de  lavoir  prodi¬ 
guée  ,  s’en  trouvèrent  privés  ;  ils  tombèrent  mala¬ 
des  ,  &  moururent  tous  de  la  fievre  putride.  AinS 
foit-ii  ! 
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élevé  à  quelque  diftance.  Sur  ce  tronc  étoit 
écrit  :  Tribut  àu  au  Roi  repré  feu  tant  P  Etat* 
Tout  à  côté ,  un  autre  tronc  d’une  gran¬ 
deur  plus  médiocre  offroit  ces  mots  :  Don 
Gratuit .  Je  vis  plufieurs  perfonnes  qui  d’un 
air  libre  ,  aifé  ,  content ,  jettoient  dans  le 
tronc  plufieurs  paquets  cachetés;  ainfi  que  de 
nos  jours  011  met  des  lettres  à  la  grand’pos- 
te.  Comme  j’admirois  cette  maniéré  facile 
de  payer  l’impôt,  &  que  je  faifois  à  ce  fu- 
jet  mille  interrogations  ridicules,  on  me  re- 
gardoit  comme  un  pauvre  vieillard  qui  re¬ 
vient  de  fort  loin  ,  &  l’indulgence  affable  de 
ce  bon  peuple  ne  me  laiffoit  jamais  attendre 
une  réponfe.  J’avoue  qu’il  faut  rêver  pour 
rencontrer  des  gens  auifi  complaifans  :  ô  le 
peuple  loyal! 

Ce  grand  coffre  -  fort  que  vous  voyez  3 
me  dit  -  on  ,  eft  notre  receveur  -  général  des 
finances.  C’eft  -  là  que  chaque  citoyen  vient 
dépofer.  l’argent  qu’il  doit  pour  le  foutien  de 
1  Etat.  Dans  1  un  nous  fommes  obligés  de 
mettre  annuellement  le  cinquantième  de  no¬ 
tre  revenu.  Le  mercénaire  qui  n’a  point  de 
bien,  ou  celui  qui  n’a  que  fa  fubfiftance 
jufte  ,  eft  difpenfe  de  1  impôt  Ça  J;  car,com- 


(a)  Voici  ce  que  le  cultivateur,  les  habitans  de 
la  campagne  ,  le  peuple  enfin  ,  pourroient  dire  aux 
fouverains  :  „Nous  vous  avons  élevés  au-defîiis  de 
nos  têtes  ;  nous  avons  engagé  nos  biens  &  notre  vie 
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ment  pourroit-on  rogner  le  pain  du  ma!  h  eu- 
reux  à  qui  il  faut  un  jour  entier  pour  le 
gagner  ?  Dans  cet  autre  coffre  font  les  or- 
frandes  volontaires  ,  deftinees  a  d  utiles  ion- 
dations,  comme  pour  l’execution  des  projets 


à  la  fplendeur  de  votre  trône  &  à  la  fureté  de  votre 
perfonne.  Vous  nous  aviez  promis  en  échange  de 
nous  procurer  l’abondance  ,  de  nous  faire  couler  des 
jours  fans  allarmes.  Qui  l’auroit  cru  ,  que  lous  vo¬ 
tre  gouvernement  la  joie  eût  difparu  de  nos.  cantons  , 
que  nos  têtes  le  fulfent  tournées  en  deuil,  que  la 
crainte  &  l’effroi  euffent  lûccedé  à  la  douce  confian¬ 
ce  !  Autrefois  nos  campagnes  verdoyantes  fourioient 
à  nos  yeux  ;  nos  champs  nous  promettent  de  payer 
nos  travaux.  Aujourd’hui  le  fruit  de  nos  fueurs  pâlie 
dans  des  mains  étrangères  ;  nos  hameaux  que  nous 
nous  piaillons  à  embellir  tombent  en  ruine  :  nos 
vieillards  ,  nos  enfans  ne  favent  plus  où  repoler 
leurs  têtes  :  nos  plaintes  le  perdent  dans  les  airs  ,  & 
chaque  jour  une  pauvreté  plus  extrême  fuccede  a  celle 
fous  laquelle  nous  gémiffîons  la  veille.  A  peine  nous 
refle-t-il  quelque  trait  de  la  figure  humaine  ;  les 
animaux  qui  broutent  l’herbe  font  ,  fans  aoute , 

moins  malheureux  que  nous. 

Des  coups  plus  fenfibles  font  venus  fondre  fur  no¬ 
tre  tête.  L’homme  puiffant  nous  méprife  &  ne  nous 
attribue  aucun  fentiment  d’honneur  ;  il  vient  nous 
troubler  fous  le  chaume  ,  il  léduit  l’innocence  Q 
nos  filles  ,  il  les  enlève  ;  elles  deviennent  la  proie 
de  l’impudence.  Envain  implorons-nous  je  bras  qui 
tient  le  glaive  des  loix  :  il  le  détourne  ,  il  fe  refu  e 
à  notre  douleur  ;  il  ne  fe  prête  qu  a  ceux  qui  nous 
©ppriment. 
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propofés,  &  qui  ont  l’agrément  du  publia 
Quelquefois  il  ett  plus  riche  que  l’autre  ;  car 
nous  aimons  à  être  libres  dans  nos  dons , 
&  notre  générofité  ne  veut  d’autre  motif  que 
la  raifon  &  l’amour  de  l’Etat.  Sitôt  que 


L’afpeét  du  faite  ,  qui  infulte  à  notre  mifère,  rend 
notre  état  plus  infupportable.  On  boit  notre  fang, 
&  on  nous  defend  la  plainte  !  L’homme  dur  ,  en¬ 
vironné  d'un  luxe  infolent  ,  s’enorgueillit  des  ou¬ 
vrages  qu’ont  fabriqué  nos  mains  :  "il  oublie  notre 
propre  induftrie ,  tandis  qu’il  n’a  en  partage  que 
la  loif  vile  de  1  or  5  il  nous  croit  fes  efclaves ,  parce 
que  nous  ne  fournies  ni  furieux  ni  fanguinaires. 

Les  befoins  renaiffans  qui  nous  tourmentent  ont 
altéré  la  douceur  de  nos  mœurs;  la  mauvaife  foi 
&  la  rapine  fe  font  glilfées  parmi  nous,  parce  que 
la  necelhte  de  vivre  1  emporte  ordinairement  fur  la 
vertu.  Mais  qui  nous  a  donné  l’exemple  de  la  ra¬ 
pine  ?  Qui  a  éteint  dans  nos  cœurs  ce  fond  de  can 
deur  qui  nous  lioit  tous  dans  une  parfaite  concor- 
de?  Qui  a  fait  notre  infortune  ,  mere  de  nos  vices’ 
riuueurs  de  nos  concitoyens  ont  refufé  de  mettre 
au  jour  des  enfans  que  la  famine  viendrait  faifir  au 
berceau.  D’autres  ,  dans  Jeur  défefpoir ,  ont  blaf- 

pheme  contre  la  Providence.  Quels  font  les  vrais 
auteurs  de  ces  crimes  ? 


que  nos  juftes  plaintes  percent  l’athmofphère  qui 
environne  les  trônes  !  Que  les  rois  fe  réveillent  & 
le  iouviennent  qu  ils  pouvoient  naître  à  notre  place 

&  que  leurs  enfans  pourront  y  defcendre!  Attachés  a.î 

loi  de  la  patrie ,  ou  plutôt  en  formant  la  partie  ef 

fou  nih  r°USunr  .P0UV°fnS  P°int  nous  di(Penfer  de’ 
S  un  J  befmnS\,Ce  qUe  nous  ^mandons, 
e  dt  un  hemme  equitaole  qui  s’applique  à  connoitre 
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notre  roi  a  donné  un  édit  utile  &  qui  méri¬ 
té  l’approbation  publique  ,  alois  on  nous 
voit  courir  en  foule  &  porter  dans  ce  tronc 
quelque  marque  de  reconnoilîance.  Nous 
récompenfons  de  même  toutes  les  adions 
violantes  du  monarque  :  il  n  a  qu  a  propo- 
fer  &  nous  lui  fourniifons  les  moyens  de 
confommer  fes  grands  projets.  Il  y  a  V*1  Pa" 
reil  tronc  dans  chaque  quartier  Chaque 
ville  de  province  a  un  pareil  coiire  qui  re- 


la  mefure  de  nos  forces,  &  qm  ne  nous  ecrafe  pas 
fous  le  fardeau  que  dans  une  plus  jufte  propoition 
nous  aurions  porté  avec  joie.  Alors  tranquilles  & 
riches  de  notre  économie,  contens  de  notr®  °.  ’ 

nous  verrons  le  bonheur  des  autres  fans  nulle  in- 

qULatUmoidé  de  noïê  carrière  eft  plus  que  remplie. 
TVoÏe  cœur  eft  à  moitié  livré  à  la  douleur.  Nous 
Savons  que  peu  d’inftans  à  vivre.  Les  vœux  que  nous 
formons  font  plus  pour  la  patrie  que  pour  „ 

Nous  femmes  fes  foutiens.  Mais  fi  1  ’n  v* 

toujours  en  croiflant,  nous  fuccombero  ,  c  P  , 
Jrie  fe  renverfera  :  en  tombant  elle  ecrafera  no  y- 
rans-  Nous  ne  demandons  point  cette  vaine  &  tnfte 
vengeance  Que  nous  importeroit  dans  la  tombe  le 

malheur  d’autrui?  Nous  parlons  ans ^  ^"totaîe- 
font  encore  hommes  :  mais  «  leur  f 

r  «  tri; 

fera  un  jour  bien  plue  aff.eufe  pou.  eux  ,u  elle 

ne  le  fera  pour  nous.  _  .  ,  ,,  ,.  :nfitu. 

Cette  Note  eft  en  partie  tiree  dun  liv 

lé  :  les  Hommes. 
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çoit  les  tributs  du  peuple  de  la  campagne  , 
c’eft- à-dire ,  du  fermier  aifé  \  car  le  manou- 
vrier  a  fes  bras  en  propriété  ,  &  fa  tête  ne 
doit  rien  à  perforine.  Les  bœufs  &  les  porcs 
font  même  exempts  de  ce  droit  odieux  qu’on 
impofa  la  première  fois  fur  la  tète  des  Juifs  , 
&  que  vous  avez  payé  fans  en  fentir  l’avi- 
liflement. 

- —  Mais,  répondis- je  :  quoi!  on  laiffe  à 
la  bonne  foi  du  peuple  le  tribut  qu’il  doit 
payer  ?  Il  doit  y  en  avoir  beaucoup  qui  s’en 
exemptent  ,  fans  même  que  l’on  s’en  ap per¬ 
çoive  ?  —  Point  du  tout:  vos  frayeurs  font 
vaines.  D’abord  ce  que  nous  donnons  eft 
de  bon  cœur:  notre  tribut  n’eft  pas  forcé, 
il  eft  fondé  fur  l’équité  ainfi  que  fur  la  droi¬ 
te  raifon.  Il  n’en  eft  pas  un  entre  nous  qui 
ne  fe  faffe  un  point  d’honneur  de  payer  exac¬ 
tement  la  dette  la  plus  facrée  &  la  plus  lé¬ 
gitime.  D’ailleurs  ,  fi  un  homme  en  état  de 
payer  ofoit  s’y  fouftraire  ,  voyez  -  vous  ce 
tableau  où  font  gravés  les  noms  de  tous 
les  chefs  de  famille,  on  découvriroit -bien¬ 
tôt  qu’il  n’a  point  verfé  fon  paquet  cacheté 
où  doit  être  fa  fignature  ;  il  fe  couvriroit 
d’un  opprobre  éternel  ,  &  feroit  regardé  du 
même  œil  qu’on  regarde  un  voleur  :  le  titre 
de  mauvais  citoyen  ne  le  quitteroit  qu’à  la 
mort. 

Ces  exemples  font  très-rares  ,  puifque  les 
dons  gratuits  montent  ordinairement  plus 
haut  que  le  tribut.  Le  citoyen  lait  qu’en 

Y 
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donnant  une  partie  de  Ton  revenu  à  1  Etat , 
c’eit  à  lui-même  qui  fe  rend  utile  ;  &  que 
î>  il  veut  jouir  de  certaines  commodités  9  il 
faut  qu’il  en  fafle  les  avances.  Mais  que 
font  les  paroles ,  lorfque  l’exemple  peut  être 
mis  fous  vos  yeux?  Vous  allez  voir  mieux 
que  je  ne  puis  vous  dire.  C  eft  aujourd  hui 
qu’arrive  de  tout  côté  le  jufte  tribut  d’un 
peuple  fidelle  envers  un  roi  bienfaifant:  il 
reconnoît  n’être  que  le  dépolitaire  des  dons 
qui  lui  font  offerts. 

Venez  vous  rendre  au  palais  du  roi.  Les 
députés  de  chaque  province  arrivent  aujour¬ 
d’hui.  _ En  effet  ayant  fait  quelques  pas , 

je  vis  des  hommes  qui  traînoient  de  petits 
chariots  ,  fur  lefquels  étoient  des  troncs  cou¬ 
ronnés  de  lauriers.  On  brifoit  les  cachets 
de  ces  efpèces  de  coffres:  on  les  foulevoit 
par  un  jufte  balancier ,  &  ce  balancier  mon- 
troit  tout  de  fuite  le  poids  de  1  argent  quils 
contenoient  ,  en  deduifant  la  pefanteur  du 
coffre  qui  étoit  connue.  Toutes  les  lom- 
mes  ne  fe  payoient  qu’en  argent  ,  &  1  oit 
favoit  au  jufte  le  produit  général  :  il  était 
annoncé  publiquement  au  bruit  des  trom¬ 
pettes  &  des  fanfares.  Après  cette  revue  gé¬ 
nérale  ,  on  affichoit  le  total ,  &  Ton  con- 
noiffoit  les  revenus  de  l’Etat  :  ils  etoient  de- 
pofés  dans  le  tréfor  royal  fous  la  garde  du 

contrôleur  des  finances. 

Ce  jour  étoit  un  jour  de  rejouiflances. 
On  fe  couronnoit  de  fleurs?  on  crioit,  Vive 
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le  Roi  :  on  alloit  far  les  routes  au  devant 
de  chaque  tribut.  Elles  étoient  couvertes 
de  tables  champêtres.  Les  députés  des  di- 
verfes  provinces  fe  faluoient  &  fe  faifoient 
des  préfents.  On  buvoit  à  la  fanté  du  mo¬ 
narque  ,  au  bruit  du  canon  >  &  celui  de  la 
capitale  répondoit  comme  interprête  des  re- 
mercimens  du  fouverain.  C’eft  alors  que  le 
peuple  ne  paroiffoit  qu’une  feule  &  même 
famille.  Le  roi  s’avanqoit  au  milieu  de  ce 
peuple  joyeux  :  il  répondoit  aux  acclama¬ 
tions  de  fes  fujets  par  ce  regard  tendre  & 
affable  qui  infpire  la  confiance  &  rend  amour 
pour  amour  s  il  ignoroit  cet  art  de  traiter 
politiquement  avec  un  peuple  dont  il  fe  re- 
gardoit  comme  le  père. 

Ses  vifltes  ne  ruinoient  point  le  corps  de 
ville ,  d’autant  plus  qu’il  n’en  coûtoit  au  peu¬ 
ple  que  des  cris  de  joie  (a),  réception  plus 


(a)  Je  vis  un  jour  un  prince  faire  fort  entrée 
dans  une  ville  étrangère.  Les  canons  commencè¬ 
rent  à  tonner..  Le  prince  étoit  habillé  magnifique¬ 
ment  &  traîné  dans  un  char  doré  ,  furchargé  de 
pages  &  de  laquais.  Les  chevaux  fautoient  en  hen- 
nififant ,  comme  s’ils  conduifoient  le  bonheur.  Les 
toits  étoient  couverts  de  monde  ,  toutes  les  fenê¬ 
tres  étoient  levées  ,  chaque  pavé  portoit  fou  hom¬ 
me;  les  cavaliers  faifoient  briller  leurs  fabres ,  les 
foldats  agitoient  leurs  fufils.  L’air  frémiffoit  de'  l’é¬ 
cho  des  trompettes.  Le  poète  accordoit  fa  lyre , 
l’orateur  attendoit  qu’il  mît  pied  à  terre.  Le 
prince  arrive ,  il  eft  conduit  au  palais  ,  &  fon  aC. 


340  L’AN  DEUX  MILLE 

brillante  &  plus  flatteufe.  On  ne  quittait  point 
les  travaux  publics  :  au  contraire ,  chaque 
citoyen  fe  faifoit  honneur  de  fe  pre  enter 
aux  yeux  de  fon  roi  dans  le  genre  d  occupa¬ 
tion  qu’il  avoit  enibrafle. 

Un  intendant,  revêtu  de  toutes  les  mar¬ 
ques  de  pouvoir ,  parcourt  les  provinces ,  re¬ 
çoit  les  placets  ,  porte  diredement  au  pied 
du  trône  les  plaintes  des  fujets,  examine  par 
lui  -  même  les  abus.  Il  fe  tranfporte  îndii- 
tin  ctemeut  dans  chaque  ville  ,  &  à  chaque 
abus  détruit  on  élève  une  pyramide  qui  coni- 


peêt  infpire  une  joie  refpedueufe.  J’étois  à  une 
fenêtre,  &  je  conûdérois  toutes  ces  choies  en  rai- 
fant  des’  réflexions  particulières.  Quelques  jours  apres 
ie  marchois  dans  les  rues  ,  &  je  fus  fort  étonné 
d’y  rencontrer  le  même  prince  ,  fans  lutte ,  a  pied 
&  déguifé.  Je  ne  fais  trop  pourquoi,  perfonne  ne 
faifoit  attention  à  lui  ;  au  contraire  ,  il  fe  trouvoit 
heurté  à  chaque  pas.  Au  même  inftant  arrive  un 
charlatan ,  affis  fur  une  efpèce  de  petit  char  attele 
de  plufieurs  gros  chiens  &  ayant  un  finge  pour 
portillon.  Les  fenêtres  de  s’ouvrir  ,  les  cris  de  s  e- 
lever ,  tous  les  regards  de -fe  confondre  fur  le  char¬ 
latan.  Le  prince  lui-même  entraîne  par  la  foule  de¬ 
vient  un  de  fes  admirateurs.  Je  le  confiderois  alors , 
&  il  me  fembloit  lui  entendre  dire  :  Fumet-  des  ac¬ 
clamations  de  la  multitude  ,  n’objcurcijfez  jamais 
mon  efprit  d’un  fol  orgueil.  Ce  n’ejl  pomt  cet  nom¬ 
me  qui  fait  courir  le  peuple  ,  c’ejl  fon  étrange  équi¬ 
page.  Ce  n’étoit  pas  moi  qui  attirois  les  regards  de 
la  ville:  c’e'toient  mes  valets ,  mes  chevaux ,  le  bru- 


1 _ _ 
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tate  l’hydre  abattue.  Quelle  hiftoire  plus  inf- 
tru&ive  que  ces  monumens  moraux  qui  at¬ 
tellent  que  le  fouverain  s’occupe  véritable¬ 
ment  de  Part  de  régner  !  Ces  intendans  par¬ 
tent  ,  arrivent  incognito ,  font  des  informa¬ 
tions  fecrettes ,  font  perpétuellement  dégui- 
fés  :  ce  font  des  efpions  ,  mais  ils  agilfent  en 
faveur  de  la  patrie  (a). 

—  Mais  votre  contrôleur  des  finances  (b) 
eft  donc  un  homme  bien  intègre  ?  Vous  Pa¬ 
vez  Phiftoire  de  la  fable  :  ce  chien  fi  fidelle 
qui ,  efcorté  de  la  tempérance ,  portoit  le  dî¬ 
né  de  fon  maître  fans  jamais  y  toucher  ,  a 
fini  pourtant  par  en  manger  fa  part  dès  qu’il 
s’y  elt  vu  invité  par  l’exemple.  Votre  hom¬ 
me  auroit-il  la  double  vertu  de  le  défendre 
fans  celfe  ,  &  de  n’ofer  y  toucher  ?  —  Alfu- 
rément  ,  il  ne  fait  bâtir  ni  palais  ni  châ¬ 
teaux.  Il  n’a  points  la  rage  de  faire  monter 
aux  premières  places  fes  arriére -petits- cou- 
fins  ,  ou  fes  anciens  valets.  Il  ne  prodigue 
point  l’or,  comme  s’il  avoit  en  propre  tous 

>  i  j  >  '  • 
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(<z)  En  Turquie  &  aujourd’hui  en  France  un 
gouverneur  eft  aulli  maître  que  le  roi  le  plus  ab~ 
folu  :  c’eft  ce  qui  fait  la  mifère  des  peuples.  Voilà 
la  forme  la  plus  malheureufe  de  l’adminîftration 

•  •  1  ' 

civile. 

(  b  )  Fouquet  difoit  :  “  j’ai  tout  l’argent  du  royau¬ 
me  ,  &  le  tarif  de  toutes  les  vertus”. 
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les  revenus  du  royaume  (<0-  D  ailleurs  » 
tous  ceux  entre  les  mains  ne  qui  on  confis 
les  dépôts  publics  ne  peuvent  faire  aucun 
ufawe  de  l’argent,  fous  quelque  prétexte  que 
Ce  foit.  Ce  feroit  un  crime  de  haute  trahi- 
fon  de  recevoir  d’eux  une  feule  pièce  mon, 
noyée.  Ils  payent  quelques  fraix  particu¬ 
liers  en  billets  fignés  de  la  propre  main  du 
fouverain.  L’état  fournit  à  toutes  leurs  dé- 
penfes  :  mais  ils  n’ont  pas  un  fol  en  pro¬ 
priété  (  b  ).  Ils  ne  peuvent  ni  vendre  ,  ni 

acheter  ,  ni  conftruire.  Nourris ,  entrete- 

■ 
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(  n')  Aorès  que  les  monopoleurs  ,  les  adminiftra- 
teurs J  les  receveurs  des  fonds  publics  ont  facrifie 
la  réputation  de  probité'  au  défit  de  s’enrichir  y 
après  qu’ils  ont  confond  à  être  odieux  ,  ils  ne  s  a-, 
vifent  point  défaire  de 1 leurs  richeffes  un  bon  ufa- 
ge  •  ils  couvrent  fous.'  le  Faite  leirr  naiffance  &  leur 
fortune;  ils  s’étourdiffeqt  dans  les  plailirs ,  pouf 
perdre  le  fouvenir  de  ce  .  qu’ils  ont  fait  &  de  xe 
qu’ils  ont  été.  Mais  ce  n’eft  point  la  encore  le  plus 
grand  mal:.,  leurs  grandes  richeffes  corrompent  da¬ 
vantage  ceux  qui  les  envient.  _  . 

(  h  A  Les  vices  intérieurs  qui  préparent  la  ruine 
de  l’état  font  ,  ,  cette  énorme  diffipation  des  de¬ 
niers  publiçs,  ces  dons  immodérés  verfes  fur  des 
fu jets  fans  mérite ,,  ces  prodigalités  faftueufes ,  mé¬ 
connues  des  ufurpateurs  les  plus  eftrenes.  On  peut 
obferver  dans  Phiftoire  que  les  plus  fubtih  tyrans 
ont  précifément  été  les  plus  prodigues,  j  ai  u  que  - 
que  part  qu’Augulle  ,  maître  du.  monde  ,  avoit  4° 
Légions  armées  ,  &  les  entretenoit  poui  12  millions 
prit  an,  Voilà  alfurément  de  quoi  tenechir. 
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MUS ,  logés  ,  divertis  ,  tous  les  ordres  de  l’é¬ 
tat  concourent  unanimement  à  les  traitée 
gratis.  Ils  entrent  chez  un  marchand  de  drap* 
prennent  des  étoffes  &  s’en  vont.  Le  mar¬ 
chand  met  fur  fon  livre  :  Livré  un  tel  jour 
au  dépojitaire  des  revenus  de  V état ,  tant ...  ; 
L’état  paye.  Il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  au¬ 
tres  profeffions.  Vous  Tentez  bien  que  pour 
peu  que  le  contrôleur  des  finances  ait  quel¬ 
que  pudeur,  il  ufe  modérément  de  ce  droit j 
&  quand  il  en  abuferoit ,  vu  la  dépenfe  que 
ces  Meilleurs  vous  coûtoient ,  nous  y  gagne¬ 
rions  encore.  On  a  fupprimé  les  Tégiftres  , 
qui  ne  fervoient  qu’à  voiler  les  vols  faits  à 
la  nation  &  à  les  confacrer  d’une  maniéré 
pour  ainfi  dire  légitime. 

—  Et  quel  eft  votre  premier  miniftre  ?  — - 
Pouvez- vous  le  demander?  Le  roi  lui -mê¬ 
me.  Eft -ce  que  la  royauté  fe  communique 
( a )?  Le  guerrier  ,  le  juge  ,  le  négociant 
n’ont  donc  qu’à  agir  par  leurs  repréfentans. 
En  cas  de  maladie  ou  de  voyage  ,  ou  dans 
quelques  opérations  particulières ,  fi  le  mo¬ 
narque  charge  quelqu’un  de  l’accompliffement 
de  fes  ordres  ,  ce  ne  peut  être  que  fou 


(a)  L’hiftoire  générale  des  guerres  pourroit  être 
intitulée  :  Hijioire  des  pajjions  particulières  des  mi¬ 
nières.  Tel ,  par  fes  négociations  infidieufes  ,  foulè- 
ve  un  empire  éloigné  &  tranquile  ,  qui  n’agit  que 
pour  venger  un  amour  propre  légèrement  offenfé. 

Y  4 


344  L’A  N  DEUX  MILLE  ; 

ami.  Il  n’y  a  que  ce  fentiment  qui  Touffe 
obliger  un  homme  à  fe  charger  volontaire¬ 
ment  d’un  tel  fardeau  ;  &  notre  eftime  lui 

donne  feule  cette  puidance  momentanée.  Re« 
* compenfé  ,  animé  par  l’amitié,  il  fait  ,  com- 
'me  les  Sully  &  les  d  Amboife  ,  dire  la  vérité 
à  fon  maître ,  &  pour  mieux  le  fLivir  ,  1  ir¬ 
riter  quelquefois.  Il  combat  fes  pallions.  Il 
chérit  en  lui  l’homme  autant  qu  il  a  à  cœur 
la  gloire  du  monarque  ( a  ):  en  partageant 
fes  travaux  ,  il  partage  la  vénération  de  la 
patrie  ,  l’héritage  le  plus  honorable  dans 
doute  ,  qu’il  puiife  laiffer  a  fes  defcendans  , 

&  le  feul  dont  il  foit  jaloux.  -  # 

_ En  vous  parlant  des  impôts ,  j’ai  ou¬ 
blié  de  vous  demander  fi  vous  avez  toujours 
parmi  vous  de  ces  lotteries  périodiques  ou, 
"de  mon'tems  ,  le  pauvre  peuple  mettoit  tout 

fon  argent? _ 'Non  certes  ,  nous  n’abulons* 

point  ainfi  de  l’efpérance  crédule  des  hom¬ 
mes.  Nous  ne  levons  pas  fur  la  partie  indi- 
■  vente  des  citoyens  un  impôt  auin  cruelle- 


(a')  La  fidelité  n’eft  pas  cet  attachement  fervile 
aux  volontés  d’un  autre.  On  lui  donne  ;poui  ym- 
bolc  un  chien  qui  fuit  par-tout  ,  Batte  a  c  laque 
inftant ,  &  court  aveuglement  à  tous  les  ordres,  d  un 

maître  injufte  ou  barbare.  Je  crois  que.  la  vraie 
délité  eft  une  exaéte  obfervance  des  lois  oe  la  rai- 
fon  &  de  la,  juftice  ,  plutôt  qu’un  fervile  elclavage. 
Que  Sully  paroit  fidèle  quand  il  deehire  la  promette 
de  mariage  qu’avoit  fait  Henri  IV. 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  34T 

ment  ingénieux.  Le  miférable  qui,  fatigué' 
du  préfent ,  ne  pouvoit  vivre  que  dans  1  a- 
venir  ,  portoit  le  prix  de  les  lueurs  &  de 
fes  veilles  dans  cette  roue  fatale  d  où  il  at- 
tendoit  toujours  que  la  fortune  devoit  for- 
tir.  La  main  de  cette  cruelle  deelfe  trom- 
poit  chaque  fois  fa  mifère.  Le  defir  vit  du 
bien-être  l’empêchoit  de  raifonner  ,  &  quoi¬ 
que  la  friponnerie  fut  palpable  ,  comme  le 
cœur  eft  mort  à  la  vie  avant  que  de  mourir 
à  l’efpérance  ,  chacun  s’jmaginoit  devoir  être 
à  la  fin  traité  en  favori.  C’était  l’épargne 
du  peuple  indigent  qui  avoit  bâti  ces  fuper- 
bes  édifices  où  il  venoit  mendier  fa  vie.  t  Le 
luxe  des  autels  étoit  fon  ouvrage  :  à  peine, y 
étoit-il  admis.  Toujours  étranger ,  toujours 
repoulfé  ,  le  pauvre  ne  pouvoit  s’alfe'oir  fur 
cette  même  pierre  qu’il  avoit  fait  tailler:'  des 
prêtres  richement  gagés  habitoient  l’arche  qui 
devoit,  du  moins  dans  l’équité,  lui  apparte¬ 
nir  &  lui  fervir  d’afyle.  1  f 
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L  me  femble  par  ce  que  vous  m’avez  dit 
que  les  François  n’ont  plus  de  colonies 
dans  le  nouveau  inonde  ,  &  que  chaque  par- 
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tie  de  l’Amérique  forme  un  royaume  feparé, 
quoique  réuni  fous  un  même  efprit  de  lé- 
gillation  ?  Nous  ferions  bien  extravagans 
rie  vouloir  porter  nos  chers  compatriotes  à 
deux  mille  lieues  de  nous.  Pourquoi  nous 
fé parer  aiiifi  de  nos  frères  ?  Notre  climat 
vaut  bien  celui  de  l’Amérique.  Toutes  les 
productions  nécelfaires  y  font  communes ,  & 
de  nature  excellente.  Les  colonies  etoient 
à  la  France  ce  qu’une  maifon  de  campagne 
étoit  à  un  particulier  :  la  maifon  des  champs 
ruinoit  tôt  ou  tard  celle  de  la  ville. 

Nous  connoiffons  un  commerce;  mais  ce 
n’eft  pas  l’échange  des  chofes  fuperflüés. 
Nous  avons  fagement  banni  trois"  poifons 
phyfiques  dont  vous  faifiez  un  perpétuel  ufa- 
gs:  le  tabac,  le  caffé  ,  &  le  thé.  Vous  met¬ 
tiez  une  vilaine  poudre  dans  votre  nez  ,  la¬ 
quelle  vous  ôtoit  la  mémoire  ,  à  vous  autres 
François ,  qui  n’en  aviez  prefque  point.  Vous 
brûliez  votre  ellomac  avec  des  liqueurs  qui 
le  détruifoient^  en  hâtant  fon  aétion.  Vos 
maladies  de  nerfs  ,  fi  communes ,  etoient 
dues  à  ce  lavage  efféminé  qui  emportoit  le 
lue  nourricier  de  la  vié  animale.  Nous  ne 
pratiquons  plus  que  le  commerce  intérieur, 
&  nous  nous  en  trouvons  bien  :  fonde  prin¬ 
cipalement  fur  l’agriculture,  il  eft  le  diftri- 
buteur  des  alimens  les  plus  neceffaires  ;  il 
fatisfait  les  befoins  de  l’homme ,  &  non  ion 
orgueil. 

Perfonne  ne  rougit  de  faire  valoir  fon 
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champ  par  lui- même,  de  porter  la  culture 
'des  terres  au  plus  haut  degré  de  perfection. 
Le  monarque  lui -même  a  plufieurs  arpens 
qu’il  fait  cultiver  fous  fes  yeux  :  &  l’on  ne 
connoit  point  cette  clafle  de  gens  titrés  dont 
l’oifiveté  étoit  l’unique  emploi. 

Le  trafic  étranger  fut  le  vrai  pere  de  ce 
luxe  deftrudteur ,  qui  produifit  à  fon  tour 
l’épouvantable  inégalité  des  fortunes,  &  qui 
fit  p'affer  dans  les  mains  d’un  petit  nombre 
tout  l’or  de  la  nation.  C’étoit  parce  qu’une 
femme  devoit  porter  à  fes  oreilles  le  patri¬ 
moine  de  dix  familles  ,  que  le  payfan  oppri¬ 
mé  celfoit  d’être  propriétaire  ,  vendoit  le 
champ  de  fes  peres  5  &  fuyoit  en  pleurant 
le  fol  où  il  ne  trou  voit  plus  que  la  mifère 
&  l’opprobre  :  car  les  monftrcs  infatiables^ 
qui  accumuloient  l’or,  alloient  jufqu’à  mé- 
prifer  les  malheureux  qu’ils  avoient  dépouil¬ 
lés  (a).  Nous  avons  commencé  par  détrui- 
>'  *  ■»  *  !  <  '  «.$  • 
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(û)  Je  ris  de  pitié  en  voyant  donner  tant  de 
beaux  projets  de  politique  fur  l’agriculture  &  la 
population  ,  tandis  que  les  impôts  plus  énormes  que 
jamais  achèvent  d’enlever  au  peuple  le  prix  de  fa 
lueur  ,  &  que  les  grains  font  augmentés  par  le  mo¬ 
nopole  de^  ceux  qui  ont  entre  leurs  mains  tout  l’ar¬ 
gent  du  royaume.  Faut-il  encore  crier  à  ces  oreilles 
fuperbes  ■&  endurcies  :  Liberté  entière  ,  abfolue  di^x 
commerce  &  de  la  navigation  ,  diminution  d’impôts; 
voilà  les  feuls  moyens  qui  pourront  nourrir  le  peu¬ 
ple  &  empêcher  la  plus  prompte  dépopulation 
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re  ces  girofles  compagnies  qui  abforboient 
toutes  les  fortunes  particulières  ,  aneantif- 
foient  l’audace  généreufe  d’une  nation ,  & 

portaient  un  coup  aufli  funefte  aux  mœurs 

qu’à  l’état.  .  .  •  > 

Il  pouvoit  être  très  -  agréable  de  prendre 
du  chocolat ,  de  favourer  des  épices  ,  de 
manger  du  lucre  &  des  ananas,  de  boire  la 
crème  des  Barbades  ,  de  vêtir  les  étoffes 
brillantes  des  .Indes  :  mais  ,  en  vérité  ,  ces 
fenfations  é voient- elles  allez  voluptueufes  pour 
nous  fermer  les  yeux  fur  l’aflemblage,  des 
maux  inouïs  que  notre  moleflfe  e  veiller  oit 
dans  les  deux  hémifphères  ?  Vous  alliez  bri- 
fer  les  nœuds  facrés  du  fang  &  de  la  nature 

i  u 
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dont  nous  voyons  déjà  les  commencemens.  Mais 
hélas  !  le  patriotifme  eft  une  vertu  de  contreban¬ 
de.  L’homme  qui  ne  vit  que  pour  foi ,  qui  ne  penfe 
qu’à  foi  ,  qui  fe  tait  &  détourne  les  yeux  ,  de  peur 
de  frémir  ,  voilà  le  bon  ..citoyen  :  ondoyé  même 
fa  prudence  &  fa  modération.  Pour  moi  ,  je  ne 
puis  me  taire  ,r  je  dirai  ce  que  j’af  vu  -ç  efl  dans 
la  plupart  des  provinces  de  la  France  qu’il  faut  ve¬ 
nir  pour  voir  des  peuples  au  comble  de  1  infortune. 
Voici  en  1770  le  trqifieme  fliiver  de  fuite  où  le 
pain  eft  cher.  Dès  l’an  paffe  la  moitié  des  payfans 
a  voit  befoin  de  la  charité  publique  ,  &  cet  hiver  y 
mettra  le  comble  ,  parce  que  ceux  qui  ont  vécu 
jufq-ues  ici  en  vendant  leurs  effets  n  ont  plus  actuel¬ 
lement  rien  à  vendre.  Ce  pauvre  peuple  a  une  pa¬ 
tience  qui  me  fait  admirer  la  force  des  loix  &  de 
l’éducation.  .  ■"/  ' 
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fur  la  côte  de  Guinée.  Vous  armiez  le  pere 
contre  le  fils  ,  &  vous  prétendiez  au  nom 
de  chrétiens  ,  au  nom  d’hommes.  Aveugles 
&  barbares  !  vous  ne  l’avez  que  trop  appris 
par  une  fatale  expérience.  La  foit  de  l’or , 
exaltée  dans  tous  les  cœurs  3  l’avidité  ,  fai- 
fant  difparoître  l’aimable  modération  ;  la  juf- 
tice  &  la  vertu  mifes  au  rang  des  chimères  j 
l’avarice  pâle  ,  inquiète  ,  fillonnant  les  dé- 
ferts  de  l’océan,  peuplant  de  cadavres  le  vafte 
fond  des  mers  3  une  race  entière  d’hommes 
vendus,  achetés,  traités  comme  les  animaux 
de  la  plus  vile  efpèce  ;  des  rois  devenus  mar¬ 
chands  ,  enfanglantant  le  globe  pour  le  dra¬ 
peau  d’une  frégate  3  l’or  enfin  ,  fortant  des 
mines  du  Pérou  comme  un  fleuve  brûlant , 
coulant  en  Europe  pour  deflecher  partout  fur 
fou  paflage  les  racines  du  bonheur  ,  &  après 
avoir  tourmenté  ,  épuifé  la  race  humaine , 
aller  s’engloutir  pour  jamais  dans  les  Indes  , 
où  la  fuperftition  enfouit  d’un  côté  dans  les 
entrailles  de  la  terre  ce  que  l’avarice  en  arra¬ 
che  de  l’autre  avec  effort.  Voilà  le  tableau 
fidelle  des  avantages  que  le  commerce  extérieur 
a  produits  au  monde. 

Nos  vaifleaux  ne  font  plus  le  tour  du  glo¬ 
be  pour  rapporter  de  la  cochenille  &  de  l’in¬ 
digo.  Savez  -  vous  quelles  font  nos  mines  ? 
quel  eft  notre  Pérou  ?  C’eft  le  travail  &  l’in- 
fluftrie?  Tout  ce  qui  fert  à  la  commodité  , 
a  1  ailance ,  aux  intentions  diredtes  de  la  na¬ 
ture  3  eft  encouragé  avec  le  plus  grand  foin. 
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Tout  ce  qui  tient  au  faite,  à  l’oftentation  , 
à  la.  vanité ,  à  ce  défit  puéril  de  polféder  ex- 
clufivement  une  chofe  de  pure  fantaifie ,  eft 
févérement  profcrit.  On  jette  à  la  mer  ces 
diamans  perfides  ,  ces  perles  dangereufes  , 
&  toutes  ces  pierres  bigarrées  qui  rendent 
les  cœurs  durs  comme  elles,  Vous  penfiez 
être  très  -  ingénieux  dans  les  rafinemens  de 
votre  mollefl'e  :  mais  fâchez  que  vous  n’avez 
donné  que  dans  le  fuperflu  ,  dans  l’ombre 
de  la  grandeur  ;  que  vous  n’étiez  pas  même 
voluptueux.  Vos  inventions  futiles  &  mifé- 
rables  fe  bornoient  à  la  jouiffance  d’un  feul 
jour.  Vous  n’étiez  que  des  enfans  amoureux, 
d’objets  brillantes,  incapables  de  fatisfaire  à 
vos  vrais  befoins  ,  ignorant  l’art  d’être  heu¬ 
reux ,  vous  tourmentant  loin  du  but,  &  pre¬ 
nant  à  chaque  pas  l’image  pour  la  réalité. 

Si  nos  vailTcaux  fortent  de  nos  ports  ,  ils 
ne  promènent  point  le  tonnerre  pour  faiftr  , 
fur  la  vafte  étendue  des  eaux,  une  proie 
fugitive  &  qui  forme  à  peine  un  point  per¬ 
ceptible  à  la  vue.  L’écho  des  mers  ne  porte 
point  au  ciel  les  cris  lamentables  des  fu¬ 
rieux  infenfés  qui  fe  difputent  la  vie  &  le 
palfage  fur  des  plaines  immenfes  &  défertes. 
Nous  vifitons  les  nations  éloignées  :  mais 
au  lieu  des  productions  de  leurs  terres  , 
nous  faifilfons  des  decouvertes  plus  utiles , 
dans  leur  légiilation,  dans  leur  vie  phyfique  , 
dans  leurs  mœurs.  Nos  vailfeaux  fervent  à 
lier  nos  connoiflànces  aftronomiques.  Plus 
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de  trois  cents  obfervatoires  drefles  fur  no¬ 
tre  globe ,  vont  faifir  le  moindre  changement 
qui  arrive  dans  les  deux.  La  terre  elt  la 
guérite  où  la  fentinelle  du  firmament  veille , 
&  ne  s’endort  jamais.  L’allronomie  eft  de¬ 
venue  une  fcience  importante  &  utile ,  parce 
qu’elle  publie  d’une  voix  magnifique  la  gloi¬ 
re  du  Créateur  &  la  dignité  de  l’être  peti- 
fant  échappé  de  fes  mains ....  Mais  puifque 
nous  parlons  de  commerce ,  n’oublions  pas 
le  plus  iînguîier  qui  fe  foit  jamais  fait.  Vous 
devez  être  fort  riche,  me  dit- on,  car  dans 
votre  jeu  11  elfe  vous  avez  du  fûrement  placer 
votre  argent  à  rente  viagère,  &  furtout  en 
tontine  ,  comme  faifoit  la  moitié  de  Paris. 
C’étoit  une  chofe  bien  ingénieufement  ima¬ 
ginée  que  cette  efpèce  de  loterie  ,  où  l’on 
jouait  à  la  vie  &  à  la  mort ,  &  ces  accroif- 
iemens  qui  defeendoient  fur  les  têtes  chau¬ 
ves  !  Vous  devez  avoir  de  bonnes  rentes. 
On  renonqoit  à  pere,  mere,  freres,  fœurs, 
coufins ,  amis  ,  pour  doubler  fon  revenu. 
On  faifoit  le  roi  fon  héritier  ,  &  l’on  s’en- 
dormoit  enfuite  dans  une  oifîveté  profonde , 
en  ne  vivant  que  pour  foi.  - —  Ah  !  de  quoi 
me  parlez -vous  ?  Ces  trilles  édits  qui  ache¬ 
vèrent  de  nous  corrompre,  &  qui  tranchè¬ 
rent  des  nœuds  jufqu’alors  refpeétés  ;  ce  ra- 
finement  barbare  qui  confacra  publiquement 
Fégoïfme  ,  qui  ifola  les  citoyens  ,  qui  fit  de 
chacun  d’eux  un  être  mort  &  folitaire  ,  n’a 
fait  que  m’arracher  des  larmes  fur  le  fort 
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futur  de  l'état.  Je  voyons  Xk 

Sf^u S  exceffivfs-eufler  de  leurs  de- 
bris  Mats  je  fouffrois  encore  plus  du  coup 
fatal  porté  iux  rnœurs.  Plus  de  Irens  entre 
les  cœurs  qui  dévoient  s  aimer.  On  avoit 
armé  l’intérêt  d’un  glaive  plus  «ancl  » 
l’intérêt  déjà  ii  redoutable  par  lui -  meme  . 
L’autorité  fouveraine  avoit  louons  les  bar¬ 
rières  qu’il  n’aurait  jamais  ofe  renveifer  pa 
lui  même.  —  Bon  vieillard ,  reprit  mon  gui- 
dt  vous  avez  bien  fait  de  dormir  car  vous 
euffiez  vu  les  rentiers  &  1  état  punis  de  leur 

mutuelle  imprudence.  Depuis ,  ‘l  P«htIcluf 
nlns  éclairée  n’a  point  fait  de  pareill-s 
CL  rSS  unit,  enrichit  les  citoyens,  au 

lieu  de  les  ruiner. 

=. __  aj» 


CHAPITRE  XLI. 

V Avant  -  Soupé. 

"T  E  foleil  baifloit  :  mon  guide  me 
L  d’entrer  dans  la  maifon  d’un  de  fes  a 
où  il  devoit  louper.  Je  ne  me  fis  p  P  • 
Je  n’avois  pas  encore  vubnterm^ 
fons,  &,  félon  moi,  celt.ce  qu  . 
plus  intéreflant  dans  une  vi  e.  q  . 

lis  l’hiftoire ,  je  faute  bien  des  pages,  m{ 
je  cherche  toujours  très  -  cuneufemem  te 
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détails  de  la  vie  domeftique  :  quand  je  les 
tiens  une  fois ,  je  n’ai  pas  beioin  de  {avoir 
le  refte  ;  je  le  devine. 

D’abord,  je  ne  trouvois  plus  de  ces  petits 
appartemens  qui  femblent  des  loges  de  fous , 
dont  les  murailles  ont  à  peine  fix  pouces 
d’épaifleur ,  &  où  on  eft  gelé  l’hiver  &  brûlé 
l’été.  C’étoieilt  de  grandes  Dalles  vaftes ,  fo- 
nores,  où  l’on  pouvoit  fe  promener  j  &  les 
toits  munis  d’une  bonne  charpente  déficient 
les  traits  piquans  de  la  froidure  &  les  rayons 
du  Toi eil  :  les  maifons  ,  enfin  ,  ne  vieil lif- 
foient  plus  avec  ceux  qui  les  avoient  fait 
bâtir. 

J’entrai  dans  le  fallon,  &  je  diftinguaî  à 
l’inftailt  le  maître  du  logis.  Il  vint  à  moi  fans 
grimace  &  fans  fadeur  (a).  Sa  femme  ,  fes 
enfans  avoient  en  fa  préfence  une  contenan¬ 
ce  libre,  mais  refpe&ueufe  ;  &  le  Monjieur , 
ou  le  fils  de  la  niaifon ,  ne  commença  point 
par  perfifler  fon  pere  pour  me  donner  un 
échantillon  de  fou  efprit:  fa  mere  &  même 
la  grand’mere  n’auroient  point  applaudi  à  de 


f  (a)  Que  notre  politeffe  eft  faufte  &  minutieufe  ! 
que  celle  dont  fe  parent  les  grands  eft  odieufe  & 
infultante  !  C’eft  lin  mafqüe  plus  hideux  que  le  vifage 
le  plus  difforme.  Toutes  ces  révérences  ,  ces  affec¬ 
tations  ,  ces  geftes  outrés  font  infupportables  à  l’hom¬ 
me  vrai.  La  brillante  faufîeté  de  nos  maniérés  eft 
plus  déteftable  que  la  groffiéreté  des  hommes  les  plus 
ruftiques  n’eft  rebutante. 
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telles  gentillefles  (a).  Ses  fœurs  n’étoient 
point  maniérées  ni  muettes  ;  elles  faluerent 
avec  grâce ,  &  fe  remirent  à  leurs  occupa¬ 
tions?  l’oreille  au  guet;  elles  ne  regardoient 
point  en  deflous  les  moindres  geites  que  je 
faifois  :  mon  grand  âge  &  ma  voix  caflée  ne 
les  firent  pas  même  fourire.  On  ne  me  fit 
point  de  ces  vaines  fimagrées ,  qui  font  le 
contraire  de  la  vraie  politeilê. 

L’appartement  de  compagnie  ne  brilloit  pas 
de  vingt  colifichets  fragiles  (  b  )  ou  de  mau¬ 
vais  goût  :  point  de  vernis ,  point  de  porce¬ 
laines,  point  de  magots,  point  de  triftes  do¬ 
rures.  En  récompenfe,  une  tapilferie  riante 
&  amie  de  l’œil,  une  propreté  finguliere,  quel¬ 
ques  eftampes  achevées,  compofoient  un  fal- 
lon  dont  le  ton  de  couleur  étoit  très  gai. 

On  lia  la  converfation  ,  mais  perforine  ne 

fit  aifaut  d’idées  (c).  Le  maudit  efprit ,  ce 

\ 


(fl)  Il  eft  un  libertinage  d’efprit  plus  dangereux 
que  celui  des  fens  :  c’eft  aujourd'hui  le  principal 
vice  qui  infecte  la  jeunefte  de  la  capitale. 

(&)  Quel  miférable  luxe  que  celui  des  porcelai¬ 
nes  !  Un  chat ,  d’un  coup  de  patte ,  peut  faire  un 
dégât  pire  que  le  ravage  de  vingt  arpens  de  terre. 

(  c  )  La  converfation  anime  le  choc  des  idées  ,  leur 
donne  un  jeu  nouveau,  développe  les  tréfors  de  1  en¬ 
tendement,  &  c’eft  un  des  plus  grands  plaifirs  de  la 
vie  :  c’eft  auffi  celui  que  je  goûte  le  plus  vivement. 
Mais  dans  le  monde,  j’ai  remarque  que  la  converja- 
tion  ,  au  lieu  de  fortifier  l’ame ,  de  la  nourrir ,  de  l’e- 
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fléau  de  mon  fiécle,  ne  donnoit  pas  des  cou¬ 
leurs  menfongères  à  ce  qui  étoit  il  (impie  de 
fa  nature.  L’un  ne  prit  pas  juftement  le  con- 
trepied  de  ce  que  foutenait  l’autre,  le  tout 
pour  briller  &  fatisfaire  un  amour  propre 
babillard  (a).  Ceux  qui  parlaient  avoient 
des  principes,  &  dans  le  même  quart  d’heure 
ne  fe  démentaient  pas  vingt  fois.  L’efprit  de 
cette  aifemblée  11e  voltigeoit  pas  comme  l’oi- 


lever  ,  Paffoiblit ,  l’énerve.  On  a  tout  mis  en  problè¬ 
me.  L’efprit,  dont  on  abufe  ,  détruit  prefque  l’éviden¬ 
ce  des  chofes.  On  rencontre  des  panégyriltes  des  plus 
énormes  abus.  On  juftifie  tout.  On  époufe  à  fon  inf- 
çu  mille  idées  puériles  &  étrangères.  On  dénature 
fon  ame  par  le  frottement  des  opinions  diverfes.  Il 
y  a,  je  ne  fai  quel  poifon  qui  s’infinue,  qui  monte  à 
la  tête  ,  qui  offufque  vos  idées  primitives  qui  font  or¬ 
dinairement  les  plus  faines.  L’avare  ,  l’ambitieux  ,  le 
libertin,  ont>une  logique  fi  ingénieufe  ,  que  vous  les 
haïflez  quelquefois  moins  après  les  avoir  entendus  : 
chacun  prouve,  pour  ainfi  dire,  qu’il  n’a  pas  tort. 
Il  faut  vite  fe  renfermer  dans  la  folitude  pour  repren¬ 
dre  une  haine  vigoureufe  contre  le  vice.  Le  monde 
vous  familiarife  avec  des  défauts  qu’il  préconife  ;  il 
vous  gliffe  fon  efprit  illufoire.  En  fréquentant  trop 
les  hommes ,  on  devient  moins  homme  ,  on  reçoit 
d’eux  un  jour  faux  qui  égare.  C’eft  en  fermant  fa 
porte  qu’on  fe  retrouve  ,  qu’on  apperqoit  le  jour  pur 
de  la  vérité ,  qui  ne  luit  point  parmi  la  foule  &  la 
multitude. 

(  a  )  Les  arrêts  de  la  pareffe  font  aufli  injuftes  que 
ceux  de  la  vanité. 
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feaii  fur  la  branche  ;  &  fans  être  diffus  & 
p e faut  ,  il  ne  pailoit  pas  fans  aucune  tranfi- 
tion  &  fur  le  même  ton  des  couches  d  une 
princefie  à  fhiftoire  d’un  noyé. 

Les  jeunes  gens  n’affe&oient  point  des  ma¬ 
niérés  e  niait  tines  ,  un  langage  traînant  ou 
étourdi ,  un  air  froidement  fupérieur.  Ils  ne 
fe  jettoient  point  fur  des  fieges  ,  renverfes , 
la  tête  haute  &  le  regard  infolent  ou  ironi¬ 
que  (u).  Je  n’entendis  aucun  propos  licen¬ 
cieux  y  on  ne  déclamoit  pas  triftement ,  lon¬ 
guement ,  pefamment,  contre  ces  vérités  con- 
folantes  qui  font  l’appui  &  le  charme  des  âmes 
fenfibles  (£).  Les  femmes  n’avoient  plus  ce 
ton  tour-à-tour  impératif  &  langoureux.  Dé¬ 
centes  ,  réfervées ,  modeftes,  occupées  d  un 
travail  léger  &  commode ,  l’oifiveté  n’etoit 
pas  en  recommandation  parmi  elles  :  elles  ne 
coupoient  pas  la  journée  par  la  moitié  pour 
ne  rien  faire  le  foir.  Je  fus  extrêmement  ja- 
tisfait  d’elles ,  car  elles  ne  m  ofrirent  point 
Un  jeu  de  cartes  :  cet  infipide  amufement  5 


(fl)  Un  joli  homme  en  France  doit  é%e 
iuet_,  &  n’avoir  pas  douze  onc»  e  c™e  fanté  équ ù 
1  doit  avoir  auiïi  une  poitrine  fa  *>  .  u;cieux 

ÎT  u" 

■1  n  appartient  qu  aux  ouiii  ,  r  nté 

ine  haute  ftature  &  une  «fjf' u^uefbU  plus  de 

Le  pyrrhomfme  fuppofe  gu  ^  les  appa. 
réiugés  qu’un  penchant  naturel 
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inventé  pour  occuper  un  monarque  imbécille  3 
&  conftamment  cher  à  la  troupe  nombreufe 
des  fots  qui,  avec  fon  fecours ,  cachent  leur 
profonde  infuffifanœ,  a  voit  dilparu  de  chez 
un  peuple  qui  favoit  trop  embellir  les  inftans 
de  la  vie  pour  tuer  le  tems  d’une  maniéré 
auffi  trifte  ,  auili.  faftidieufe.  Je  ne  vis  point 
de  ces  tables  vertes  qui  font  un  arène  où  Ton 
s’égorge  impitoyablement.  L’avarice  ne  ve- 
lioit  pas  fatiguer  ces  honnêtes  citoyens  juf- 
ques  dans  les  momens  confacrés  au  loifir. 
Ils  ne  fe  faifoient  pas  un  tourment  de  ce  qui 
ne  doit  être  qu’un  fimple  délaflement  (  a  ). 
S’ils  jouoient,  c’étoit  aux  dames  ,  aux  échecs  , 
à  ces  jeux  antiques  &  profonds  ,  qui  offrent 
à  la  penfée  une  foule  de  combinaifons  infi¬ 
nies  &  variées:  ils  avoient  encore  d’autres  jeux 
qu’on  pouvoit  appeller  des  recréations  mathé¬ 
matiques  ,  avec  lefquelles  les  enfans  mêmes 
étoient  familiarifés. 


(a)  Je  redoute  l’approche  de  l’hiver  ,  non  à  caufè 
de  l’âpreté  de  la  faifon ,  mais  parce  qu’il  ramène  la 
trifte  fureur  du  jeu.  Cette  faifon  eft  la  plus  fatale  aux 
mœurs,  &  la  plus  infupportable  au  philofophe.  C’eft 
alors  que  n  aillent  ces  bruyantes  &  infipides  aflemblées 
où  toutes  les  paffions  futiles  exercent  leur  ridicule 
empire.  Le  goût  de  la  frivolité  di&e  les  arrêts  de  la 
mode.  Tous  les  hommes ,  métamorphofés  en  efclaves 
efféminés ,  font  fubordonnés  aux  caprices  des  feni-» 
3îies ,  fans  avoir  pour  elles  ni  paffion  ni  eftime. 
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je  m’apperçus  que  chacun  fuivoit  fon  goût , 
fans  que  perfonne  y  prêtât  trop  d  attention» 
Point  de  ces  efpions  femelles  ,  qui  le  ven¬ 
gent  par  l’epiloguerie  cte^a  mauvaifc  humeur 
qui  J es  ronge  ,  Sc  qu’elles  doivent  tant  a  leur 
laideur  qu’à  leur  propre  fottife.  L’un  con- 
verfoit  9  celui-ci  deployoït  des  citampes  ,  exa— 
in  in  oit  des  tableaux  ,  tel  autie  lifoit  dans  un 
coin.  On  ne  formoit  point  un  cercle  pour 
fe  communiquer  un  bâillement  qui  paffoit-à 
la  ronde.  Dans  la  Lille  voiGne  on  entendoit 
un  concert.  C’etoient  des  flûtes  douces  ma- 
rices  au  ion  de  la  voix.  L’aigre  clavecin  ,  le 
monotone  violon  le  cedoit  à  1  organe  enchan¬ 
teur  d’une  belle  femme.  Quel  inftrument  a 
plus  de  pouvoir  fur  les  cœurs  !  Cependant 
l’ harmonica  perfectionnée  fembloit  le  lui  dit- 
puter.  Elle  donnoit  les  fons  les  plus  pleins, 
les  plus  purs,  les  plus  mélodieux  qui  puiflent 
flatter  l’oreille.  C’étoit  une  mufique  ravivante 
&  célefte  ,  qui  ne  reflembîoit  en  rien  au  cha¬ 
rivari  de  nos  opéras  ,  où  l’homme  de  goût , 
où  l’homme  fenfible  cherche  la  confonance 
de  l’unité  ,  &  ne  la  rencontre  jamais. 

j’étois  enchanté.  On  ne  demeuroit  pas 
continuellement  allîs  ,  cloues  en  la  rnenie 
pofture  dans  des  fauteuils,  &  toujours  obli¬ 
gés  de  foutenir  une  converfation  eterneue 
fur  des  riens  pour  lefquels  on  fe  livroit  de 
graves  difputes  (  a  ).  Les  perfonnages  les  plus 


(a)  Dans  les  converfations  ordinaires  on  éprouve 
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phyfiques  qui  foient  au  monde,  les  femmes 
11e  métaphyfiquoient  pas  à  tout  propos  ;  &  fi 
elles  parloient  de  vers  ,  de  tragédies  ,  d’au¬ 
teurs  ,  c’étoit  en  avouant  que  les  arts  qui 
tiennent  au  génie  (quel  que  foit  leur  efprit) 
font  fort  au  deffus  d’elles  (a). 

On  me  pria  de  paffèr  dans  un  fallon  voi- 
fîn  pour  y  fouper.  Tout  étonng  je  regar¬ 
dai  à  la  pendule  :  il  n’étoit  que  fept  heures. 

Venez,  me  dit  le  maître  de  la  maifon  en 
me  prenant  parla  main,  nous  ne  paffons  pas 
les  nuits  à  la  lueur  échauffante  des  bougies. 
Nous  trouvons  le  foleil  fi  beau ,  que  chacun 
de  nous  fe  fait  un  plaifir  de  le  voir  dardant 
fes  premiers  feux  fur  l’horifon.  Nous  ne 
nous  couchons  pas  Peftomac  chargé,  afin  d’a¬ 
voir  un  fommeil  laborieux  *,  coupé  de  rêves 
bizarres.  Nous  veillons  fur  notre  fanté  , 
parce  que  la  gayeté  de  l’ame  en  dépend  (  b  ). 
Pour  fe  lever  matin  ,  il  faut  fe  coucher  de 


deux  fortes  d’accidens  également  fâcheux  ;  n’avoir 
rien  à  dire  &  être  forcé  de  parler ,  ou  avoir  encore 
quelque  chofe  à  dire  quand  la  converfation  eft  finie. 

(a)  Les  femmes  ne  penfent  jamais  fortement  que 
d’après  les  leqons  d’un  amant  favorifé  :  &  que  d’hom¬ 
mes  qui  font  femmes  ! 

(&)  La  fanté  eft  au  bonheur  ce  que  la  rofée  eft  aux 
fruits  de  la  terre. 
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bonne  heure;  &  de  plus,  nous  aimons  les 

fonges  légers  &  gracieux  («)’• 

Il  le  fit  un  moment  de  filence.  Le  pere 
de  famille  bénit  les  mets  qui  couvroient  la 
table.  Cette  coutume  augufte  &  fainte  s’étoit 
renouvellée,  &  je  la  crois  importante ,  parce 
qu’elle  rappelle  fans  ceife  la  reconnoiifance 
que  nous  devons  au  Dieu  qui  fait  croître  les 
légumes,  je  fongeois  plus  à  examiner  la  ta¬ 
ble  qu’à  manger.  Je  ne  parlerai  point  de 
l’éclat  &  de  la  propreté.  Les  domeftiques 
étoient  au  bout  de  la  table  &  mangeoient 
avec  leurs  maîtres  :  ils  les  en  aimoient  davan¬ 
tage  ;  ils  recevoient  en  leur  fociété  des  leçons 
d’honnêteté  qui  fruétifioient  dans  leur  cœur; 
ils  s’inftruifoient  des  bonnes  chofes  qu’on  y 
difoit:  auffi  n’étchent-ils  pas  infolens  &  grof- 


(  a)  Heureux  celui  qui  fait  goûter  le  fentiment  .de  la 
{^nté  ,  cette  paifible  afiîette  du  corps  ,  cet  équilibre  , 
ce  mélange  parfait  des  humeurs  ,  cette  heureufe  dnpo- 
fitioti  des  organes  qui  entretient  leur  force  &  leur  fou- 
rlelfe.  Cette  fanté  entière  ,  complette  ,  eft  une  grande 
volupté.  Elle  n’eft  pas  fenfuelle  ,  d’accord  :  mais 
comme  elie  furpnffe  feule  toutes  les  Autres  voluptés  ! 
Elle  donne  à  Famé  ce  contentement ,  ce  calme  intime 
&  déleétable  qui  fait  chérir'  l’exiftence,  admirer  le 
fpeétacle  de  la  nature  ,  &  rendre  grâces  à  l’auteur  de 
la  vie  !  N’être  point  malade  ,  cela  feul  eft  un  doux 
plailir  '  J’appellerois  volontiers  philofophe ,  celui  qui , 
connoiflant  les  dangers  des  excès  &  les  avantages  de 
la  modération ,  fauroit  réfréner  fes  appétits  &  jouir 
fans  douleur  :  ô  quel  fecret  ! 
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fiers  ,  parce  qu’ils  n’étoient  plus  avilis.  La 
liberté  ,  la  gaieté  ,  une  familiarité  décente 
dilatoit  les  âmes  &  embellilfoit  le  front  de 
chaque  convive.  Chacun  fe  fervoit  &  avoit 
fa  portion  vis-à-vis  de  foi.  On  ne  gènoit 
point  fon  compagnon  s  on  ne  convoitoit  point 
inutilement  un  plat  éloigné.  Celui  -  là  eut 
pafle  pour  gourmand  qui  auroit  été  au  -  delà 
de  fa  portion  :  elle  étoit  luffifante.  Plufieurs 
perfonnes  mangent  extrêmement,  plutôt  par 
pure  habitude  que  par  un  befoin  réel  (a). 
On  avoit  fu  prévenir  ce  défaut  fans  recourir 
à  une  loi  fomptuaire. 


(  a  )  L’anatomie  démontre  que  les  organes  de  nos 
plaifirs  font  tous  parfemes  de  petites  éminences  pyra¬ 
midales  ;  moins  elles  font  émouffées  par  l’ufage  fré¬ 
quent  des  fenfations ,  plus  elles  font  fenfibles ,  élafti- 
ques ,  promtes  à  fe  réparer.  La  nature ,  mere  atten¬ 
tive  &  tendre  ,  les  a  conitruites  de  façon  qu’elles  con- 
fervent  encore  de  leur  reffort  dans  un  âge  avancé  , 
lorfqu’on  n’a  pas  détruit  cette  fineffe  requife  ,  ce  doux 
velouté  qui  les  accompagne.  11  ne  tiendroit  donc 
qu’à  l’homme  de  fe  ménager  des  plaifirs  pour  tous  les 
âges.  Mais  que  fait  l’intempérant  ?  11  dénature  cette 
organifition  précieufe  ;  il  flétrit  ce  taél  délicieux  ,  il  le 
rend  obtus  &  dur  :  d’être  prefque  célefte  &  dévoué  à 
des  voluptés  qui  n’appartiennent  qu’à  lui,  il  fe  rabaifTe 
au  rang  d’automate  douloureux.  Eh  !  quel  animal , 
en  fait  de  jouiffances ,  a  été  plus  favorifé  que  l’homme? 
Quel  autre  que  lui  admire  le  firmament  &  tout  grand 
fpeétacle ,  diftingue  le  coloris  &  la  forme  agréable  des 
corps ,  fent  les  fleurs ,  refpire  les  parfums ,  connoit 

V 
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Tous  les  mets  dont  je  goûtois  navoient 
prefque  point  d’aiTailonnement ,  &  je  n  en 

fus  pas  fâché;  je  leur  reconnus  une  faveur, 
un  Tel  qui  étoit  celui  que  leur  donna  la  na¬ 
ture ,  &  qui  me  parut  délicieux.  Je  ne  trou- 
vai  point  de  ces  alimens  rafinés  qui  ont  pâlie 
par  ‘les  mains  de  plutîeurs  teinturiers  ;  de  ces 
ragoûts,  de  ces  jus,  de  ces  coulis,  de  ces 
fucs  échauffans  qui ,  raréfiés  dans  de  petits 
plats  fort  coûteux  ,  hatoient  la  deftrudion 
de  l’efpèce  animale ,  en  même  tems  qu  ils 
brûloient  les  entrailles  humaines.  Ce  peuple 
n’étoit  pas  un  peuple  carnallîer ,  qui  fe  rui- 
n dit  pour  la  table  &  dévoroit  plus  que  la 
magnificence  de  la.  natuie  ne  pou  voit  pro- 
duire  avec  toutes  fes  facultés  génératives.  Si 
tout  luxe  étoit  odieux,  celui  de  la  table  pa- 
roiiToit  un  crime  révoltant  ;  car  li  un  riche 
abufant  de  fon  opulence  (a)  gafpille  les  biens 
nourriciers  de  la  terre  ,  il  faut  néceflairement 
que  le  pauvre  les  acheté  chèrement,  &  de 
plus,  fe  retranche  un  repas.  • 


les  différentes  inflexions  de  la  voix  ,  s  emeut  au  fon 
de  la  mufique  ,  eft  profondément  touche  des  moindres 
nuances  àlh  poëfie  ,  de  l’éloquence ,  de  la  peinture , 
fuit  les  calculsde  l’algèbre  &  s’enfonce  del.c.eufement 
dans  les  profondeurs  de  la  geometrie ,  &c.  .  Celui  qu 
a  dit  que'  l'homme  eft  un  abrégé  de  l’univers,  ad 
une  grande  &  belle  chofe.  L’homme  paroit  lie  a  tout 

ïèmal  -  honnête  homme  eft  à  coup  fur  celui 
.noKfiP  ri’imnnp.t'R  homme  dans  le  grand  mond^ 
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Les  légumes,  les  fruits  étoient  tous  de  la 
faifon ,  &  l’on  avoit  perdu  le  lecret  de  faire 
croître  dans  le  cœur  de  l’hiver  des  cerifes 
déteftables.  On  n’étoit  pas  jaloux  des  pri¬ 
meurs ,  on  laiffoit  laire  la  nature:  le  palais 
en  étoit  plus  flatté  &  l’eftomac  s’en  trouvoit 
mieux.  On  fervit  au  deflert  des  fruits  ex- 
cellens;  &  l’on  but  d’un  vin  vieux  :  mais 
point  de  ces  liqueurs  colorées,  diftillées  à 
l’efprit  de  vin  &  fi  à  la  mode  dans  mon  fie- 
cle.  Elles  étoient  auffi  févèrement  défendues 
que  l’arfenic.  On  avoit  découvert  qu’il  n’y 
avoit  point  de  fenfualité  à  fe  procurer  une 
mort  lente  &  cruelle. 

Le  maître  de  la  rnaifon  me  dit  en  fou- 
riant  :  „  avouez  que  voilà  un  deffert  bien 

mefquin.  Vous  ne  voyez  ni  arbres,  ni  châ¬ 
teaux!,  ni  moulins  à  vent  ,  ni  figures  en  fu- 
cre  (a).  Cette  extravagance  prodigue,  qui 
ne  produifoit  même  aucune  forte  de  volupté, 
étoit  jadis  celle  de  grands  enfans  tombés  en 
démence.  Vos  magiftrats,  qui  dévoient  don- 


(a)  O  France!  ô  ma  patrie  !  veux-tu  counoître 
quelle  eft  aujourd’hui  ta  véritable  gloire,  l’avantage 
réel  que  tu  as  fur  les  autres  nations  ?  Ecoute  :  tu  ex¬ 
celles  dans  ton  induftrie  pour  les  modes  ;  elles  font 
adoptées  aux  extrémités  du  nord  ,  dans  toutes  les 
cours  d’Allemagne  ,  dans  l’intérieur  même  du  férail , 
enfin  dans  les  quatre  parties  du  monde  :  tes  cuifiniers , 
tes  confilfeurs  font  les  premiers  de  l’univers  ;  &  tes 

danfeurs  donnent  le  ton  à  toute  l’Europe. 

/ 
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lier  du  moins  l’exemple  de  la  frugalité  &  ne- 
point  autorifer  par  leur  consentement  un  luxe 
Lfolent  &  petit  ;  vos  Magiftrats ,  dit- on.,  à 
la  rentrée  de  chaque  Parlement ,  s’extafioient 
en  peres  du  peuple  à  voir  fur  une  table  de# 
marmoufets  de  fucre  :  &  jugez  de  1  émula¬ 

tion  des  autres  états  à  l’emporter  encore  fur 
des  gens  de  robe  - —  «Vous  n’y  êtes  pas, 
lui  répondis -je:  admirez  notre  lavante  m- 
dutfrie  ;  on  a  exécuté  de  mon  tems,  fur  une 
table  large  de  dix  pieds ,  un  opéra  avec  tou¬ 
tes  fes  machines  ,  décorations  ,  aéteurs ,  dan- 
icurs ,  orcheftre  ;  tout  etoit  de  fucre ,  &  les 
changemens  fe  font  executes  comme  fur  le 
théâtre  du  palais  royal.  Pendant  ce  tems  tout 
un  peuple  affiégeoit  la  porte  ,  pour  avoir  le 
rare  bonheur  de  jetter  un  rapide  coup  d  oeil  fur 
ce  fuperbe  delTert  dont  il  payoït  alfurement 
tous  les  fraix.  Le  peuple  admiroit  la  magni¬ 
ficence  des  princes ,  &  fe  croyoit  très  petit 
devant  eux.  .  . .  Chacun  fe  prit  a  rire.  On 
fe  leva  de  table  avec  gaieté:  on  rendit  grâce 
à  Dieu,  &  perfonne  n’eut  de  vapeurs  ni  d  la- 

digeftion. 
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CHAPITRE  XL II. 

«J  V 

Ler  Gazettes, 

REntre  dans  le  premier  Talion,  je  vis 
fur  la  table  de  larges  feuilles  de  papier, 
deux  fois  plus  longues  que  les  gazettes  an- 
gloifes.  Je  me  jettai  précipitamment  fur  ces 
feuilles  imprimées.  Je  reconnus  qu’elles  por- 
toient  pour  titre  :  Nouvelles  publiques  & 
particulières.  Comme  à  chaque  page  rien  mé¬ 
galoi  t  ma  furprife  &  mon  étonnement ,  tout 
décidé  que  j’étois  à  ne  plus  m’étonnef ,  je  vais 
tranferire  les  articles  qui  m’ont  le  plus  frap¬ 
pé,  félon  que  ma  mémoire  pourra  toutefois 
me  les  repréfenter. 


De  Pékin  ,  le  .  .  . 

f  "  ►  '  '  '•  -  ■  .  .  , .  *7  .  ,  ,, . .  . 

O  N  a  donné  devant  l’Empereur  la  pre¬ 
mière  repréfentation  de  Cinna  ,  tragédie  fran- 
çoife.  La  clémence  d’Augufte  ,  la  beauté,  la 
fierté  des  caradères  ont  fait  une  grande  im- 
preflion  fur  toute  l’affemblée. 

Oh!  dis -je  à  mon  voifin  :  voilà  un  gaze- 
tier  bien  impudent ,  bien  menteur  !  Lifez... 
Mais,  me  répondit -il  avec  fang  froid,  rien 
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n’eft  plus  certain.  J’ai  bien  vu  jouer  à  Pé¬ 
kin  P  Orphelin  de  Ici  Chine,  Apprenez  que 
je  fuis  Mandarin  &  que  j’aime  les  lettres,  au¬ 
tant  que  la  juftice.  J’ai  traverfé  le  canal 
Royal  (  a  ).  Je  fuis  arrivé  ici  en  près  de 
quatre  mois  ,  encore  me  luis  -  je  amufe  en 
♦route.  J’étois  curieux  de  voir  ce  fameux 
Paris  dont  on  parloit  tant ,  afin  de  m  inftiuire 
de  mille  choies  qu’il  faut  absolument  voir  fin¬ 
ies  lieux  pour  les  bien  apprécier.  La  langue 
franc-oife  eft  commune  à  Pékin  depuis  deux 
cents  ans,  &  à  mon  retour  j’emporterai  plu- 

lieurs  bons  livres  que  je  traduirai. -  Mon- 

lîeur  le  Mandarin  !  vous  n’avez  donc  plus 
votre  langue  hiéroglyphique,  &  vous  avez 
abrogé  cette  loi  finguliere  qui  detendoit  a 
chacun  de  vous  ,  de  mettre  le  pied  hors  de 
l’Empire  ?  - _  11  a  bien  fallu  changer  notre 


(a)  Le  Canal  Royal  coupe  la  Chine  du  midi  au  fep- 
tentrion  dans  un  efpace  de  fix  cent  lieues. .  Il  le  joint 
à  des  lacs  ,  à  des  rivières  ,  &c.  Cet  Empire  el  rem¬ 
pli  de  ces  canaux  utiles  ,  dont  plulieurs  ont  dix  leues 
en  droite  ligne  :  ils  fervent  à  Fapprovifionnement  ce 
la  plupart  des  villes  &  bourgs.  Les  ponts  ont  une 
hardieffe  &  une  magnificence  fuperieures  a  tout  ce  que 
l’Europe  offre  de  merveilleux  en  ce  genie.  t  nous, 
petits,  foibles  &  mefquins  dans,  tous  nos  monurnens 
publics ,  nous  n’employons  notre  induftne  ,  nos  in  ru¬ 
mens  &  nos  rares  connoiffances  ,  qu  a  orner  eS  C  {?  _ 
de  pure  vanité  &  à  dreffer  de  magnifiques  bagate  • 
Prefque  tous  les  chef-d’œuvres  de  nos  arts  ne  ont  qc 
des  jouets  d’enfans. 
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langue  &  adopter  des  caradtères  plus  (impies  , 
dès  que  nous  avons  voulu  faire  connoiflànce 
avec  vous.  Cela  n’étoit  pas  plu£  difficile  que 
d’apprendre  P  Algèbre  &  les  Mathématiques. 
Notre  Empereur  a  caflé  cette  loi  antique  , 
parce  qu’il  a  jugé  fort  raifonnablement ,  que 
vous  ne  reflembliez  pas  tous  à  ces  Prêtres 
que  nous  avions  nommés  des  Demi-Diables  , 
à  caiife  qu’ils  vouloient  allumer  jufques  parmi 
nous  le  flambeau  de  leur  diicorde.  Si  l’épo¬ 
que  m’eft  préfente  ,  une  connoiflànce  plus 
étroite  &  plus  intime  s’elt  faite  à  l’occafion 
de  plufieurs  planches  de  cuivre  que  vous  avez 
gravées.  Cet  art  étoit  nouveau  pour  nous  , 
&  il  fut  finguliérement  admiré.  Depuis  nous 

vous  avons  prefque  égalés. - Ah!  j’y  fuis. 

Les  deiîins  de  ces  planches  repréfentoient  des 
batailles  :  ils  nous  furent  envoyés  par  cet 
Empereur  -  Poète  auquel  Voltaire  adreifa  une 
jolie  épitre  ;  &  notre  Roi ,  ayant  chargé  de 
leur  exécution  fes  meilleurs  artiftes  ,  en  a 

fait  préfent  au  Roi  charmant  de  la  Chine. - 

Juftement :  eh  bien»!  depuis  ce  tems-là  la  com¬ 
munication  s’eft  établie,  &  de  proche  en  pro¬ 
che  les  fciences  ont  volé  d’un  pays  à  un  au¬ 
tre,  comme  des  lettres  de  change.  Les  opi¬ 
nions  d’un  feul  homme  font  devenues  celles 
de  l’univers.  C’eft  l’Imprimerie  ,  cette  au¬ 
gure  invention  ,  qui  a  propagé  la  lumière. 
Les  tyrans  de  la  raifon  humaine,  avec  leurs 
cent  bras,  n’ont  pu  arrêter  fon  cours  invin¬ 
cible.  Rien  n’a  été  plus  rapide  que  cette 
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commotion  falutaire  ,  donnée  au  monde  mo*> 
ral  par  le  foleil  des  arts  :  il  a  tout  inonde 

d’un  éclat  vit',  pur  &  durable. 

Le  bâton  rfç  règne  p!  us  à  la  Chine  ;  &  tes 
mandarins  ne  font  plus  des  efpéces  de  pré¬ 
fets  de  college.  Le  petit  peuple  n  ett  puis 
lâche  &  fripon ,  parce  qu’on  a  tout  fait  pour 
lui  élever  l’ame  :  de  honteux  chàtimens  ne 
le  courbent  plus  dans  l’aviliflement  il  a  reçu 
des  notions  d’honneur.  Nous  vénérons  tou¬ 
jours  Confutzée  ,  prefque  contemporain  de 
votre  Socrate;  qui,  comme  lui,  ne  fubtili  a 
pas  fur  le  principe  des  Etres  ,  mais  le  con¬ 
tenta  de  publier  que  rien  ne  lui  eft  cacne  ,  & 
qu’il  punira  le  vice  ,  comme  il  récompensera 
la  vertu  Notre  Confutzée  eut  même  un 

LnZ g”  fur  te  Sage  de  I»  Grèce,  Il  n'ubaG 
tit  point  avec  audace  ces  préjugés  reugieux 
qui  ,  faute  d’appuis  plus  nobles ,  fervent  de 
bafe  à  la  morale  des  peuples.  U  attendit  pa¬ 
tiemment  que,  fans  bruit  &  fans  «Fort,  ia 
vérité  fe  fit  jour  par  elle  -  meme.  Ennn  , 
c’eft  lui  qui  a  prouvé  qu’un  Monarque  de- 
voit  nécelfairement  être  un  Philofophe  pouL 
bien  régir  fes  Etats.  Notre  Empereur  con¬ 
duit  toujours  la  charrue,  mais  ce  neil  point 
une  vaine  cérémonie  ou  un  ade  d  oftentation 

Pl  Combattu  par  le  défir  de  lire  &  d’écouter 
tout  à  la  fois ,  je  prêtois  l’oreule  d  un  cote 
8c  mon  œil  ,  non  moins  avide ,  parcourt 
de  l’autre  les  pages  de  cette  étonnante  Ga- 
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»ette  Mon  ame  étoit  comme  partagée  en 
deux  fonctions  contraires  .  .  .  Voici  ce  que 


je  Mois. 


De  Je  do ,  Capitale  du  Japon ,  le  ..  . 


Le  defcenJant  du  grand  Taïco, qui  a  fait  du 
Daïri  une  idole  impuiffante  &  révérée ,  vient 
de  faire  traduire  PEfprit  des  Loix,  &  le  Traite 

des  délits  &  des  peines  !  ,  , 

On  a  promené  dans  toutes  les  rues  le  véné¬ 
rable  Amida ,  mais  perfonne  ne  s’eft  fait  écra- 
fer  fous  les  roues  de  fon  char. 

On  entre  librement  au  Japon  ,  &  chacun 
y  profite  avidement  des  arts  étrangers.  Le 
ïuicide  n’eft  plus  une  vertu  parmi  ce  peu¬ 
ple  ;  il  a  remarqué  que  c’étoit  l’ouvrage  du 
défefpoir  ou  d’une  infenfibilité  folle  &  cou¬ 
pable. 


De  Perfe ,  le  ..  . 

■  xJ  '  \  *  ’  ’  , 

L  E  Roi  de  Perfe  a  diné  avec  fes  freres  , 
lefquels  ont  de  très  beaux  yeux.  Ils  l’aident 
dans  le  gouvernement  de  l’Empire.  Leur 
principale  fondion  eft  de  lui  lire  les  dépê¬ 
ches.  Les  livres  facrés  de  Zoroaftre  &  le 
Sadder  font  toujours  lus  &  refpedés  ;  mais 
il  n’eft  plus  queftion  ni  d’Omar  ni  d’Ali. 

A  a 


S? 
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Du  Mexique. 

Ici  'ville  de  ÀÆexico  ,  le  *  «  • 

Cette  ville  achevé  de  reprendre  fon  an¬ 
cienne  fplendeur  fous  l’augufte  domination 
des  Princes  defeendans  du  fameux  Monte- 
zurne.  Notre  Empereur ,  à  fon  avènement 
au  trône,  a  fait  reconftruire  le  palais,  tel 
qu’il  étoit  du  tems  de  fes  peres.  Les  Indiens  ' 
lie  vont  plus  fans  linge  &  nuds  pieds.  On 
a  dreifé  au  milieu  de  la  principale  place  une 
ftatue  de  Gatimotzin  étendu  fur  des  charbons 
ardens  1  au  bas  font  écrits  ces  mots  1  Et  moi , 
fuis -je  fur  un  lit  de  rofes  ! 

„  Expliquez-moi  ceci ,  dis-je  au  Mandarin. 
Comment  !  eft-il  défendu  de  nommer  cet 
Empire  la  Nouvelle  Efpagne  ?  Le  Mandarin 
me  répondit  : 

Lorfque  le  vengeur  du  Nouveau  Monde 
eût  chalfé  les  tyrans  ,  (  Mahomet  &  Céfar 
fondus  enfemble  n’auroient  point  encore  ap¬ 
proché  de  cet  homme  étonnant,)  ce  ven¬ 
geur  formidable  fe  contenta  d’ètre  Légifla- 
teur.  Il  dépofa  le  glaive  pour  montrer  aux 
nations  le  code  facré  des  loix.  Vous  n’avez 
point  d’idée  d’un  pareil  génie.  Sa  voix  élo¬ 
quente  fembloit  celle  d’un  dieu .,  defeendü 
fur  la  terre.  L’Amérique  fut  partagée,  en 
deux  Empires.  L’Empereur  de  l’Amérique 
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feptentrionale  réunit  le  Mexique  ,  le  Cana¬ 
da,  les  Antilles,  la  Jamaïque,  St.  Domin- 
gue.  L’Empereur  de  l’Amérique  méridionale 
eut  le  Pérou,  le  Paraguay,  le  Chili,  la  terre 
Magellanique ,  les  pays  des  Amazones.  Mais 
chacun  de  ces  Royaumes  eut  un  monarque 
particulier,  fournis  lui- même  à  une  loi  gé¬ 
nérale;  à  peu  près  comme  de  votre  tems  011 
voyoit  le  floriflânt  Empire  d’Allemagne  divi- 
Té  en  plulîeurs  fouverainetés ,  qui  toutefois 
ne  faifoient  qu’un  corps  fous  un  feul  chef. 

Ainfi  le  fang  de  Montezume  ,  longtems 
obfcur  &  caché ,  eft  remonté  fur  le  trône. 
Tous  ces  monarques  font  des  rois  patriotes  , 
qui  n’ont  pour  objet  que  de  maintenir  la 
liberté  publique.  Ce  grand  homme,  ce  fa¬ 
meux  législateur  ,  ce  Negre  en  qui  la  nature 
épuifa  fon  génie ,  leur  a  foufflé  à  tous  fon 
ame  grande  &  vertueufe.  Ces  vaftes  Etats 
repofent  &  fru&ifient  dans  une  concorde  par¬ 
faite  ;  ouvrage  tardif,  mais  infaillible  de  la 
raifon.  Les  fureurs  de  l’ancien  monde ,  ces 
guerres  puériles  &  cruelles  ,  l’inutilité  de 
tant  de  fang  répandu,  la  honte  de  l’avoir 
verfé,  enfin,  les  fottifès  des  ambitieux  plei¬ 
nement  démontrées,  ont  fuffifiunment  inftruit 
le  nouveau  continent  à  faire  de  la  paix  Pau- 
gufte  dieu  de  leurs  contrées.  Aujourd’hui  la 
guerre  deshonoreroit  un  Etat,  comme  le  vol 
deshonore  un  particulier  ....  Je  continuois 
&  d’écouter  &  de  lire  .  . . 


V: 
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Du  Paraguay. 

De  la  ville  de  /’  Ajfomption ,  le 

On  a  donné  une  grande  fête  en  mémoire 
de  l’abolition  de  l’efclavage  honteux  où  étoit 
réduit  la  nation  fous  l’empire  defpotique  des 
Jéfuites  ;  &  depuis  fix  fiecles  l’on  regarde 
comme  un  bienfait  de  la  Providence  d’avoir 
détruit  ces  loups-renards  dans  leur  dernier 
afyle.  Mais  en  même  tems  la  nation ,  qui 
n’eft  point  ingrate  ,  avoue  qu’elle  a  ete  ar¬ 
rachée  à  la  mifere ,  formée  à  l’agriculture  & 
aux  arts  par  ces  mêmes  Jéfuites.  Heureux 
s’ils  fe  Ment  bornés  à  nous  inftruire  &  à 
nous  donner  les  loix  faintes  de  la  morale  ! 


De  Philadelphie,  Capitale  de  Penjtlvanie. 

Ce  coin  de  la  terre,  où  l’humanité,  la 
foi,  la  liberté,  la  concorde,  l’egalite  je  iont 
réfugiées  depuis  huit  cents  années,  elt  cou¬ 
vert  des  cités  les  plus  belles ,  les  plus  flori  - 
fantes.  La  vertu  a  fait  ici  plus  que  le  coura¬ 
ge  n’a  opéré  chez  les  autres  peuples;  &  ces 
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généreux  Quakers  (fl),  les  plus  vertueux 
des  hommes  ,  en  offrant  au  monde  le  ipec- 
tacle  d’un  peuple  de  freres  ,  ont  iervi  de  mo¬ 
dèle  aux  cœurs  qu’ils  ont  attendris.  On  lait 
qu’ils  font  en  poffelîion  depuis  leur  origine 
de  donner  à  l’univers  mille  exemples  de  ge- 
nérofité  &  de  bienfaifance.  On  fait  qu  ils 
furent  les  premiers  qui  refuferent  de  verfer 
le  fang  des  hommes ,  &  qui  aient  regarde 
la  guerre  comme  une  extravagance  imbecille 
&  barbare.  Ce  font  eux.  qui  ont  détrompe 
les  nations ,  vidâmes  miférables  des  débats 
de  leurs  rois.  On*  publiera  inçeffamment  le 
recueil  annuel  où  font  confignées  les  vertus 
pratiques  qui  mettent  à  leurs  loix  le  fceau  de 
la  perfection. 


(a)  Comment  les  Princes  du  Nord  refuferoient- 
ils  de  fe  couvrir  d’une  gloire  immortelle  en  abolif- 
fant  dans  leurs  contrées  l’efclavage  ,  en  rendant  au 
cultivateur  du  moins  fa  liberté  perfonnelle?  Com«. 
ment  n’entendent-ils  pas  le  cri  de  l’humanité  qui.. les 
invite  à  cet  ade  glorieux  de  bienfaifance?  Et  de 
quel  droit  retiendroient-ils  dans  une  fervitude  odieu- 
fe  &  contraire  à  leurs  vrais  intérêts ,  la  partie  la  plus 
laborieufe  de  leurs  fujets  ,  lorfqu’ils  ont  devant  les 
yeux  l’exemple  de  ces  Quakers  qui  ont  donné  la 
liberté  à  tous  leurs  efclaves  Negres?  Comment  ne 
fentent-ils  pas  que  leurs  fujets  feront  plus  ftdeles  , 
en  étant  plus  libres ,  &  qu’ils  doivent  ceifer  d’êtjre 
ffçlaves  pour  devenir  des  hommes? 
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De  Maroc ,  le  .  .  . 

\ 

On  a  découvert  une  comète  qui  s’avan¬ 
ce  vers  le  foleil.  C’eft  la  trois  cent  cinquan- 
te-unieme  qu’on  obferve  depuis  que  cet  ob- 
fervatoire  eft  fondé.  Les  obfervations  faites 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique  correfpondent  par¬ 
faitement  aux  nôtres. 

On  a  puni  de  mort  un  habitant  qui  avoit 
frappé  un  François,  conformément  à  l’ordon¬ 
nance  du  Souverain,  qui  vèut  que  tout  étran¬ 
ger  foit  regardé  comme  un  frere  qui  vient 
vifiter  fes  meilleurs  amis. 


De  Siam ,  le  .  .  . 

i 

Notre  navigation  fait  les  plus  étonnans 
progrès.  On  a  lancé  en  mer  fix  vailfeaux  à 
trois  ponts  :  ils  font  deftinés  pour  des  cour- 
fes  loin  aines. 

Noire  Roi  fe  fait  voir  à  tous  ceux  qui  dé¬ 
firent  envifager  fon  augufte  phyfionomie  :  il 
n’eit  point  de  monarque  plus  affable  ,  fur-tout 
lorfqu’il  fe  rend  à  la  pagode  du  grand  Som 
moiid-couom. 

L’Eléphant  blanc  eft  à  la  ménagerie ,  & 
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n’eft  plus  qu’un  objet  de  curiofité  ,  parce  qu’il 

eft  parfaitement  drelfe  au  manege. 

\ 

$  ® 

De  la  Cote  de  Malabar  ,  le .  .  * 

La  veuve  de  ,  belle,  jeune  &  dans 
tout  l’éclat  de  fon  âge ,  a  pleuré  fîncérement 
la  mort  de  fon  mari  qu’on  a  brûle  tout  feul  j 
&  après  avoir  porté  le  deuil  encore  plus  dans 
le  coeur  que  fur  fes  habits ,  elle  s’eft  ^rema¬ 
riée  à  un  jeune  homme  qu’elle  a  aime  tout 
auffi  tendrement.  Ce  nouveau  lieii  la  rend 
plus  chere  &  plus  refpedtable  à  fes  conci¬ 
toyens. 

©  1 

De  la  Terre  Magellanlque ,  le .  .  . 

Les  vingt  Isles  fortunées,  qui vivoient fans 
fe  connoitre  dans  toute  l’innocence  &  le  bon¬ 
heur  du  premier  âge ,  viennent  de  fe  réu¬ 
nir.  Elles  forment  maintenant  une  aifocia- 
tion  vraiment  fraternelle  &  réciproquement 
utile. 

* 
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De  la  Terre  de  Papous  (a)  ,  le  ...  . 

En  avançant  dans  cette  cinquième  partie 
du  monde  ,  les  découvertes  de  jour  en  jour 
deviennent  plus  vaftes  ,  ptlus  intérefTantes  : 
on  eft  furpris  à  chaque  pas  de  fa  richeffe,  de 
fa  fertilité,  des  peuples  nombreux  qui  y  vi¬ 
vent  en  paix.  Ils  peuvent  dédaigner  nos  arts. 
Le  moral  y  eft  encore  plus  étonnant  que  le 
phyfique.  Le  foleil ,  en  éclairant  ces  terres 
immenfes ,  plus  grandes  que  PA  fie  &  l’Afri¬ 
que,  n’y  apperçoit  pas  un  feul  infortune  ; 
tandis  que  notre  Europe ,  fi  petite ,  fi  chétive 
&  toujours-  divifée,  a  prefque  durci  fon  foi 
d’offernens  humains. 

*  ®  ® 

De  P Isle  Je  Toïiti  dans  la  mer  du  fud ,  le  .  .  . 

Lors  Q.UE  Mr.  de  Bougainville  décou¬ 
vrit  cette  isle  fortunée  ,  où  régnoient  les 
mœurs  de  Page  d’or ,  il  ne  manqua  pas  de 
prendre  poffeflion  de  cette  isle  au  nom  de 
fon  maître.  Il  s’embarqua  enfuite  &  rame- 


(d)  La  Terre  de  Papoue  eft  fituée  à  4000  lieues 
de  Paris. 
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na  un  Taïtien  ,  qui  en  1770  fixa  pendant 
huit  jours  la  curiolité  de  Paris.  On  ne  favoit 
pas  alors  qu’un  François  emu  de  la  beauté  Su 
climat ,  de  la  candeur  de  fes  habitans ,  &  plus 
encore  des  malheurs  qui  attendoient  ce  peu¬ 
ple  innocent  ,  s’étoit  cache  pendant  que  fes 
camarades  s’embarquoient.  A  peine  les  vaif- 
feaux  furent-ils  éloignes  qu’il  fe  prefenta  à 
la  nation  ;  il  l’aflembla  dans  une  vafte  plaine 

&  lui  tint  ce  langage. 

„  C’eft  parmi  vous  que  je  veux  relier 
„  pour  mon  bonheur  &  pour  le  vôtre.  Re- 
n  cevez-moi  comme  un  de  vos  freres.  Vous 
„  allez  voir  que  je  le  fuis  ,  car  je  prétends 
„  vous  fauver  du  plus  affreux  défaftre.  O 
„  peuple  heureux  ,  qui  vivez  dans  la  fimpli- 
3?  cité  de  la  nature!  favez-vous  quels  mal- 
35  heurs  vous  menacent  ?  Ces  étrangers  fi 
polis  que  vous  avez  reçus ,  que  vous  avez 
„  comblés  de  préfens  &  de  careffes  ,  que  je 
55  trahis  en  ce  moment  ,  fi  c’eft  les  trahir 
„*que  de  prévenir  la  ruine  d’un  peuple  ver- 
M  tueux  ;  ces  étrangers  ,  mes  «compatriotes  , 
M  vont  bientôt  revenir  &  amèneront  avec 
35  eux  tous  les  fléaux  qui  affligent  les  au- 
„  très  contrées.  Iis  vous  feront  connoitre 
des  poifons  &  des  maux  que  vous  igno- 
„  rez.  Ils  vous  apporteront  des  ‘fers  ,  & 
„  dans  leur  cruel  raifonnement  ils  voudront 
„  vous  prouver  encore  que  c’eft  pour  votre 
35  plus  grand  bien.  Voyez  cette  pyramide 
33  élevée  3  elle  attelle  déjà  que  cette  terre  eft 
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5>  dans  leur  dépendance  ,  comme  marquée, 

dans  l’empire  d’un  fouverain  que  vous  ne 
5,  g;onnoiffez  pas  même  de  nom.  Vous  êtes 
53  tous  défignés  pour  recevoir  des  loix  nou- 
53  veîles.  On  fouillera  votre  fol ,  on  dépouil- 
53  lera  vos  arbres  fruitiers  ,  on.  faifira  vos. 
53  perfonnes.  Cette  égalité  précieufe,  qui  re- 
53  gne  parmi  vous  ,  fera  détruite.  Peut  -  être 
33  le  fang  humain  arrofera  ces  fleurs  qui  fe 
53  courbent  lous  le  poids  de  vos  innocentes 
33  carefles.  L’amour  eft  le  dieu  de  cette  ifle. 
33  Elle  elt  confacrée  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  fon 
33  culte.  La  haine  &  la  vengeance  prendront 
33  fa  place.  Vous  ignorez  jufqu’à  l’ufage  des 
33  armes  ;  on  vous  apprendra  Ce  que  c’eft  que 
53  la  guerre,  le  meurtre  &  l’efclavage . „ 

A  ces  mots  ce  peuple  pâlit  &  demeura  conf- 
terné.  C’eft  ainfi  qu’une  troupe  d’enfans,  qu’on 
interrompt  dans  leurs  aimables  jeux,  palpitent 
d’effroi,  lorfqu’une  voix  févere  leur  annonce 
la  fin  du  monde  &  fait  entrer  dans  leur  jeu¬ 
ne  cerveau  l’idée  des  calamités  qu’ils  ne  foup- 
qonnoient  pas. 

L’orateur  reprit  :  cc  Peuples  ,  que  j’aime  & 
33  qui  m’avez  attendri  !  Il  eft  un  moyen  de 
53  vous  conferver  heureux  &  libres.  Que  tout. 
53  étranger  qui  débarquera  fur  cette  rive  for- 
53  tunée  fiait  immolé  au  bonheur  du  pays. 
53  L’arrêt  eft  cruel  3  mais  l’amour  de  vos  en- 
3,  fans  &  de  votre  poftérité  doit  vous  faire 
5>  chérir  cette  barbarie.  Vous  frémiriez  bien 
3>  plus ,  fi  je  vous  annonçois  les.  horreurs  que 
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„  les  Européens  ont  exercées  contre  des  peu- 
“  pies  qui ,  comme  vous ,  avoient  la  foiblef- 
„  fe  &  l’innocence  pour  partage.  GaranrilTez- 
vous  de  l’air  contagieux  qui  fort  de  leur 
„  bouche.  Tout ,  jufqu’à  leur  fourire ,  eft  le 
„  lignai  des  infortunes  dont  ils  méditent  de 
vous  accabler 

Les  chefs  de  la  nation  s’aflemblerent  *,  & 
d’une  voix  unanime  décernèrent  l’autorité  a 
ce  François  qui  fe  rendoit  le  bienfaiteur  de 
toute  la  nation,  en  la  préfervant  des  plus 
horribles  calamités.  La  loi  de  mort  contre 
tout  étranger  fut  portée  &  exécutée  avec  une 
rigueur  vertueufe  &  patriotique  ,  comme  elle 
fut  exécutée  jadis  dans  la  Tauride  ,  peut-être 
chez  un  peuple ,  félon  les  apparences ,  auffi 
innocent,  mais  jaloux  de  rompre  toute  com¬ 
munication  avec  des  peuples  ingénieux,  mais 
en  même-tems  tyranniques  &  cruels. 

On  apprend  que  cette  loi  vient  d’être  abo¬ 
lie ,  parce  que  plufieurs  expériences  réité¬ 
rées  ont  prouvé  que  l’Europe  n’eft  plus  l’en¬ 
nemie  des  quatre  autres  parties  du  monde  ; 
qu’elle  n’attente  point  à  la  liberté  paifible  des 
nations  qui  font  loin  d’elle  ;  qu’elle  n’eft  plus 
jaloufe  à  l’excès  du  defpotifme  honteux  de 
fes  fouverains  ;  qu’elle  ambitionne  des  amis  , 
&  non  des  efclaves  ;  que  fes  vaiifeaux  vont 
chercher  des  exemples  de  mœurs  (impies  & 
vraies ,  &  non  de  viles  richelfes ,  &c.  &c.  &c. 


38o  L’AN  DEUX  MILLE 


/ 


©  ® 

De  Petersbourg  le  .  .  . 

Le  plus  beau  de  tous  les  titres  eft  celui 
de  légiflateur.  Un  fouverain  eft  prefque  un 
Dieu  pour  une  nation  lorfqu’il  lui  donne 
des  loix  fages  &  confiantes.  On  répété  en¬ 
core  avec  tranfport  le  nom  de  l’augufte  Ca¬ 
therine  II  j  on  ne  s’entretient  plus  de  fes 
conquêtes  &  de  fes  triomphes  ;  on  parle  de 
fes  loix.  Son  ambition  fut  de  diilîper  les 
ténèbres  de  l’ignorance  ,  de  fubflituer  à  des 
coutumes  barbares  des  loix  dictées  par  l’hu¬ 
manité.  Plus  heureufe ,  plus  grande  que  Pier¬ 
re  le  Grand,  parce  qu’elle  fut  plus  humaine, 
elle  s’appliqua  ,  malgré  tant  d’exemples  con¬ 
traires  ,  à  faite  de  fon  peuple  un  peuple  heu¬ 
reux  &  fiorilfant.  Il  le  fut,  malgré  les  ora¬ 
ges  publics  &  domeftiques  qui  battirent  fon 
trône  &  l’ébranlerent.  Son  courage  a  fû  raf¬ 
fermir  une  couronne  que  l’univers  fe  plaifoit 
à  voir  fur  fon  front.  Il  faut  remonter  dans 
l’antiquité  la  plus  reculée  ,  pour  rencontrer 
un  légiilateur  qui  ait  eu  autant  de  dignité 

&  de  profondeur. - Les  fers  qui  char- 

geoient  le  laboureur  ont  été  brifés  ;  il  a  levé 
la  tète  &  s’efl  vu  avec  joie  au  rang  des  hom¬ 
mes.  L’artifan  du  luxe  a  ceffé  de  voir  fa  pro- 
fefîion  plus  lucrative  &  plus  honorable.  Le 
génie  de  l’humanité  a  dit  à  tout  le  nord  : 
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Hommes  !  foyez  libres  ,  &  fouveneZ'Vous ,  races 
futures  5  que  cejl  à  'une  femme  que  vous  devez 
ce  que  vous  êtes. 

Selon  le  dernier  dénombrement  des  habi- 
tans  de  toutes  les  Rullîes  ,  le  releve  monte 
à  quarante-cinq  millions  d’hommes.  On  n’en 
comptoir  que  quatorze  en  1769*  Mais  la  fa- 
geffe  du  légiilateur ,  fon  code  humain ,  le 
trône  de  Tes  fucceffeurs  folidement  affermi , 
parce  qu’ils  furent  généreux  &  populaires  , 
tout  a  rendu  la  population  égale  à  l’étendue 
de  cet  empire  ,  plus  vafte  que  celui  des  Ro¬ 
mains  ,  que  celui  d’Alexandre.  La  conftitution 
du  gouvernement  n’eft  cependant  plus  mili¬ 
taire.  Le  fouverain  ne  fe  dit  plus  Autocrate  , 
&  l’univers ,  en  général ,  eft  trop  éclairé  pour 
admettre  cette  forme  odieufe  Ça). 


De  Varfovie  ,  le  ...  . 

L’Anarchie  la  plus  abfurde  ,  la  plus  ou- 


(a)  Qui  eut  dit,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  qu'on 
porteroit  à  Petersbourg  nos  modes  ,  nos  perruques  , 
nos  brochures ,  nos  opéra-comiques  ,  auroit  pâlie  à 
coup  fur  pour  un  extravagant.  11  faut  confentir  pai¬ 
siblement  à  paffer  pour  un  fou  ,  lorfqu’on  a  quelque 
idée  qui  furpaffe  l’horifon  des  idées  vulgaires.  Tout 
en  Europe  tend  à  une  révolution  foudaine. 
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trageante  aux  droits  de  l’homme  né  libre , 
la  plus  accablante  pour  le  peuple  ,  ne  trouble 
plus  la  Pologne.  L’augufte  Catherine  II  a  ja¬ 
dis  merveilleufement  influé  fur  les  affaires  de 
ce  royaume  ;  &  l’on  fe  fouvient  avec  recon- 
noiffance  ,  que  c’eft  elle  qui  a  rendu  au  pay- 
fan  fa  liberté  perfonnelle  &  la  propriété  de 
fes  biens. 

Le  roi  de  Pologne  efl  décédé  à  fix  heures 
du  foir ,  &  fon.fils  efl  paisiblement  monté  fur 
le  trône  le  même  jour  s  il  a  reçu  à  cet  effet 
l’hommage  de  tous  les  nobles  palatins. 


De  Confiantinople  ,  le  ... . 

Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  le  monde  , 
lorfque  le  Turc  ,  au  XVIII  fiecle ,  fut  chaffé 
de  l’Europe.  Tout  ami  du  genre  humain  a 
applaudi  à  la  chûte  de  cet  empire  funefte  , 
où  le  monftre  du  defpotifme  étoit  careffé  par 
d’infâmes  Bachas  ,  qui  ne  fe  proflernoient 
devant  lui  que  pour  le  furpaffer  dans  fes  épou¬ 
vantables  vexations.  Le  fils ,  long-tems  exilé  , 
rentra  dans  l’héritage  de  fes  peres  ,  non  hu¬ 
milié  ,  mais  triomphant ,  mais  robufte  &  en 
état  de  le  cultiver.  Les  ufurpateurs  du  trô¬ 
ne  des  Conflantins  difparurent  dans  la  boue 
de  leurs  antiques  marais  ;  &  ces  barrières  que 
la  Tuperflition ,  &  la  tyrannie ,  fon  infépara- 
ble  &  affreux  collègue  ,  avoient  mifes  aux  arts 
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&  à  la  raifort ,  depuis  les  rives  de  la  Save  & 
du  Danube  jufques  fur  les  bords  de  l’ancien 
Tanaïs ,  furent  brifés  par  un  peuple  du  Nord 
avec  la  main  de  fer  qui  les  foutenoit.  La  phi- 
lofophie  reparut  dans  fon  premier  fandtuaire, 
&  la  patrie  des  Themiftocles  &  des  Miltiades 
embralfa  de  nouveau  la  ftatue  de  la  liberté. 
Elle  s’éleva  aufïi  fiere  &  aufli  grande  que  fous 
les  beaux  jours  ou  elle  brilloit  avec  tant  d’é¬ 
clat.  Elle  s  etendit  dans  fon  ancien  domaine, 
&  I  on  11e  vit  plus  un  Sardanapale ,  dormant 
du  fommeil  de  la  barbarie  entre  un  Vifir  &  un 
cordeau  ,  tandis  que  fes  vaftes  Etats  languif- 
ians  &  dépouillés  etoient  plonges  dans  le  fom¬ 
meil  de  la  mort. 


Le  fouffle  vivifiant  de  la  liberté  les  anime 
aujourd  hui.  C’eft  un  efprit  créateur  qui  opè¬ 
re  des  prodiges  inconnus  aux  nations  efclaves. 
Les  Etats  du  Grand  Seigneur  furent  d’abord 
le  partage  de  fes  voifins  ;  mais  deux  fiecles 
apres  ils  ont  forme  une  République  que  le 
commerce  rend  floriiTante  &  formidable. 

,  ?n  a,d"î.lne  un  bal  mafqué  où  étoit  jadis 

Ste.  Sophie.  ancienne  moiquee  dite 
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De  Route  d')  }  le  •  •  •  •  è 

L’ Empereur  d’Italie  a  reçu  au  Capito¬ 
le  la  vifite  de  l’Evèque  de  Rome  ,  qui  lui 

a 


(a)  Que  le  nom  de  Rome  eft  execrable  a  mon 
oreille  !  Que  cette  ville  a  été  funefte  à  l’univers  !  Que 
depuis  fa  fondation ,  due  .à  une  poignee  de  brigands, 
elle  a  été  fid elle  à  fes  premiers  inftituteurs  !  Ou  trou¬ 
ver  une  ambition  plus  ardente,  plus,  profonde,  plus 
inhumaine  1  Elle  a  étendu  les  chaînes  de  l’oppreffion 
fur  l’univers  connu.  Ni  la  force  ,  ni  la  valeur ,  ni 
les  vertus  les  plus  héroïques,  n’ont  prefeivé  les  na¬ 
tions  de  l’efclavage.  Quel  démon  prefidoit  à  fes  con¬ 
quêtes  &  précipitoit  le  vol  de  fes  aigles  !  O  funefte 
République!  Quel  monftrueux  defpotifme  eut  de  fi 
déteftables  effets!  O  Rome,  que  je  te  hais -  Quel  peu¬ 
ple  que  celui  qui  alloit  par  le  monde  detruifant  la  li¬ 
berté  de  l’homme  &  qui  a  fini  par  abattre  la  fienne  ! 
Quel  peuple  que  celui  qui ,  environne  de  tous  les  arts, 
goûtoit  le  fpeêtacle  des  gladiateurs,  fixoit  un  œil  cu¬ 
rieux  fur  un  infortuné  dont  le  fang  s  echappoit  en 
bouillonnant  ;  qui  exigeoit  encore  que  cette  victime, 
en  repouffant  la  terreur  de  la  mort,  mentît  a  la  natu¬ 
re  à  fon  dernier  moment ,  en  paroiffant  flattee  des  ap- 
plaudiffemens  que  formoit  un  million  de  mains  ar¬ 
bores  !  Quel  peuple  que  celui  qui,  apres  avoir  ete 
injufte  dominateur  de  l’univers ,  fouffrit ,  fans  murmu¬ 
rer  ,  que  tant  d’empereurs  tournaffent  le  couteau  c  ans 
fes  propres  flancs ,  &  qui  manifefta  une  fervitude  au  i 
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a  porté  très-refpedtieufcment  les  vœux  qu’il 
adreffe  au  ciel  pour  la  confçr vation  de  Tes 


lâche  que  fa  tyrannie  avoit  été  orgueilleufe  !  C’étoit 
peur  la  fuperitition  la  plus  abfurde,  la  plus^  îidicule 
devolt  s’affeoir  à  Ton  tour  lur  le  trône  de  ces  üeipotes , 
elle  devoir  avoir  pour  miniftres  1  ignorance  6t  la  bar¬ 
barie.  Après  avoir  égorgé  au  nom  de  la  patrie  *  on 
égorgea  au  nom  de  Dieu.  Pour  la  première  fois  le 
fang  coula  pour  les  intérêts  chimériques  du  ciel  : 
chofe  inouïe  &  dont  le  monde  n’avoit  point  encore 
eu  d’exemples.  Rome  fut  le  gouffre  empefté  d’où 
s’exhalèrent  ces  fatales  opinions  qui  divifèrent  les 
hommes  &  les  armèrent  l’un  contre  l’autre  pour  des 
fantômes.  Bientôt  elle  engendra  fous  le  nom  de  Pon¬ 
tifes^  qui  fe  difent  vicaires  de  Dieu  ,  les  monltres  les 
plus  odieux.  Comparés  à  ces  tigres  qui  portoient  les 
clefs  &  la  tiare,  les  Caligulas,  lesNérons,  les  Domitiens 
ne  font  plus  que  des  méchans  ordinaires.  Les  peu¬ 
ples,  comme  frappés  d’une  maffue  pétrifique  ,  végètent 
mille  ans  fous  une  théocratie  defpotique.  L’Empire 
Sacerdotal  couvre  tout,  éteint  tout  dans  fes  ténèbres. 
L’efprit  humain  ne  marque  fou  exiftence  que  pour 
obéir  aux  décrets  d’un  homme  déifié.  Il  parle  :  Sc 
fa  voix  eft  un  tonnerre  qui  confume.  On  voit  les 
Croifades  ,  un  tribunal  d’inquiliteurs  ,  des  proscrip¬ 
tions  ,  des  anathèmes ,  des  excommunications  ,  fou¬ 
dres  irtvifibles  ,  qui  vont  frapper  au  bout  du  monde. 
Le  Chrétien ,  la  foi  &  la  rage  dans  le  cœur  ,  n’eft 
point  raffafié  de  meurtres.  Un  monde  nouveau  ,  un 
monde  entier  eft  néceffaire  pour  affouvir  la  fureur  : 
il  veut  par  la  force  faire  adopter  à  autrui  fa  croyance. 
C’eft  l’image  du  Chrift  qui  eft  le  lignai  de  ces  hor¬ 
ribles  dévaluations.  Partout  où  elle  paroit ,  le  fang 
coule  par  torrens  ;  &  encore  aujourd’hui ,  cette  même 
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jours  &  la  profpérité  de  Ton  Empire  (  a  ). 
En  fuite  l’Evèque  s’ eft  retiré  à  pied,  avec  toute 
l’humilité  d’un  vrai  ferviteur  de  Dieu. 

Tous  les  beaux  monuméns  antiques  qu’on 
a  fouillés  dans  le  Tibre  ,  où  ils  étoient  enfe- 
velis  depuis  tant  d’années  ,  viennent  d’ëtre 
placés  dans  les  différens  quartiers  de  Rome  : 
on  a  fû  1  es  retirer  fans  élever  dans  l’air  au¬ 
cune  exhalaifon  dangereufe. 

L’Evêque  de  Rome  s’occupe  toujours  à 
donner  un  Code  de  morale  raifonnée  &  tou¬ 
chante.  Il  publie  le  Catéchifme  de  la  raifon 
humaine.  Il  s’applique  furtout  à  fournir  un 
nouveau  degré  d’évidence  aux  vérités  vrai- 


Religion  légitime  l’efclavage  des  malheureux  qui  ar¬ 
rachent  des  entrailles  de  la  terre  cet  or  dont  Rome 
eft  la  plus  impudente  idolâtre.  O  toi  ,  ville  aux  fept 
montagnes  !  Quel  efiain  de  calamités  eft  forti  de  ton 
fein  infernal  !  Qu’es-tu  ?  Pourquoi  influes-tu  fl  puif- 
famment  fur  ce  globe  infortuné  ?  Le  malfaifant  Ari- 
mane  a-t-il  fon  fiege  fous  tes  murailles?  Touchent- 
elles  aux  voûtes  des  enfers  ?  Es-tu  la  porte  par  où 
entre  le  malheur  ?  Qjaand  fera-t-il  bnfe  ,  ce  talifinan 
fatal  qui  a  perdu  ,  il  eft  vrai  ,  de  fa  force,  mais  à 
qui  il  en  refte  encore  alTez  pour  nuire  au  monde? 
O  Rome  ,  que  je  te  hais  !  Que  du  moins  la  mémoire 
de  tes  iniquités  vive  !  qu’elle  falfe  ton  opprobre  ! 
ou’elle  ne  s’efface  jamais ,  &  que  tous  les  cœurs 
embraies  d’une  jufte  haine  relfentent  la  meme  hor¬ 
reur  que  j’ai  pour  ton  nom  !  . 

(a)  Le  trône  du  Defpotifme  s’appuie  fur  1  autel  % 

qui  ne  le  foutient  que  pour  l’engloutir. 
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ttiént  importantes  à  l’homme.  Il  tient  régit 
tre  de  toutes  les  a&ions  généreufes  ,  illus¬ 
tres  ^  charitables:  il  les  publie  en  caraâéri- 
fant  chaque  efpèce  de  vertu.  Juge  des  rois 
&  des  nations  par  fon  ardent  amour  pour 
l’humanité  ,  il  règne  par  l’empire  invincible 
que  donne  l’efprit  de  fageife  *  de  jultice  & 
de  vérité.  Il  concilie  les  différends  des  peu¬ 
ples  :  il  les  appaife.  Ses  bulles  écrites  en 
toutes  fortes  de  langues  n’annoncent  point 
des  dogmes  obfcurs ,  inutiles  ,  fentences  de 
divifions  éternelles  ;  mais  parlent  d’un  Dieu, 
de  fa  préfence  univerfelle  *  d’une  vie  à  venir, 
de  la  fublimité  de  la  vertu.  Le  Chinois  ,  le 
Japonois  ,  l’habitant  de  Surinam,  du  KamtL 
chatka  les  lifent  avec  fruit. 


De  Naples ,  le  .  .  .  * 

L’ A  c  A  d  É  M  i  Ë  des  belles-lettres  de  Na¬ 
ples  a  adjugé  le  prix  au  nommé  *  *  *.  Le 
îu jet  étoit  de  déterminer  au  jufte  ce  qu’é- 
toicnt  les  Cardinaux  dans  le  dix -huitième 
fiécle  *  les  moeurs  Les  idees  de  ccs  ùngu— 
liers  perlonnages  ;  ce  qu’ils  difoient  ,  ce 
qu’ils  faifoient  dans  la  prifon  du  conclave  ; 
&  le  moment  précis  où  ils  font  redevenus 
ce  qu’ils  croient  lors  de  l’enfance  du  Chrif- 
tiauifme.  L’auteur  couronné  a  fatisfatt  plei¬ 
nement  aux  vues  de  l’Academie.  Il  a  donné 
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jufqu’à  la  defcription  de  la  barette  &  du  cha¬ 
peau  rouge.  Cette  diifertation  n’eft  pas  moins 
divertiflante  que  profonde. 

On  a  repréfenté  fur  Le  théâtre  de  la  foire 
la  farce  de  St.  Janvier ,  autrefois  fi  férieufe. 
On  fait  que  le  miracle  de  la  liquéfadion  de 
fon  fang  fe  renouvelloit  chaque  année.  On 
a  parodié  cette  rifible  extravagance  avec  un 
fel  qui  a  réjoui  toute  la  nation. 

Les  tréfors  de  notre  Dame  de  Lorette  (æ), 
qui  avoient  fervi  à  nourrir  &  habiller  les 
pauvres  ,  viennent  d’ètre  appliqués  à  la  conf- 
tru&ion  d’un  aqueduc,  attendu  qu’il  n’y  a 
plus  de  néceffiteux.  On  doit  faire  le  même 
emploi  des  richeffes  de  l’ancienne  cathédrale 
de  Tolède  ,  détruite  en  dix-huit  cent  foixan- 
te-fept.  Voyez  à  ce  fujet  les  diflertations 
favantes  de  ***  imprimées  en  1999. 


(  a )  Depuis  quinze  Siècles  nous  ne  voyons  dans 
toute  l’Europe  d’aytres  monumens  que  des  églifes 
de  mauvais  goût  avec  de  hauts  clochers  pointus.  Les 
tableaux  qu’on  y  voit  n’offrent  pour  la  plupart  que 
des  peintures  hideufes  &  dégoûtantes.  Que  de  mo- 
naftères  richement  dotés  !  Que  d’univerfités  opulen¬ 
tes  !  Que  de  chapitres  !  Que  d’afyles  ouverts  à  la  fai¬ 
néantise  &  au  jargon  théologique  !  C’eft  cependant , 
dans  les  tems  où  les  peuples  furent  les  plus  pauvres 
qu’on  trouva  le  fecret  d’elever  des  cathédrales  &  des 
temples  très-couteux.  Combien  les  nations  teroient- 
elles  floriiTantes  ,  fi  elles  euffent  employé  en  aque¬ 
ducs  ,  en  canaux,  les  Sommes  immenfes  inutilement 
depenfces  à  enrichir  des  prêtres  &  des  moines  ? 
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De  Madrid  ,  le  ... . 

Ord  o  N  n  a  n  c  E  que  perfonne  n’ait  à  fe 
nommer  Dominique  ,  attendu  que  c’eft  ce 
barbare  qui  a  jadis  établi  PlnquiGtion  (a). 
Ordonnance  que  le  nom  de  Philippe  II  fera 
rayé  de  la  lifte  des  rois  d’Efpagne. 

L’efprit  laborieux  de  la  nation  fe  mani- 
fefte  de  jour  en  jour  par  des  découvertes 
utiles  dans  tous  les  arts ,  &  l’Académie  des 
Sciences  vient  de  donner  un  nouveau  fyftê- 
me  de  l’Elecftricité  ,  fondé  fur  plus  de  «vingt 
mille  expériences  particulières. 


De  Londres ,  le  ...  . 

Cette  ville  eft  trois  fois  plus  grande 


(  a  )  Toute  ame,  en  qui  le  fanatifme  religieux  iTa 
point  éteint  les  fentimens  d'humanité  ,  eft  brûlée 
d’indignation  &  déchirée  de  pitié  à  la  vue  des  bar¬ 
baries  ,  des  tourmens  recherchés  que  la  fureur  reli- 
gieufe  a  fait  inventer  aux  hommes.  L’hiftoire  des 
Cannibales  &  des  Antropophages  eft  moins  horrible 
que  la  nôtre.  Torquemada  ,  inquifiteur  d’Efpagne, 
fe  vantoit  d’avoir  fait  périr  par  le  fer  &  le  feu  plus 
de  cinquante  mille  hérétiques  ;  &  par  tout  nous  trou¬ 
vons  les  traces  enfanglantées  de  la  férocité  religieufe. 
Eft-ce  là  cette  loi  divine  qui  fe  dit  l’appui  de  la  po^ 
litique  &  de  la  morale? 
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qu’elle  ne  l’étoit  au  dix -huitième  fiecle,  8c 
comme  toute  la  force  d’Angleterre  peut  re- 
iider  ,  fans  danger  ,  dans  fa  capitale  ,  parce 
que  le  cotnmerce  en  eft  t’ame,  &  que  le  com¬ 
merce  d’un  peuple  Républicain  n’entraîne 
pas  après  lui  les  atteintes  funeftes  qu  il  porte 
aux  Monarchies,  l’Angleterre  a  toujours  fui- 
vi  fon  ancien  fyftème.  Il  elt  bon  ,  parce  que 
ce  n’eft  point  le  monarque  qui  s’enrichit , 
mais  les  particuliers:  de-là  naît  l’égalité  qui 
empêche  l’excelftve  opulence  &  1  exceffive 
mifère. 

L’Anglois  eft  toujours  le  premier  peuple  de 
l’Europe  :  il  jouit  de  l’ancienne  gloire  d’avoir 
montré  à  fes  voifing  le  gouvernement  qui 
convenoit  à  des  hommes  jaloux  de  leurs  droits 
&  de  leur  bonheur. 

On  ne  fait  plus  de  procédions  pour  la 
mémoire  de  Charles  1  ;  l’on  voit  mieux  en 
politique. 

On  vient  d’ériger  la  nouvelle  ftatue  du 
Protecteur  Cromwell.  On  ne  fauroit  dire  fi 
le  marbre  dont  elle  eft  compofee  eft  blanc 
ou  noir  ,  tant  il  eft  mélangé.  Les  yffemblées 
du  peuple  fe  tiendront  dorénavant  en  pre- 
fence  de  cette  ftatue  ,  parce  que  le  grand 
homme  qu’elle  repréfente  eft  le  véritable  au¬ 
teur  de  l’heureufe  &ç  immuable  Conilitu- 
tion  (  a.). 


( a )  J.  J.  Roy  fléau  attribue  la  farce  ,  la  fplen- 
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Les  Ecoifois  &  les  Irlandois  ont  préfenté 
requête  au  Parlement,  afin  qu’il  eût  à  abolir 
les  noms  d’Ecolfe  &  d’Irlande  ,  Sc  qu  ils  11e 
fiffent  plus  qu’un  corps  d’efprit  &  de  nom 
avec  l’Angleterre ,  comme  ils  nen  iont  qu  un. 
par  le  patriotifme  qui  les  anime. 


De  Vienne  ,  le  ... . 

L’  Autriche,  qui  de  tout  tems  eft  en 
poifeffion  de  donner  des  Princeiîës  charman¬ 
tes  à  toute  l’Europe  ,  annonce  qu’elle  a  fept 
beautés  nubiles.  Elles  épouferoiit  les  Princes 
de  la  terre  qui  donneront  le  plus  beau  témoi¬ 
gnage  de  la  tendrelfe  de  leurs  peuples. 


De  la  Haye  ,  le  ...  . 

Ce  peuple  laborieux,  qui  a  fait  un  jardin 
du  terrain  le  plus  ingrat  &  le  plus  maré¬ 
cageux  ,  qui  a  porté  tous  les  tréfors  épars 
fur  la  terre  dans  un  lieu  ou  il  11e  croit  pas 


deur  &  la  liberté  de  l’Angleterre  à  la  deftrudtion 
des  loups  dont  elle  étoit  jadis  infeftée.  iïeureufe 
nation  !  elle  a  chaffé  des  loups  mille  fois  plus  dan¬ 
gereux ,  qui  dévaluent  encore  les  autres  climats. 
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un  caillou ,  exerce  çonftamment  fou  éton¬ 
nante  industrie  ,  &  montre  à  l’univers  ce  que 
peuvent  le  courage  ,  la  patience  &  l’emploi 
du  teins.  Cet  amour  extrême  de  l’or  n’eft 
plus  fi  vif.  Cette  République  a  fit  devenir 
plus  puiiiànte  en  découvrant  les  pièges  qui 
préparoient  fourdement  fa  ruine.  Elle  a  re¬ 
connu  qu’il  étoit  plus  facile  de  donner  des 
digues  à  l’océan  irrité,  que  de  refiler  à  un 
métal  corrupteur  j  &  aujourd’hui  elle  fe  de-^ 
fend  aulii  courageufement  contre  les  atteintes 
du  luxe  ,  que  contre  les  aifauts  de  la  mer. 


De  Paris  ,  le  ...  * 

Douze  navires  de  fix  çent  tonneaux 
font  arrivés  en  cette  capitale  &  y  ont  entre¬ 
tenu  l’abondance  On  y  mange  du  poiflon 
qu’on  n’achète  point  dix  fois  fa  valeur.  Le 
nouveau  lit  de  la  Seine,  creufé  de  Rouen  à 
cette  ville  ,  exige  quelques  réparations.  On 
a  affeété  à  cette  dépenle  un  million  &  demi 
tiré  du  tréfor  national.  Cette  fomme  füffira , 
parce  qu’on  ne  fe  1er  vira  ni  de  regiifcurs  ni 
d’entrepreneurs. 

Le  luxe  dévorateur  ,  le  luxe  infolent ,  le 
luxe  puéril  ,  le  luxe  capricieux ,  le  luxe  ex¬ 
travagant  ne  régnent  plus  fur  les  bords  de 
la  Seine  -,  mais  bien  le  lpxe  d’induftrie  ,  le 
luxe  qui  crée  de  nouvelles  commodités ,  qui 
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ajoute  à  l’aifance ,  ce  luxe  utfe  &  néceffaire  , 
fi  facile  à  diftinguer ,  &  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ce  luxe  d’oltentation  &  d’or, 
gueil  qui  in  fui  te  aux  fortunes  particulières  (a), 
en  même  tems  qu’il  achève  de  les  diifoudre 
&  par  l’effet  &  par  l’exemple. 

On  a  reblanchi  la  ftatue  du  célébré  Vol¬ 
taire.  C’elt  celle-là- même  que  les  gens  de 
lettres  les  plus  diftingués  par  leurs  talens  & 
leur  équité  lui  ont  érigée  de  fon  vivant. 
Son  pied  droit,  comme  on  fait,  foule  la  face 
ignoble  de  F***  s  mais  comme  le  mépris 
public  a  beaucoup  défiguré  la  face  de  ce 
Zoïle  ,  on  voudroit  réparer  ce  monument  qui 
doit  atteller  à  tous  les  fots  critiques  la  honte 


( a )  Quand  ne  verra-t-on  plus  cette  inégalité  pro- 
digieufe  de  fortunes  ,  cette  opulence  excellive  qui 
multiplie  les  indigences  extrêmes  ,  qui  fait  naître  tous 
les  crimes  !  Quand'  ne  verra-t-on  plus  un  pauvre  ou¬ 
vrier  ne  pouvant  fortir  par  le  travail  d’une  mifère  où 
le  retiennent  les  propres  loix  de  fon  pays  !  Tel  au¬ 
tre  tendant  une  main  défaillante  ,  redoutant  à  la  fois 
&  l’œil  &  le  refus  de  fon  femblable  !  Quand  ne  ver¬ 
ra-t-on  plus  de  ces  monftres  qui  ,  d’un  œil  diftrait , 
lui  refufent  un  morceau  de  pain  !  Quand  ces  mêmes 
hommes  celferont-ils  d’affamer  une  ville  où  les  den¬ 
rées  fe  vendent  comme  dans  un  fort  afliégé  !  Mais 
les  finances  font  épuifées  ,  le  commerce  eft  généra¬ 
lement  tombé  ,  le  peuple  eft  harafte  de  fes  infortu¬ 
nes  :  tout  fouffre  ,  &  les  mœurs  éprouvent ,  par 
conféquent ,  un  relâchement  affreux.  Hélas  !  hélas  ! 
helas  1 

B  b  f 
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qui  les  attend.  Comme  on  n’a  point  confervé 
le  portrait  du  barbouilleur  qui  écrivait  un  ou¬ 
vrage  périodique  pour  vivre  ,  on  demande 
quelle  tète  d’animal  lâche  ,  envieux  &  mal- 
faifant ,  on  pourroit  fubftituer  à  la  fienne  < 

Le  Parifien  a  des  notions  diftinétes  fur  le 
droit  naturel ,  politique  &  civil.  11  ne  s’ima¬ 
gine  plus  bêtement  avoir  donné  en  propriété 
à  un  autre  homme  fa  perfonne  &  fes  biens. 
Il  fait  toujours  proférer  des  bons  mots,  com- 
pofer  des  chanfons  &  des  vaudevilles  ;  mais 
il  a  appris  en  même  teins  à  donner  à  fes 
pîaifanteries  un  corps  folide. 


Je  tournois  ,  je  retournois  ma  feuille  vo¬ 
lante.  Je  voulois  y  lire  encore  quelques 
curieux  articles.  J’y  cherchois  celui  de  Ver- 
failles  ,  &  mes  yeux  avides  ne  le  découvroient 
point.  Le  maître  de  la  maifon  s’apperqut 
de  mon  embarras  &  me  demanda  ce  que 
je  cherchois  ?  Ce  qu’il  y  a  de  plus  inte- 
relfant  dans  le  monde,  lui  répondis- je  ;  les 
nouvelles  du  lieu  ou  fiege  ordinairement  la 
cour,  l’article  Ver  [ai  lie  s ,  enfin,  fi  détaillé,  fi 
varié  ,  fi  amulant  dans  la  gazette  de  France 
(a).  Il  fe  mit  à  fourire  &  me  dit:  a  je  ne 


( a )  Que  F  imprimerie  eft  un  cruel  fléau  lorfquelle 
fert  à  annoncer  à  une  nation  entière  que  tel  homme  a 

f  »  ■  *  ■ 
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fais  ce  qu’eft  devenue  la  gazette  de  France. 
La  nôtre  cil  celle  de  la  vente,  &  1  on  n  y  corn, 
met  jamais  le  péché  d’omilîion.  Le  monni, 
que  réfide  au  fein  de  la  capitale.  H  eh  la 
fous  les  regards  de  la  multitude,  .on  o.ci,,c 
e(t  toujours  prete  pour  entendre  es  eus.  . 
ne  fe  cache  point  dans  une  eipece  de  te  at, 
environné  d’une  foule  d’efclaves  dotes,  il  Ç- 
meure  au  centre  de  fes  Etats  ,  comme  le  lo.ct 
réfide  au  milieu  de  l’univers.  C’eh  un  hem  de 
plus  qui  le  retient  dans  les  bornes  du  devoir. 
Il  n’a  point  d’autre  organe  pour  apprendre  ce 
qu’il  doit  favoir  que  cette  voix  uni  verte!  le, 
qui  perce  directement  jufqu’à  fon  trône.  Ce,, 
ner  cette  voix ,  feroit  aller  contre  nos  loi., , 
car  le  monarque  eh  l’homme  du  peuple,  &  le 
peuple  ne  lui  appartient  pas. 

—  -  , 


CHAPITRE  XLIII. 

Oraifon  funèbre  d'un  feiyfan. 

jf 

CURIEUX  de  voir  ce  qu’étoit  devenu  ce 
Versailles  ,  où  j’avois  vu  d’un  côté  la 
Splendeur  des  Rois  étaler  le  plus  haut  degré 


'  été  tel  jour  jouer  le  rôle  ù’efclave  à  la  cour;  que  tel 
autre  s’eft  deshonoré  avec  toute  la  pompe  imaginable; 
que  celui-ci  a  enfin  obtenu  le  fruit  de  fes  baffeffes!  Quel 
recueil  de  platitudes  !  quel  ftyle  lâche  &  rampant  ! 
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de  l’opulence ,  &  de  l’autre  une  race  de  com¬ 
mis  ,  {cribes  infolens  ,  pouffer  l’impertinente 
pareffe  aulfi  loin  qu’elle  pouvoit  monter  ,  je 
rêvai,  comme  Jofué,  que  j’arrètois  le  cours 
du  foleil;  il  penchoit  vers  fon  déclin,  il  s’ar¬ 
rêta  à  ma  prière  comme  au  tems  de  ce  géné¬ 
ral  Juif,  &  mon  intention  ,  je  penfe  ,  étoit 
meilleure  que  la  tienne. 

j’étois  déjà  dans  la  campagne  ,  porté  dans 
une  voiture ,  laquelle  n’étoit  pas  un  pot-de- 
chambre  (a).  Il  fallut  faire  un  détour,  parce 
que  la  grande  route  étoit  changée. 

En  paffant  par  un  village  je  vis  une  trou¬ 
pe  de  payfans,  les  yeux  baiffés  &  humides  de 
larmes  ,  qui  entroient  dans  un  temple.  Ce 
fpedacle  me  frappa.  Je  fis  arrêter  ma  voiture 
&  je  les  fuivis.  Je  vis  au  milieu  de  la  nel  un 
vieillard  décédé  en  habit  de  payfan  ,  &  dont 
les  cheveux  blancs  pendoient  jufqua  tene. 
Le  pafteur  du  lieu  monta  fur  une  petite  eftra- 
de ,  &  dit  à  la  troupe  affemblée  , 

Citoyens  , 

„  L’homme  que  vous  voyez  a  été  pen¬ 
dant  quatre-vingt-dix  ans  le  bienfaiteur  des 


(a)  C’eft  le  nom  des  caroffes  qui  conduifent  a  la 
cour.  Ils  font  ordinairement  à  l’ufage  du  peuple 
de  valets  qui  pullule  dans  Verfailles;  &  en  ce  fens 
ils  voiturent  en  effet  çe  qu’il  y  a  de  plus  vil  en 
France. 
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hommes.  Il  eft  né  fils  de  Laboureur  ,  & 
dès  l’enfance  fes  mains  foibles  ont  eflayé 
de  foulever  le  foc  de  la  charrue.  Il  fuivoit 
fon  pere  dans  les  filions  ,  lorfqu  à  peine 
fon  pied  pouvoit  les  franchir.  Des  que  1  â- 
ge  lui  eut  donné  les  forces  après  lefquel- 
les  il  foupiroit ,  il  a  dit  à  fon  pere  :  repo- 
fez- vous  *  &  depuis  ,  chaque  foleil  l’a  vu 
labourer,  femer ,  planter,  recueillir.  Il  a 
défriché  plus  de  deux  mille  arpens  de  ter¬ 
re.  Il  a  planté  la  vigne  dans  tous  fes  envi¬ 
rons  ;  &  vous  lui  devez  les  arbres  fruitiers 
qui  nourrirent  ce  hameau ,  &  l’ombrage 

qui  le  couronne.  Ce  n’étoit  point  l’avarice 
qui  le  rendoit  infatiguable  ;  c’étoit  l’amour 
du  travail  pour  lequel  il  difoit  que  l’hom¬ 
me  étoit  né,  &  l’idée  fainte  &  grande  que 
Dieu  le  regardoit  cultivant  la  terre  pour 
nourrir  fes  enfans. 

„  Il  s’eft  marié,  &  il  a  eu  vingt-cinq  en- 
fans.  Il  les  a  tous  formés  au  travail  &  à  la 
vertu ,  &  tous  fes  eu  fans  font  d’honnêtes 
gens.  Il  leur  a  donné  de  jeunes  époufes  qu’il 
a  conduites  lui-mème  en  fouriant  à  l’autel 
du  bonheur.  Tous  fes  petits  enfans  ont  été 
élevés  dans  fa  maifon  j  &  vous  favez  quelle 
joie  pure  ,  inaltérable  ,  habitoit  fur  leur 
front.  Tous  ces  frères  s’aiment  entre  eux, 
parce  qu’il  aimoit  lui-mème  &  qu’il  leur  a 
„  fait  fentir  qu’il  étoit  doux  de  s’aimer. 

„  Aux  jours  de  fêtes ,  il  étoit  le  premier 
a  faire  réformer  les  inltrumens  champè- 
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très;  &  Ton  regard,  fa  voix  ,  fon  gcftë  * 
vous  le  favez,  étoient  le  fignal  de  1  aliegre  ~ 
fe  univerfelle.  Vous  n’avez  pas  oublie  la 
gaieté  ,  vive  émanation  d’une  ame  pure , 
&  fes  paroles  pleines  de  fens  &  de  ieic 
avant  le  don  d’exercer  une  raillerie  mge- 
meure  ,  il  n’a  jamais  offenfé.  A  qui  a-t-il 
refufé  de  rendre  quelque  fervice  i  En  quel¬ 
le  occafion  s’eft-il  jamais  montre  infenhble 
au  malheur  public  ou  particulier  ?  Quan 
a-t-il  été  indifférent  lorsqu’il  s’agiffoit  de 
la  patrie  ?  Son  cœur  étoit  à  elle  :  fon  ima¬ 
ge  étoit  l’arne  de  fes  entretiens;  il  ne  par¬ 
loir  que  pour  fa  profpénte;  il  cherifloit  1  or¬ 
dre  par  le  fentiment  intime  qu  il  avoit  de 

la  vertu.  .  J 

Vous  l’avez  vu,  lorfque  1  âge  avoir  cour- 

bé  fon  corps ,  &  que  fes  jambes  «oient  de¬ 
là  chancelantes;  vous  l’avez  vu  monter  au 
fomrnet  des  montagnes  &  dittnbuer  les  le¬ 
çons  d’expérience  aux  jeunes  agriculteurs. 
Sa  mémoire  étoit  le  fût  dépôt  des  obferya- 
tions  faites  pendant  quatre-vingts  années 
confecutives  fur  la  variété  des  diverfes  fai- 
rons  Tel  arbre  planté  de  fes  mains,  dans 
telle  ou  telle  année,  lui  rappellent  la  faveur 
ou  le  couroux  du  ciel.  Il  favoit  par  cœur 
ce  que  les  hommes  oublient  ;  les  morts,  les 
'récoltes  abondantes  ,  les  legs  buts  aux  pau¬ 
vres  Il  étoit  doué  comme  d’un  efptitpto- 
nhétique ,  &  lorfqu’i!  méditent  au  clair  de 

la  lune ,  il  lavoir  de  quelle  iemence  il  de- 
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„  voit  enrichir  le  jardin  potager.  La  veille 
35  de  fa  mort  il  a  dit:  mes  enfans  ,  j’appro- 
35  che  de  l’Etre  ,  auteur  de  tout  bien  ,  que 
35  j’ai  toujours  adoré  &  en  qui  j’efpère  : 
35  émondez  demain  vos  poiriers  ,  &  qu’au 

35  coucher  du  foleil  011  m’enterre  à  la  tète 
33  de  mon  champ.  ' 

33  Vous  allez  l’y  placer  ,  enfans  qui  de- 
33  vez  l’imiter;  mais  avant  d’enfevelir  ces  che- 
33  veux  blancs  qui  de  loin  imprimoient  le 
33  refpeét  &  attiroient  la  jeuneflé,  voyez  fes 
33  mains  honorables  ,  chargées  de  durillons  ; 
35  voilà  l’augufte  empreinte  de  fes  longs  tra- 
33  vaux  ”  ! 

Alors  l’orateur  prit  une  de  fes  mains  gla¬ 
cées  &  l’éleva.  Elle  avoit  acquis  un  dou¬ 
ble  volume  fous  l’exercice  journalier  de  la 
bêche  ,  &  fembloit  avoir  été  invulnérable 

au  piquant  des  ronces  &  au  tranchant  des 
cailloux. 

L’orateur  baifa  refpe&ueufement  cette  main 
vénérable,  &  chacun  fuivit  fon  exemple. 

Ses  enfans  le  portèrent  fur  trois  javelles  de 
bled  ,  l’enterrèrent ,  comme  il  l’avoît  déliré  , 
<Sc  mirent  lur  la  tombe ,  fa  ierpe  ,  la  bêche 
&  le  foc  d’une  charrue. 

Ah  ,  m’écriai- je  ,  fi  les  hommes  célébrés  par 
Bolluet  ,  Flécliier  JVJafcaron  ,  Neuville  , 
a  voient  eu  la  centième  partie  des  vertus  de 
cet  agriculteur ,  je  leur  pardonnerais  leur  élo¬ 
quence  pompeufe  &  futile. 
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CHAPITRE  XLIV  et  DERNIER. 

Verf ailles. 

J’Arrive,  je  cherche  des  yeux  ce  palais 
fuperbe  d’où  partoient  les  deftinées^  de 
plufieurs  nations.  Qyelle  furprife!  Je  n’ap- 
perçus  que  des  débris ,  des  murs  entr  ou¬ 
verts  ,  des  ftatues  mutilées  ,  quelques  porti¬ 
ques  à  moitié  renverfés  laiffoient  entrevoir 
une  idée  confufe  de  fon  antique  magnificen¬ 
ce  :  je  marchois  fur  ces  ruines  ,  lorfque  je 
fis  rencontre  d’un  vieillard  affis  fur  le  cha¬ 
piteau  d’une  colonne.  “  Oh!  lui  dis -je, 
qu’eft  devenu  ce  vafte  palais  ?  —  H  elt 
33  tombé  !  _ Comment  ?  — -  Il  s’eft  écrou¬ 

lé  fur  lui -même.  Un  homme  dans  fon 
”  orgueil  impatient  a  voulu  forcer  ici  la  na- 
”  tUre  ;  il  a  précipité  édifices  fur  édifices  ; 
33  avide  de  jouir  dans  fa  volonté  capncieu- 
”  fe ,  il  a  fatigué  fes  fujets.  Ici  elt  venu 
”  s’engloutir  tout  l’argent  du  royaume.  Ici 
”  a  coulé  un  fleuve  de  larmes  pour  com- 
”  pofer  ces  baffins  dont  il  ne  relie  aucuns 
33  veftiges.  Voilà  ce  qui  fublifte  de  ce  co- 
33  lofle  qu’un  million  de  mains  ont  eleve 
33  avec  tant  d’efforts  douloureux.  Ce  palais 
33  péchoit  par  fes  fondemens;  il  etoit  l’ima- 
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^  ee  de  la  grandeur  de  celui  qui  l’a  bati  (e). 
”  fes  rois ,  les  fucceiTeurs  ,  ont  ete  obliges 
de  fuir,  de  peur  d'être  ccrafcs.  Puiffent 
ces  ruines  crier  à  tous  les  fouvcrains ,  que 
ceux  qui  abufent  d’une  puiffance  momeft- 
tanée  ne  font  que.  dévoiler  leur  toib  cflb 
”  à  la  génération  fuivante. . .  A  ces  mots  il 
verfoit  un  torrent  de  larmes,  &  regardoit 
”  le  ciel  d’un  air  contrit.  -~  Pourquoi  pleu- 
rez-vous ,  lui  dis-je  ?  Tout  le  monde  eft 
heureux ,  &  ces  débris  n’annoncent  rien 
”  moins  que  la  rnifere  publique  ?  «  •  • 

Il  éleva  fa  voix  &  dit:  „  Ah!  ma  heureux, 
,,  fâchez  que  je  fuis  ce  Louis  XIV  ,  qui  a 
bâti  ce  trille  palais.  La  juftice  divine  a 
”  rallumé  le  flambeau  de  mes  jours  pour  me 

~  •  l  t  •  \  ,  i  ■  t  i  »  » 


(a}  On  loue  ces  magnifique*  fpe&acles  donnes  au 
peuple  Romain.  On  veut  inférer  çie-là  la  grandeur 
de  ce  peuple.  Il  fut  malheureux  des  qu  il  commen¬ 
ça  à  voir  ces  fêtes  faftueufes  ou  etoit  prodigue  le 
fruit  de  fes  victoires.  Qui  bâtit  les  cirques  ,  les  thea- 
très  les  thermes  ?  qui  creufa  ces  lacs  artificiels  ou 
toute  une  flotte  manœuvroit  comme  en  pleine  met  . 
Ce  furent  ces  monftres  couronnés  ,  dont  le  tyran¬ 
nique  orgueil  écrafoit  la  moitié  du  peuple  pour  ré¬ 
jouir  les  yeux  de  l’autre.  Ces  énormes  pyramides , 
dont  fe  vante  l’Egypte  ,  font  les  monumens  du  dei- 
potifme.  Les  républicains  conftruifent  des  aqueducs , 
d^s  canaux  ,  des  chemins ,  des  places  publiques  , 
des  marchés  ;  mais  chaque  palais  qu’éleve  un  monar¬ 
que  eft  le  germe  d’une  prochaine  calamite. 


4-0%  V  AN  D  E  UX  M  IL  L  E  &c/ 

„  faire  contempler  de  plus  près  mon  déplo- 
„  rable  ouvrage...  Que  les  monumens  de 
„  l’orgueil  font  fragiles  !  .  Je  pleure  &  je 
„  pleurerai  toujours..,  Ah!  que  n’ai- je  fn 
(«)  ...  ”  J’allois  l’interroger  lui-même ,  lorf- 
qu’une  des  couleuvres  dont  ce  féjour  étoit 
encore  rempli  ,  s’élançant  du  tronçon  d’une 
colonne  autour  de  laquelle  elle  étoit  repliée , 
me  piqua  au  col ,  &  je  m'éveillai. 


,  (u)  Place  au  milieu  de  l’Europe,  dominant  fut 
1  océan  ,  &  par  la  longue  étendue  &  les  détours  de 
fes  côtees  fur  les  mers  de  Flandres,  d’Efpagne,  d’Al¬ 
lemagne  ,  tenant  à  la  Méditerranée  ,  &c.  quel  royau¬ 
me  que  la  France  !  &  quel  Peuple  fembleroit  avoir 
plus  de  droits  au  bonheur  ! 


